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HISTOIRE 

DE  LA  DÉCADENCE  DU  PAGANISME  EN  OCCIDENT, 
Far  M.  Bbi/grut,  Membre  de  l'Institut. 

Fausse  position  où  se  place  l'auteur. — S'il  est  vrai  que  les  auteurs  païens 
sont  plus  impartiaux  que  les  auteurs  chrétiens. — Les  chrétiens  ont  été 
très-tolérans  à  l'égard  des  païens. — Erreurs  sur  l'influence  du  paganis- 
me sur  la  civilisation  ancienne,  grecque  et  romaine.  — Justice  rendue 
par  l'auteur  aux  motifs  de  la  conversion  de  Constantin. — Des  persécu- 
tions de  Julien.  — De  l'autorité  de  quelques  médailles. —  Du  véritable 
nombre  des  chrétiens. — Explication  de  quelques  diffîcultés  coucernant 
ridstoirc  ecclésiastique. 

La  tâche  de  l'historien  à  la  fois  la  plus  noble,  la  plus  utile  et 
même  la  plus  glorieuse,  à  raison  des  difîicultés  qui  s'opposent 
à  son  accomplissement,  est  de  dérouler  à  nos  yeux  avec  une 
imposante  série  d'événeraens,  les  causes  qui  les  ont  produits; 
de  rendre  sensible  à  tous  les  regards  l'action  souvent  presque 
invisible  ou  inaperçue  de  ces  mêmes  causes,  A  ce  litre,  la  chute 
du  Paganisme  est  un  des  sujets  les  plus  dignes  de  la  muse  de 
l'histoire.  L'influence  de  la  religion  sur  l'état  social  d'une  na- 
tion a  été  envisagée  sous  tant  de  rapports,  qu'on  peut  considé- 
rer cette  matière  comme  à  peu  près  épuisée  ;  mais,  une  obser- 
vation qui  n'a  peut-être  pas  été  faite  encore ,  et  qui  n'est  pas 
moins  très-fondée,  c'est  que  celte  iulluence  est  mieux  ai)pré- 
ciée  dans  les  tems  où  elle  est  précisément  moins  eûlcace.  Ainsi, 
c'est  au  ï8»  et  au  19»  siècle  que  la  lutte  de  la  philosophie 
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contre  le  Christianisme ,  a  conduit  les  apologistes  de  celui-ci  à 
faire  remarquer  à  leurs  adversaires  l'action  de  cette  religion 
sur  les  mœurs,  les  lois,  les  arts,  les  sciences,  sur  toute  la  vie 
morale  et  intellectuelle  du  inonde  civilisé. 

Ce  que  la  vérité  a  fait  pour  la  civilisation  depuis  dix-neuf 
siècles,  l'erreur  l'avait  fait  aussi,  mais  dans  un  sens  tout  op- 
posé, avant  la  prédication  de  l'Evangile. 

La  chute  du  Paganisme  est  donc  un  immense  événement 
auquel  se  rattachent  des  millions  d'autres  faits,  tous  d'une 
grande  importance  ;  voilà  ce  qu'il  s'agit  de  retracer,  ou  dont 
au  moins  il  faut  donner  la  clef  quand  on  essaie  de  décrire  la 
lente  dissolution  de  l'ancien  culte,  en  présence  d'un  rival  qui,  à 
peine  annoncé,  jette  tout-à-coup,  en  Orient  comme  en  Occi- 
dent, les  éclats  de  sa  vive  lumière. 

Il  s'agissait  pour  M.  Beugnot  de  «  tracer  l'histoire  du  déerois- 
»  sèment  et  de  la  destruction  totale  du  Paganisme  dans  les  prc- 
»  vinces  de  l'empire  d'Occident,  à  partir  du  tems  de  Constantin  ; 
»de  réunir  tout  ce  que  l'on  peut  savoir  par  les  auteurs  tant 
»  chrétiens  que  païens,  par  les  monumens  et  surtout  par  les 
«inscriptions,  de  la  résistance  qu'opposèrent  au  Christianisme 
«les  païens  principalement  de  Rome  et  de  l'Italie;  enfin,  de 
•  tâcher  de  fixer  l'époque  où  l'on  a  cessé  en  Occident  d'invo- 
»  quer  nominativement  les  divinités  de  la  Grèce  et  de  Rome.  » 
Tel  est  le  sujet  mis  au  concours  en  i85o  par  l'académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres;  c'est  l'heureux  concurrent  dou- 
blement récompensé  par  une  couronne  et  par  son  agrégation  au 
corps  qui  l'avait  couronné,  que  nous  aurons  à  juger. 

M.  Beugnot,  comme  l'indique  le  programme  que  novis  venons 
de  transcrire,  n'avait  point  à  traiter  des  origines  si  obscures  du 
polythéisme,  qui  ont  exercé  la  plume  d'un  si  grand  nombre  de 
savans,  des  transmigrations  de  ses  doctrines,  des  différences  et 
des  analogies  qu'avaient  entr'eux  les  divers  cultes  qui  le  com- 
posaient. Il  ne  doit  décrire  que  la  décadence  de  cette  religion, 
seulement  depuis  Constantin,  époque  où  les  documens  sont 
plus  abondans  et  plus  sûrs  que  sous  les  empereurs  païens.  Avant 
d'examiner  s'il  a  su  les  mettre  en  œuvre  avec  intelligence  et 
habilité,  il  est  nécessaire  de  considérer  le  point  de  vue  où  il 
s'est  placé. 
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M.  Beugnot,  tout  en  faisant  sa  profession  d'antipathie  pour 
le  polythéisme ,  fait  pencher  la  balance  en  faveur  des  histo- 
riens qui  le  professaient  S'il  était  conduit  à  leur  donner  la  pré- 
férence par  l'évidence  des  faits,  nous  n'aurions  rien  à  dire; 
mais  il  se  décide  par  d'autres  motifs  que  nous  ne  pouvons  ac- 
cepter; le  lecteur  en  jugera.  «Je  n'irai  pas  me  placer,  dit-il, 
9  comme  ma  conscience  m'y  porterait,  dans  tes  rangs  des  Chrétiens  ; 
»là  ,  je  trouverais  trop  de  préventions,  de  préjugés  et  de  haines  ,  j"é- 
•  crirais  une  histoire  chrétienne  de  la  chute  du  polythéisme; 
»et  cette  histoire,  quelque  soin  que  l'on  mît  à  la  composer, 
»ne  conduirait  pas  à  la  vérité.  En  m'adressant  aux  défenseurs 
»  des  idoles ,  en  scrutant  les  écrits  échappés  à  leur  plume ,  en 
«interrogeant  les  monumens  qu'ils  ont  élevés,  en  acceptant 
«pour  un  moment  leurs  idées  et  leurs  folles  espérances,  je  me 
«flatte  de  parvenir  à  pénétrer  leurs  secrètes  pensées,  et  peut- 
»être  aussi  à  réformer  plusieurs  fausses  opinions  admises  etré- 
spandues  par  les  historiens  modernes.  » 

La  pensée  de  l'auteur,  quoique  transparente,  au  point  qu'il 
est  impossible  de  la  méconnaître,  n'est  pourtant  pas  exprimée 
tout  entière  ;  puisqu'il  abandonne  les  historiens  chrétiens  à 
cause  de  leurs  préventions ,  Ûq  leurs  préjugés,  de  leurs  ?iaines , 
sans  doute  qu'il  ne  trouve  pas  les  mêmes  défauts  dans  les  his- 
toriens païens,  dont  il  préfère  le  récit.  Eh  bien  !  ce  n'est  pas 
avec  quelque  inscription  obscure,  avec  quelque  témoignage  in- 
dividuel, ou  quelques  faits  pris  isolément,  c'est  en  nous  ap- 
puyant sur  l'histoire  tout  entière,  sur  celle  que  nous  ont  trans- 
mise les  païens  et  les  chrétiens ,  sur  les  mœurs  et  le  carac- 
tère connus  de  ceux-ci ,  que  nous  donnerons  hardiment  un  dé- 
menti à  notre  historien. 

Les  haines  et  les  préjugés  des  historiens  chrétiens  n'ont  pu 
se  révéler  que  par  des  imputations  calomnieuses  contre  les 
païens,  ou  parla  justification  des  chrétiens  pour  une  conduite 
évidemment  injuste.  Ont-ils  calomnié?  non,  sans  doute,  puis- 
que les  poètes  et  les  historiens  païens  attestent  eux  -  mêmes 
toutes  les  turpitudes  que  les  écrivains  ecclésiastiques  ont  re- 
prochée» au  Paganisme;  ils  eu  disent  autant  qu'eux  ,  ils  en 
disent  même  davantage.  Lisez  Apulée,  les  historiens  de  l'his- 
toire d'Auguste  .  Suétone  ,  Juvénal,  Athénée,  etc.  ;  les  Pères, 
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n'ont  rien  avancé  de  plus  fort  sitr  la  dépravation  païenne.  Ont- 
ils  justifié  les  voies  de  fait  contre  les  païens?  pas  davantage. 
M.  Beugnol  ne  cite  qu'un  nom  fort  obscur  dans  l'antiquité  ec" 
clésiastique  ;  mais  les  Pères  les  plus  connus ,  on  peut  même 
dire  tous  les  Pères  en  général ,  tiennent  un  langage  contraire. 

Nul  doute  que  des  empereurs  récemment  convertis  à  la  foi 
ne  fussent  disposés  à  subir  l'influence  des  chrétiens  et  surtout 
des  évoques.  Si  l'esprit  du  Christianisme  eiit  été  haineux,  per- 
sécuteur ,  il  se  serait  révélé  par  les  actes  de  ces  souverains  in- 
fluencés par  leurs  coreligionnaires.  Où  sont-ils,  ces  actes?  On 
démolit  des  temples  dans  l'orient,  mais  ceux-là  seulement  qui 
étaient  devenus  des  repaires  de  débauche,  et  quelqu 'autre  peut- 
être  où  des  charlatans  trompaient  la  crédulité  du  peuple  en 
lui  promettant  la  guérison  de  ses  infirmités.  Mais  St.  Jérôme 
atteste,  et  M.  Beugnot  le  prouve  lui-même  d'une  manière  évi- 
dente ,  qu'à  Rome  les  païens  étaient  encore  en  possession  au 
4"  sièrle  de  tous  leurs  temples.  Ces  édifices,  au  rapport  du 
même  père ,  étaient  déserts  et  avaient  des  voûtes  et  des  murs 
tapissés  par  des  toiles  d'araignées.  Plus  tard,  Théodose  les  fait 
démolir,  ou  les  livre  aux  chrétiens  ;  mais  alors  ils  étaient  en- 
tièrement abandonnés.  Jusqu'à  l'extinction  totale  du  poly- 
théisme, ses  sectateurs  ne  manquèrent  point  d'édifices  pour  se 
livrer  aux  pratiques  de  leur  culte.  Les  pères  étaient  si  éloigné» 
de  tout  moyen  de  violence,  que  St.  Augustin  défend  aux  chré- 
tiens de  toucher  aux  idoles  placées  dans  les  propriétés  privées. 

Quand  St.  Ambroise  demande  l'enlèvement  de  l'autel  de  la 
"Victoire,  il  ne  déroge  point  à  ces  principes.  Cet  autel  était  des- 
tiné à  des  sacrifices  païens  dans  un  lieu  consacré  à  des  assem- 
blées politiques.  La  majorité  du  sénat  était  chrétienne,  il  était 
juste  de  ne  pas  la  forcer  à  assister  à  des  rites  auxquels  sa  religion 
lui  défendait  de  participer. 

On  prétend  que  quelques évêques  se  mirent  à  la  tête  des  chré- 
tiens pour  renverser  les  temples.  Mais  ce  sont  là  des  actes  isolés, 
et  qu'il  n'est  pas  d'ailleurs  difficile  de  justifier  dans  les  deux 
circonstances  déjà  indiquées,  c'est-à-dire  quand  ces  édifices 
étaient  inutiles  aux  païens  eux-mêmes,  ou  qu'ils  servaient  de 
lieux  de  débauche .  Mais  pour  juger  sainement  de  l'esprit  d'une 
religion  en  fait  de  tolérance  et  de  charité,  il  est  un  moyen  bien 
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simple,  si  d'ailleurs  cette  même  religion  a  pour  elle  le  chef  de 
l'étal,  la  force  de  l'opinion,  l'ardeur  du  zèle  et  un  mouvement 
progressif  vers  un  triomphe  complet;  c'est  d'examiner  l'usage 
qu'elle  fait  de  sa  puissance.  Il  est  sans  exemple  qu'un  parti  po- 
litique, qu'une  secte  nouvelle,  dans  une  position  favorable 
pour  dominer,  n'en  aient  pas  profité  pour  porter  ou  faire  porter 
des  lois  réprimantes  contre  leurs  adversaires.  Le  Christianisme 
ne  l'a  point  fait  contre  les  polythéistes.  Ily  a  plus,  on  défie  de 
prouver  qu'il  ait  essayé  de  le  faire.  Qu'on  cite  les  papes,  les 
évêques  qui  ont  sollicité  des  lois  de  proscription  ou  même  des 
lois  restrictives  de  la  liberté  religieuse  proprement  dite. 

L'art  divinatoire,  déjà  proscrit  par  les  empereurs  païens, fut 
la  seule  partie  de  l'ancien  culte  également  prohibée  par  les  em- 
pereurs chrétiens.  Encore  la  défense  n'atteignait  que  l'exercice 
secret  de  cet  art,  qui  devenait  souvent  un  attentat  contre  l'hu- 
manité par  l'immolation  de  victimes  huniaines. 

Ce  sont  cependant  ces  chrétiens  si  indulgens,  si  pacifiques 
envers  les  descendans  de  leurs  bourreaux  et  envers  leurs  pro- 
pres bourreaux,  dont  les  historiens  sont  accusés  de  haine  et  de 
préjugés.  C'est  à  ces  historiens  que  l'on  préfère  ceux  qui  appar- 
tiennent à  une  religion  dont  l'existence  depuis  l'apparition  du 
Christianisme  ne  fut  qu'une  persécution  atroce  et  continue 
contre  ce  dernier. 

Il  est  une  autre  considération  importante  qu'il  ne  faut  pas 
omettre.  La  morale  du  Christianisme  est  aussi  ennemie  du 
mensonge  que  de  tous  les  autres  écarts  auxquels  peut  nous  con- 
duire la  faiblesse  humaine.  Les  chrétiens  l'ont  bien  prouvé , 
lorsqu'ils  ont  fourni  tant  de  milliers  de  martyrs  auxquels  il  suf- 
fisait de  dissimuler  ou  de  nier  leur  foi  pour  sauver  leur  vie,  et 
qui  en  ont  préféré  le  sacrifice  à  celui  de  la  vérité.  D'autre  part  le 
Paganisme  n'était  qu'un  tissu  de  fables,  l'histoire  même  civile 
des  nations  qui  le  professaient  respire  partout  le  mépris  de  la 
vérité ,  ou  tout  au  moins  un  amour  décidé  pour  le  merveilleux. 
Est-il  à  croire  que  les  chrétiens  auront  violé  un  des  préceptes  de 
morale  qu'ils  respectaient  le  plus,  et  abandonné  un  des  traits 
les  plus  constans  de  leur  caractère  à  l'égard  des  seuls  païens? 
Est-il  à  présumer  que  les  disciples  d'une  autre  religion ,  où  tout 
favorisait  le  mensonge,  auront,  axx  contraire,  habituellement 
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respecté  la  vérité  historique  ?  Nous  croyons  qu'en  posant  de 
telles  questions ,  nous  les  avons  résolues ,  notais  nous  aurons  en 
outre  à  citer  des  faits  qui  en  seront  la  démonstration. 

Les  pères  et  les  historiens  ecclésiastiques  sont  donc  exempts 
du  reproche  que  leur  adresse  M.  Beugnot.  Mais  ,  quand  ils  au- 
raient été  plus  ardens ,  seraient-ils  bien  repréhensibles  ?  Si 
notre  auteur  s'indigne  contre  l" entêtement  fatal  des  païens,  qui  mit 
quelques  jours  en  péril  l'avenir  du  monde,  s'il  déclare  positivement 
qu'il  était  permis  de  leur  vouer  quelque  chose  de  plus  que  de  Cini- 
mifié,  pourquoi  donc  se  plaint-il  du  zèle  des  Chrétiens  ?  Il 
s'agissait,  entendez-vous,  de  l'avenir  du  monde,  que  ne  par- 
donne-t-on  pas  à  l'amour  de  la  patrie,  lors  même  qu'il  est 
exalté  jusqu'au  déhre!  Le  salut  de  l'humanité  tout  entière  ne 
pourra-t-il  rien  excuser?  Vous  voyez  que  M.  Beugnot  accuse  et 
absowt  tout  à  la  fois. 

Outre  sa  confiance  non  motivée  dans  les  historiens  païens  ,  et 
l'exclusion  donnée  aux  historiens  chrétiens  ,  l'auteur  est  tombé 
dans  une  erreur  assez  grave.  Il  croit  à  la  perfectibilité  humaine, 
voilà  pourquoi  il  accorde  une  très-heureuse  influence  au  Pa- 
ganisme sur  la  société  ,  mais  influence  qui  disparut  quand  les 
hommes  furent  plus  avancés  que  le  culte  qu'ils  pratiquaient.  Le 
seul  reproche  qu'il  adresse  au  Paganisme  est  de  ne  s'être  point 
aperçu  à  tems  de  son  insuffisance,  et  d'avoir  lutté  contre  une  reli- 
gion (  le  Christianisme),  qui  est  la  plus  belle  forme  possible  donnée 
à  la  vérité  *. 

Est-il  vrai  que  le  polythéisme  ait  heureusement  influé  sur  la 
société  ?  Oui ,  si  on  le  prend  avec  les  vérités  de  la  Religion  pri- 
mitive ,  qu'il  avait  obscurcies ,  sans  les  anéantir  entièrement. 
C'est  sous  ce  point  de  vue  que  la  religion  païenne,  qui  respec- 
tait, tout  en  les  dénaturant ,  les  dogmes  de  l'existence  de  Dieu, 
des  peines  et  des  récompenses  de  l'autre  vie  et  certaines  règles 
morales,  était  préférable  au  philosophisme,  qui  niait  toutes 
ces  choses,  ou  qui,  sans  les  nier,  en  faisait  l'objet  d'un 
doute  ,  au  lieu  d'en  faire  l'objet  d'une  foi  inébranlable.  Mais  , 
si  on  prend  le  polythéisme  comme  un  ensemble  de  fables  et  de 
pratiques  superstitieuses  surajoutées  àla  religion  primitivement 

'  Celte  cxpressioa  rappelle  le  système  de  M.  Bcajamiu-Goaslaat  ,  qui 
n'est  rien  moins  qu'orthodoxe. 
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révélée  à  l'homnic,  il  est  faux  qu'il  ait  pu  avoir  de  bons  résul- 
tats. Non -seulement  notre  auteur  ne  distingue  point  deux 
choses  aussi  distinctes,  rnais  il  suppose,  au  contraire,  que 
c'est  celle  qui  ne  pouvait  qu'égarer  et  corrompre  ,  qui  a  éclairé 
et  perfectionné  les  hommes.  C'est  la  conséquence  de  son  sys- 
tème, qu'il  exprime  en  ces  termes  :  «  Le  Christianisme  prit  la 
«société  non  pas  à  son  berceau,  mais  au  point  où  le  Paganisme 
•  l'avait  laissée.  C'est  ainsi  que  l'esprit  humain  ,  passant ,  pour 
«ainsi  dire,  de  mains  en  mains,  avance  toujours  vers  un  but 
»de  perfection  absolue  qu'il  ne  doit  jamais  atteindre,  s  Je 
trouve  au  berceau  de  la  société  telle  que  me  la  fait  connaître 
le  Penlateuque,  le  livre  tout  à  la  fois  le  plus  ancien  ,  le  plus 
authentique  ,  le  plus  pur  des  altérations  introduites  par  les 
tems  ou  les  intérêts  des  hommes;  j'y  trouve,  di.s-je  ,  tout  ce 
que  le  Paganisme  renfermait  de  vérités.  Il  n'est  donc  pas  vrai 
que  le  Christianisme  ait  pris  la  société  au  point  où  sa  rivale 
l'avait  laissée.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  ,  depuis  le  berceau  du 
monde,  le  genre  humain  se  soit  perfectionné.  Les  Romains  de 
l'empire,  éclairés  par  les  arts  et  la  philosophie  de  la  Grèce,  va- 
laient moins  que  ceux  qui  travaillèrent,  autant  parleurs  vertus 
que  par  leurs  armes ,  au  glorieux  enfantement  de  la  puissance 
de  leur  patrie,  et,  quant  à  la  science  de  la  religion  ,  ils  n'a- 
vaient ajouté  que  des  douîes  aux  lumières  de  leurs  aïeux. 

L'ecclectisme  est,  à  ce  qu'il  paraît ,  le  système  philosophique 
à  la  mode;  il  y  a  une  tendance  dans  les  écrivains  de  l'époque  à 
tout  justifier;  c'est  à  cette  tendance  qu'a  obéi  M.  Beugnot. 

Chacun  veut  aussi  concevoir  sous  un  aspect  nouveau  des  faits 
et  des  questions  qui  ont  fixé  les  regards  des  hommes  les  plus 
pénétrans.  Mais  quand  un  objet  a  été  retourné  dans  tous  les 
sens,  il  n'est  donné  qu'au  génie  d'y  découvrir  ce  que  le  vulgaire 
n'y  a  point  aperçu. 

Parmi  cette  foule  de  savans  qui  se  sont  occupés  du  poly- 
théisme des  Grecs  et  des  Romains,  il  n'en  est  point  qui  aient 
fait  de  l'un  une  religion  toute  poétique ,  et  de  l'autre  un  culte 
entièrement  politique.  Il  y  a  bien  quelques  sophistes  qui  ont 
attribué  l'origine  des  religions  en  général  à  l'intérêt  des  gouver- 
nemens  et  à  leur  politique  ;  mais  cette  erreur,  que  réfute  si 
bien  l'histoire  des  premiers  législateurs,  n'avait  pas  une  appli- 
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cation  spéciale  à  tel  ou  tel  peuple.  Bossuet  a  mieux  rencontré 
dans  son  discours  sur  l'histoire  universelle,  quand  il  a  expliqué 
la  nature,  la  propagation  et  la  force  du  polythéisme  par  les 
vices  inhérens  à  noire  pauvre  humanité  '. 

Mais  pour  répondre  plus  positivement  à  la  distinction  entre 
deux  cultes,  l'un  poétique  et  l'autre  politique,  question  d'ail- 
leurs qui  n'est  pas  décisive  dans  l'histoire  de  la  décadence  du 
Paganisme,  il  n'est  pas  vrai  que  le  culte  romain  fût  moins  poé- 
tique que  celui  des  Grecs.  La  langue ,  le  génie  des  Romains , 
à  la  bonne  heure,  mais  leurs  dieux,  ils  étaient  les  mêmes,  ou 
à  peu  près;  ils  ont  inspiré  Virgile  aussi  bien  qu'Homère. 

Il  n'est  pas  vrai  que  la  force  du  Paganisme  chez  les  Romains 
fût  fondée  sur  la  politique;  il  fut  faible  aussitôt  que  la  foi  dans 
ses  fables  disparut.  M.  Beugnot  convient  lui-même  qu'au  tems 
de  Sylla,  les  hommes  appelés  à  tenir  les  rênes  du  pouvoir,  ou,, 
comme  on  dirait  aujourd'hui,  les  sommités  sociales  annonçaient 
hautement  leur  volonté  de  délivrer  tes  esprits  de  tous  les  liens  de  la 
religion.  Assurément  de  tels  hommes  ne  mettaient  pas  beau- 
coup de  politique  dans  leur  impiété,  ou  si  l'on  veut,  dans  leur 
religion. 

C'est  une  erreur  de  penser  qu'un  gouvernement  soit  capable 
de  dissimuler  long-tems  et  assez  bien  pour  que,  privé  lui-même 
de  foi  dans  une  religion ,  il  puisse  la  soutenir  au  sein  d'une  na- 
tion par  des  moyens  politiques.  Il  laisse  percer  par  mille  en- 
droits ses  vrais  sentimens,  et  son  exemple  ,  ainsi  que  celui  des 
classes  élevées,  descend  rapidement  aux  classes  intermédiaires, 
et  jusqu'aux  hommes  les  plus  ignorans  et  les  plus  grossiers. 

C'est  une  erreur  de  penser  que  le  sénat,  que  les  empereurs 
romains  faisaient  de  la  politique  avec  la  religion ,  comme  en 
fontpeut-être  quelqvies souverains  de  l'Europe; le  sénat,  jusqu'à 
l'invasion  de  la  philosophie  et  des  arts  de  la  Grèce,  des  mys- 
tères et  des  moeurs  de  l'Egypte,  était  croyant.  Depuis,  souve- 
rains et  sénateurs  firent  de  la  philosophie  quand  ils  ne  firent 
pas  de  la  débauche.  S'ils  n'essayèrent  pas  de  rendre  le  peuple 
philosophe  comme  eux,  ce  n'est  pas  qu'ils  préférassent  le  laisser 
dans  ses  superstitions;  mais  ils  savaient  ou  ils  sentaient  qu'on 

*  Voyez  3''  part.,  ch.  26. 
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ne  pouvait  lui  faire  abandonner  des  spectacles  et  des  dieux  qui 
souriaient  à  ses  mœurs  grossières,  pour  des  abstractions  méta- 
physiques ;  il  était  réservé  au  Christianisme  de  lui  donner  d'au- 
tres mœurs  et  une  autre  foi. 

Nous  avons  insisté  longuemcnlsur  l'introduction  de  l'ouvrage, 
parce  qu'elle  nous  révèle  l'esprit  de  l'auteur,  et  que  cet  esprit 
nous  explique  toutes  ses  erreurs. 

Le  plan,  qui  du  reste  n'est  pas  suivi  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse, est  de  rechercher  dans  les  différentes  provinces  qui 
composaient  l'empire  Romain  d'Occident  quel  était  l'élat  du 
Paganisme,  et  comment  sa  décadence  s'y  opéra  successivement. 

Ainsi,  on  parcourt  l'une  après  l'autre  l'Italie,  les  Gaules,  la 
Germanie,  l'illyrie,  la  Grande-Bretagne,  pour  y  assister  à  la  dis- 
solution du  Paganisme.  L'auteur  annonce  que  c'est  surtout  la  dé- 
cadence matérielle  qu'il  se  propose  de  décrire,  mais  il  était  im- 
possible de  la  séparer  entièrement  de  la  décadence  morale, 
parce  qu'elles  s'expliquent  l'une  par  l'autre  ;  seulement  la  pre- 
mière est  plus  facile  à  constater.  Les  monumens  invoqués  sont 
les  histoires,  les  médailles,  les  inscriptions,  les  temples  con- 
servés ou  ruinés. 

Nous  nous  sommes  déjà  expliqués  sur  les  historiens,  et  nous 
avons  vu  avec  combien  peu  de  raison  et  avec  quelle  injustice  les 
sectateurs  de  l'idolâtrie  étaient  préférés  aux  disciples  de  l'évan- 
gile. Mais  nous  allons  le  prouver  d'une  autre  manière,  en  exami- 
nant comment  l'auteur  les  met  à  contribution.  C'est  à  Eusèbe  que 
nous  devons  le  récit  de  la  conversion  de  Constantin;  il  était  l'ami 
de  cet  empereur  ;  il  avait  su  de  lui,  à  plusieurs  reprises,  le  motif 
qui  l'avait  déterminé  à  embrasser  le  Christianisme;  cet  empe- 
reur lui  avait  attesté  par  serment  le  fait  principal,  cause  de  sa  dé- 
termination. Voilà  un  historien  qui  est  bien  à  portée  de  connaître 
la  vérité.  D'un  autre  côté,  M.  Beugnot  convient  que  les  raisons 
politiques ,  loin  de  porter  ce  prince  à  embrasser  le  Christia- 
nisme, devaient  plutôt  l'en  détourner.  Il  avoue  et  il  prouve 
que  chaque  pas  que  fait  le  fils  de  Constance  vers  la  nouvelle 
religion  ,  vient  à  la  suite  d'une  victoire  sur  ses  rivaux;  c'est  au 
moment  où  ses  affaires  sont  en  suspens  qu'il  hésiste  s'il  aban- 
donnera le  Polythéisme;  c'est,  au  contraire,  quand  il  est  fort  et 
triomphateur,  o'estalors  qu'il  fait  des  démarches  décisives  pour 
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le  culte  proscrit  par  ses  prédécesseurs.  Ainsi ,  il  ne  profite  pas  de 
la  religion  pour  augmenter  ses  forces,  mais  il  profite  de  ses 
forces  pour  manifester  ses  convictions.  Voilà  un  point  très-im- 
portant sur  lequel  M.  Beugnot  se  sépare  des  historiens  philoso- 
phes du  i8*  siècle.  Nous  ne  pouvons  que  l'en  louer  et  le  prier 
d'être  conséquent  avec  lui-même.  Si  Constantin  n'a  pas  em- 
brassé le  Christianisme  par  politique,  il  l'a  embrassé  parce 
qu'à  ses  yeux  c'était  la  vérité.  Avec  une  telle  disposition  il  n'a 
pu  chercher  à  tromper.  Or,  il  affirme  plusieurs  fois,  et  il  prend 
Dieu  à  témoin  de  la  vérité  de  son  témoignage,  que  c'est  l'appa- 
rition de  la  croix  miraculeuse  qui  l'a  décidé.  Il  invoque  sur  ce 
fait  important  le  témoignage  de  ses  sujets,  dont  une  grande 
partie,  et  peut-être  la  majorité,  étaient  païens.  Il  y  fait  allusion 
dans  un  discours  public  :  il  fait  plus,  il  fait  ériger  une  statue 
tenant  à  la  main  une  lance  en  forme  de  croix,  et  y  inscrit  ces 
paroles  :  Tu  vaincras  par  ce  signe  \  A  ces  raisons,  qu'oppose 
M.  Beugnot? 

Licinius  et  Constantin  publient  un  édit  motivé  sur  le  désir 
d'apaiser  et  de  rendre  propice  la  divinité  y  preuve,  dit  M.  Beu- 
gnot, que  le  second  de  ces  empereurs  n'avait  pas  abandonné 
ce  déisme  vague  que  son  père  avait  professé,  et  qu'il  avait  lui- 
même  adopté  dans  sa  jeunesse.  Cest  à  nos  yeux  une  fort  mau- 
vaise preuve,  car  non-seulement  un  souverain  qui  comptait 
une  multitude  de  païens  dans  ses  états  (  selon  notre  auteur 
les  19  vingtièmes),  peut  employer  une  semblable  expression; 
mais  il  n'est  aucun  chrétien  qui  ne  puisse  s'en  servir,  il  n'en 
est  aucun  qui,  sans  porter  atteinte  à  sa  foi  dans  le  dogme  de 
l'union  de  Dieu  avec  la  nature  humaine  et  les  autres  mystères 
du  Christianisme,  ne  puisse  parler  d'actes  p7'o près  à  apaiser  la 
Divinité.  Rien  donc  de  plus  facile  à  résoudre  que  cette  objec- 
tion, et  rien  de  plus  difficile  que  de  répondre  à  notre  preuve; 
elle  a  paru  tellement  décisive  aux  historiens  ,  que  tous  sans 
exception  l'ont  admise  jusqu'à  l'apparition  du  protestantisme; 
les  historiens  catholiques,  depuis  cette  époque,  ont  continué 
de  l'adopter  et  de  la  défendre  =  contre  les  attaques   des  Pro- 

1  Voyez  le  Diclionnalrc  de  Bergior  ,  art,  Constantin. 
^  Voyc7, ,  à    ce  sajcl,  uuc  Dissertation  iiès-bJeri  faile  de  M.  Duvoisin  , 
docteur  de  Sorbonnc,  et  depuis  cTéquc  de  Nantes. 
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testans  et  des  philosophes;  lesuns  et  les  autres  nel'ont  combattue 
que  parce  qu'ils  y  trouvaient  un  argument  invincible  en  faveur 
du  culte  de  la  Croix. 

Julien  était  un  personnage  trop  important  pour  être  passé 
sous  silence  dans  une  histoire  de  la  décadence  du  Paganisme. 
M.  Beugnot  fait  ce  qu'il  peut  pour  prouver  que  les  historiens 
chrétiens  l'ont  accusé  à  tort  d'être  persécuteur;  nous  ne  pou- 
vons entrer  ici  dans  de  grands  détails;  mais,  pour  répondre  à 
l'apologiste  de  l'empereur  apostat,  nous  nous  contenterons  de 
ses  aveux.  Il  convient  qu'il  refusa  de  rendre  aux  chrétiens  les 
églises  que  leurs  adversaires  avaient  envahies  par  voies  de  fait; 
qu'il  leur  interdit  la  culture  des  sciences  et  des  lettres,  qu'il 
les  poursuivit  de  ses  moqueries  et  de  ses  sarcasmes  ;  or,  n'est-ce 
pas  persécuter  une  religion ,  que  de  la  mettre  hors  du  droit 
commun  ?  s'il  ne  refusa  point  à  ses  disciples,  l'air,  l'eau  et  le 
feu  nécessaires  à  la  vie  matérielle,  il  fit  quelque  chose  de  plus 
humiliant,  en  leur  ravissant,  autant  qu'il  était  en  lui,  l'élément 
de  la  vie  intellectuelle;  s'il  n'employa  point  de  nouvelles  vio- 
lences, il  sanctionna  celles  qui  avaient  été  commises;  s'il  ne  ré- 
pandit pas  le  sang  des  Chrétiens,  il  versa  sur  eux  le  mépris;  en 
un  mot,  contre  une  puissance  morale,  il  employa  les  moyens 
moraux  pour  la  détruire.  Cette  guerre  était  moins  meurtrière, 
mais  elle  était  plus  perfide;  voilà  des  faits  que  M.  Beugnot  ne 
conteste  point,  ils  suffisent  pour  justifier  les  Pères  et  les  histo- 
riens ecclésiastiques,  qui  n'ontrien  exagéré,  et  n'ont  fait  qu'ap- 
peler les  choses  par  leur  nom,  en  désignant  Julien  comme  persé- 
cuteur. 

On  conteste  aussi  aux  historiens  ecclésiastiques  l'exactitude  de 
leur  récit,  quandils  parlent  du  grandnombre  des  Chrétiens.  Mais 
les  motifs  de  cette  dénégation  sont  loin  d'être  péremptoires  : 
ici,  ce  n'est  plus  avec  les  historiens  païens  qu'on  les  met  en  op- 
position, on  prétend  qu'ils  ne  sont  pas  d'accord  entr'eux.  Eu- 
sèbe,  par  exemple,  affirme  la  faiblesse  du  Paganisme,  parce 
que  la  destruction  des  temples  fut  opérée  sans  résistance  ;  Lac- 
tance,  au  contraire,  écrivant  contre  les  païens,  suppose  qu'ils 
sont  capables  d'une  forte  résistance,  et  que  leurs  doctrines  sont 
encore  vivantes.  Qui  ne  voit  que  la  prétendue  contradiction 
est  assez  facile  à  expliquer? 
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Le  Paganisme  était  puissant  et  faible  tout  à  la  fois  ,  selon  le 
point  de  vue  sous  lequel  on  l'envisageait  ;  il  était  puissant  par 
les  passions  qu'il  excitait,  faible  par  la  conviction  qu'il  opérait 
dans  les  esprits;  puissant  pour  empêcher  d'embrasser  une  doc- 
trine et  une  vie  austères,  faible  pour  inspirer  la  foi  dans  un 
culte  grossièrement  superstitieux,  et  dans  des  croyances  évi- 
demment fabuleuses  ;  puissant  sur  quelques  esprits  systéma- 
tiques, quand  la  philosophie  Alexandrine  l'eut  rendu  moins 
absurde,  en  lui  donnant  pour  soutien  et  pour  interprèle,  le 
panthéisme;  faible  sur  les  esprits  droits,  qui  ne  tinrent  au- 
cun compte  de  ce  replâtrage  qui  condamnait  la  science  à  justi- 
fier des  rêveries. 

M.  Beugnot  conteste  à  Eusèbe  jusqu'au  fait  matériel  de  la 
destruction  des  temples  ;  et  pourquoi  ?  parce  que  ceux  de  Rome 
furent  long4ems  encore  debout;  parce  qu'à  la  même  époque, 
on  en  bâtit  deux  ou  trois  nouveaux  eu  Occident  ?  ne  voilà-t-il 
pas  une  plaisante  preuve  ?  Eusèbe  écrivait  en  Orient  sur  ce  qu'il 
connaissait  avec  certitude,  sur  ce  qu'il  pouvait  voir  de  ses  yeux, 
toucher  de  ses  mains;  il  emploie  une  expression  peut-être  trop 
générale;  mais,  est-ce  assez  des  temples  conservés  dans  quel- 
que province  de  l'empire ,  ou  même  de  quelque  temple  nouvel- 
lement édifié,  pour  lui  donner  un  démenti?  il  est  d'ailleurs  si 
facile  de  prendre  moralement  son  assertion ,  à  laquelle  M.  Beu- 
gnot donne  un  sens  absolu,  pour  la  contredire  plus  facilement!! 

Si  notre  auteur  n'a  pas  usé  avec  discernement  du  témoignage 
des  historiens,  il  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  l'usage  qu'il  a 
fait  des  médailles  et  des  inscriptions.  Cesmonumens  sont  utiles 
et  même  irrécusables  pour  constater  des  dates  et  des  faits  d'une 
certaine  nature  ;  mais  il  est  d'autres  faits  qui  tiennent  à  une 
appréciation  morale  des  hommes  et  des  croyances  ;  sur  lesquels 
ils  ne  peuvent  fournir  que  des  données  très-incertaines.  Des 
exemples  nous  feront  mieux  comprendre.  Que  voulez-vous  con- 
clure d'une  médaille  que  M.  Beugnot  avoue  avoir  été  frappée 
par  des  païens  après  que  Constantin  eut  hautement  abjuré  le 
Paganisme,  et  qui  n'eu  désigne  pas  moins  cet  empereur  comme 
ayant  donné  de  nouveaux  accroissemens  à  cette  religion  ?  Elle 
l'appelle  aucior  religionis.  Que  conclure  encore  de  toutes  celles 
où  les  empereurs  chrétiens,  jusqu'à  GratjçD,   sont  désignés 
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comme  souveraius  pontifes^  Quelle  induction  voulez-vous  tirer 
d'une  inscription  en  l'honneur  de  Dioclétien  et  de  ses  collègues, 
où  ils  sont  loués  d'avoir  entièrement  exterminé  la  religion  du 
Christ?  Je  n'en  conclus  rien,  dira  M.  Beugnot.  Oui,  lui  répli- 
querons-nous :  mais  vous  invoquez  d'autres  médailles,  d'autres 
inscriptions,  moins  claires  que  celles-là,  moins  certaines,  pour 
prouver  des  faits  favorables  à  votre  système.  Nous  croyons , 
nous,  devoir  les  rejeter,  parce  qu'elles  n'ont  pas  plus  d'autorité 
que  celles  auxquelles  vous  refusez  vous-même  toute  confiance. 

Mais  pour  en  revenir  au  nombre  des  chrétiens,  M.  Beugnot 
a  négligé  des  faits  favorables  à  son  opinion ,  et  sur  lesquels 
nous  croyons  devoir  dire  un  mot.  Ces  faits  étaient  les  plus  spé- 
cieux, les  plus  difficiles  à  concilier  avec  le  grand  nombre  de 
chrétiens  dont  parlent  les  historiens  ecclésiastiques,  et  par  con- 
séquent les  plus  propres  à  donner  une  couleur  de  vérité  aux  as- 
sertions de  M.  Beugnot.  Nous  ne  concevons  pas  comment  ils 
lui  ont  échappé. 

On  sait  d'une  manière  à  peu  près  certaine  qu'au  4'  siècle  le 
nombre  des  églises  était  extrêmement  restreint,  et  que,  même 
au  commencement  du  5'  ,  Alexandrie,  qui  comptait  quatre 
cent  mille  âmes,  n'avait  encore  qu'une  seule  messe.  St.  Cy- 
rille écrit  à  St.  Léon  pour  lui  demander  si,  vu  le  grand  nombre 
des  chrétiens,  il  n'est  pas  à  propos  d'en  faire  célébrer  une  se- 
conde. Il  est  d'ailleurs  certain  que  ce  n'est  qu'au  commence- 
ment du  4*  siècle  qu'on  commença  à  établir  des  paroisses,  ayant 
une  église  distincte  de  celle  de  l'évêque;  encore  l'innovation 
n'eut-elle  lieu  d'abord  que  dans  les  grandes  villes.  Comment 
concilier  le  petit  nombre  des  églises  avec  la  multitude  des 
chrétiens  dont  parlent  les  écrivains  ecclésiastiques?  On  peut 
nous  opposer  aussi,  comme  l'a  fait  Gibbon,  un  texte  de  St. 
J.  Chrysostôme,  dans  lequel  ce  grand  évêque  affirme  qu'An- 
tioche  ne  renfermait  pas  plus  d'un  huitième  d'habitans  qui 
fussent  chrétiens.  Enfin,  on  connaît  le  nombre  de  prêtres  et 
de  clercs  qui  composaient  le  clergé  de  certaines  églises;  or, 
il  aurait  été,  dit-on,  dans  une  opposition  évidente  avec  les  be- 
soins des  fidèles,  si  ceux-ci  eussent  été  plus  nombreux  '. 

'  Celle  qacfilioQ  a  tté  depuis  très-biea  traitée  dans  les  Conférences  di, 
M.  fra^sinous. 
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Ces  données  paraissent  assez  sûres  au  premier  aspect  pour 
apprécier  le  nombre  des  disciples  de  l'Evangile  ;  et  cependant 
une  connaissance  plus  approfondie  de  l'antiquité  ecclésiastique 
suffit  pour  démontrer  qu'elles  sont  fautives,  et  qu'il  est  impos- 
sible d'en  tirer  une  induction  de  quelque  poids. 

Il  faut  se  souvenir  que  dans  les  premiers  siècles  surtout,  il  y 
avait  une  multitude  de  chrétiens  qui  ne  recevaient  qu'assez 
lard  le  baptême;  plusieurs  même  attendaient  le  moment  de  la 
mort.  Les  catéchumènes  n'assistaient  point  à  la  célébration  des 
mystères;  cependant  ils  étaient  chrétiens  par  leur  foi.  Ainsi  on 
explique,  d'abord  par  cette  circonstance,  comment  des  édifices 
moins  considérables  pouvaient  suffire,  et  comment  St.  J.  Chry- 
sostôme  a  pu  compter  si  peu  de  chrétiens  dans  une  ville  que 
Julien  l'apostat  affirmait  plusieurs  années  auparavant  être  en- 
tièrement chrétienne. 

Au  commencement  du  4'  siècle,  on  sortait  d'une  violente 
persécution ,  les  chrétiens  n'avaient  pu  encore  construire  beau- 
coup d'églises.  Quant  ils  obtinrent  la  liberté,  sous  Constantin, 
ces  édifices  ne  purent  tout-à-coup  sortir  de  sous  terre  comme 
par  enchantement;  il  fallut  du  tems  pour  les  multiplier. 

La  discipline  des  premiers  siècles  avait  consacré  l'usage  qu'il 
n'y  eût  qu'uneéglise  par  diocèse,  dans  laquelle  l'évèque  exerçait 
ou  dirigeait  l'exercice  du  ministère,  comme  le  fait  aujourd'hui 
un  curé  dans  sa  paroisse.  Gettedisciplineneputêtre  changée  sur- 
le-champ  ,  car  l'église  est  toujours  lente  pour  opérer  des  chan- 
gemens  de  ce  genre  ;  mais  elle  explique  comment  les  évéques 
ne  se  pressèrent  pas  de  faire  bâtir  de  nouvelles  églises.  On  y 
voit  aussi  la  raison  de  cette  multitude  de  diocèses  que  comp- 
taient l'Asie ,  l'Afrique  et  l'Italie.  Du  reste,  les  catéchumènes, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  formant  vraisemblablement  l'im- 
mense majorité ,  pouvaient  se  faire  instruire  ,  ou  dans  les  dia- 
conies,  ou  même  dans  les  maisons  particulières.  Voilà  aussi  ce 
qui  nous  explique  le  petit  nombre  de  prêtres.  Un  seul  peut  en 
effet  enseigner  une  multitude,  mais  il  ne  peut,  avec  la  même 
facilité ,  lui  administrer  tous  les  sacremens  de  l'Église.  Il  faut 
remarquer  aussi  que  dans  les  siècles  postérieurs,  diverses  causes 
ont  contribué  à  multiplier  les  prêtres.  En  mettant  de  côté  celles 
qui  en  avaient  porté  le  nombre  au-delà  de  ce  que  réclamait  '^ 
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besoin  des  fidèles,  on  trouvera  une  raison  suffisante  dans  la 
difTérencede  ces  mêmes  besoins,  devenus  plus  grands  par  l'effet 
de  la  discipline  moderne.  Ainsi,  l'usage  de  différer  le  baplème 
à  im  âge  avancé  réduisait  le  ministère  auprès  des  catéchumènes 
à  de  simples  instructions.  Ainsi,  l'usage  des  fidèles  de  se  com- 
munier eux-mêmes  dans  leurs  maisons,  prouve  qu'il  n'y  avait 
qu'un  très-petit  nombre  de  messes.  Les  solennités  de  l'Église 
étaient  moins  fréquentes;  le  baptême  ne  s'administrait  que  deux 
fois  l'année,  etc.,  etc. 

Enfin,  n'oublions  pas  qu'il  n'existait  pas  alors  un  moyen 
aussi  simple  qu'aujourd'hui  de  compter  les  chrétiens.  Tous 
ceux  qui  ont  reçu  le  baptême,  et  tous  le  reçoivent  au  ber- 
ceau, sont  chrétiens  ou  réputés  tels  :  tous  ceux  qui  le  reçoivent 
dans  une  église  catholique,  sont  catholiques  ou  comptés  comme 
professant  la  religion  qui  porte  ce  nom.  Mais  lorsqu'au  lieu  de 
ce  moyen  si  simple,  de  ce  signe  caractéristique,  on  était  réduit 
à  compter  le  nombre  des  croyans  ou  des  non  croyans  à  l'Évan- 
gile ,  on  n'avait  plus  pour  en  supputer  le  nombre  qu'une  chose 
invisible,  la  foi  ;  elle  se  manifestait  sans  doute  par  les  démar- 
ches qu'on  faisait  pour  se  faire  instruire,  mais  ces  démarches 
n'étaient  point  décisives. 

Peut-être  que  les  observations  que  nous  venons  de  soumettre 
à  nos  lecteurs  expliqueront  un  fait  qui  au  premier  abord  paraît 
très-extraordinaire.  L'armée  de  Julien,  au  rapport  de  cet  em- 
pereur, sacrifiait  aux  dieux  ou  assistait  aux  sacrifices.  A  peine 
est-il  mort  qu'elle  se  proclame  chrétienne.  Ce  changement  subit 
a  embarrassé  beaucoup  certains  critiques. 

On  peut  dire  d'abord  que  la  présence  des  militaires  aux  sa- 
crifices faits  par  l'empereur,  était  loin  d'être  un  signe  certain 
de  paganisme.  Valenlinicn  I"^"^  en  offre  un  exemple  bien  connu, 
et  très-authentique.  On  sait  que  dans  une  circonstance  sem- 
blable il  frappa  le  prêtre  qui  avait  répandu  sur  lui  de  l'eau  lus- 
trale. 

Mais  on  explique  plus  facilement  encore  ce  changement  en 
apparence  subit,  en  disant  que  les  soldats  de  Julien  se  compo- 
saient en  grande  partie  de  catéchumènes,  ou  même  d'hommes 
disposés  à  s'instruire,  et  qui  inclinaient  vers  le  Christianisme; 
mais  peu  éclairés  encore,  n'étant  pas  entièrement  .décidés  ,  et 
ToMB  XII, — N"  67.  i85().  a 
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ayant  encore  moins  fait  profession  extérieure  du  Christianisme. 
Il  fut  donc  moins  difficile  de  les  entraîner  de  nouveau  à  assis- 
ter à  des  sacrifices  païens ,  sans  qu'ils  fussent  réellement  atta- 
chés à  ce  culte;  on  conçoit  aussi  comment  Jovien  une  fois  pro- 
clamé, il  purent  s'écrier  :  «  Nous  sommes  chrétiens  ;  nous  n'avons 
«point  oublié  les  leçons  du  grand  Constantin  et  de  ses  enfans.  » 
Nous  croyons  entrer  mieux  que  M.  Beugnot  dans  l'esprit  de 
l'histoire,  en  expliquant  ainsi  les  historiens  contemporains, 
que  si ,  comme  lui ,  nous  leur  donnions  un  démenti. 

Nous  aurions  une  foule  d'autres  observations  à  faire  sur  l'ou- 
vrage de  M.  Beugnot'  ,mais  celles-ci  suffiront  pour  faire  juger 
que  malgré  la  couronne  de  l'Institut,  la  matière  qu'il  a  traitée 
a  besoin  d'être  travaillée  encore  une  fois  par  un  écrivain  non- 
seulement  plus  orthodoxe,  mais  connaissant  mieux  l'antiquité 
ecclésiastique,  ayant  un  discernement  plus  parfait,  un  tact  plus 
exquis,  en  un  mot,  ce  sens  moral  perfectionné  au  plus  haut 
degré,  sans  lequel  ne  peut  manquer  d'échouer  celui  qui  décrit 
des  événemens  aussi  complexes  que  ceux  qui  intéressent  le  Pa- 
ganisme en  décadence,  et  le  Christianisme  triomphant. 

.E. 

>  Par  exemple ,  il  préteud  que  les  Pères  d'Ephèse  favorisèrent  le  cuUe 
de  la  Saialo-Vierge  pour  favoriser  la  conversion  des  païens  ! 
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PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE 

EN    ALLEMAGNE. 

^cnxïmi  %xiïdc  '. 

Bases  de  rhistoirc  de  la  Civilis.ilion.  — Epoque  de  la  force.  — Force  des 
Grecs  ,  des  Perses,  des  Romains. — Ce  qu'il  y  a  de  vérilé  dans  le  paga- 
nisme.— IdentîGcalion  de  la  nalure  avec  Dieu. — Déification  de  la  na- 
ture sensible. — Influence  de  la  magie. — Des  mystères  païens. — Science 
des  Egyptiens. —  Du  culte  du  feu  chez  les  Perses. — Feu  céleste. — Feu 
infernal. 

L'existence  d'une  révélation  originaire  dans  les  tems  primi- 
tifs, le  Christianisme  répandant  sur  le  monde  moral  la  force 
d'une  vie  nouvelle,  la  supériorité  de  l'état  intellectuel  de  l'Eu- 
rope, qui  surpasse  incontestablement  celui  des  trois  autres  par- 
ties du  monde,  et  même  celui  des  siècles  passés;  tels  sont  les 
trois  faits  historiques  du  monde ,  ou  les  trois  élémens  de  sa 
civilisation  ,  qui,  dans  leur  généralité,  peuvent  être  considérés 
comme  les  bases  incontestables  de  l'histoire,  en  ce  qui  regarde 
le  développement  graduel  de  l'humanité.  Or  ^  il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  les  apprécier  séparément  dans  leur  pleine  exten- 
sion, mais  aussi  de  les  bien  saisir  dans  leur  connexion  intime, 
et  de  les  exposer  avec  justesse  dans  l'ensemble  résultant  de  cette 
même  connexion. 

Que  la  lumière  surnaturelle  de  la  pure  vérité  se  soit  reflétée 
sur  la   science  en  général,  sur  la  culture  intellectuelle,  sur 

'  Extrait  inédit  de  la  Philosophie  de  V histoire ,  de  Frédéric  .Sclilcgel.  — 
Voir  le  x"  article  dans  le  N"  66  ,  tome  xi ,  p.  4oi. 
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toute  la  vie  morale,  c'est-à-dire,  sur  les  rapports  sociaux  et 
civils  des  Etats  chréliens  et  des  peuples  de  l'Europe,  c'est  ce  que 
tout  le  monde  reconnaît  ;  comme  aussi  il  n'est  personne  qui 
ne  sente  et  ne  sache  que  celte  idée  prédominante,  ou  ce  prin- 
cipe historique  de  vie,  ne  combatte  encore  dans  les  tems  mo- 
dernes pour  arriver  à  son  développement  interne. 

Dans  la  seconde  période  du  monde,  à  laquelle  je  passe  ac- 
tuellement, parmi  chacune  des  nations  qui  y  prédominent, 
une  grande  foret  intellectuelle  et  morale  se  révèle  à  nous  d'une 
manière  éclatante  et  irrécusable.  Ainsi,  en  prenant  pour  exem- 
ple l'histoire  des  anciens  Perses,  nous  trouvons  cette  force  dans 
le  sentiment  robuste  et  profond  de  la  Nature,  que  nous  mon- 
trent leurs  mœurs  si  pures  et  si  policées,  leur  foi  au  Dieu  des 
premiers  pères,  sentiment  qui  pouvait  bien  aussi  leur  avoir 
inspiré  ce  noble  enthousiasme  pour  la  gloire  militaire,  et  ce 
vif  amour  de  la  patrie  qui  les  animaient.  Personne  ne  déniera 
aux  Grecs  la  force  du  génie  inventif,  dans  la  science  comme 
dans  l'art  du  beau,  ni  ne  leur  contestCia  la  supériorité  qu'ils  y 
obtinrent  ;  de  même  que  d'une  autre  part,  les  Romains  sont  de 
beaucoup  supérieurs  pour  la  force  morale  de  la  volonté,  ainsi 
qu'ils  le  prouvèrent  dans  la  lutte  qui  s'établit  entre  les  peuples 
et  leur  empire.  Seulement  on  peut  se  demander  ici,  si  cette 
force  supérieure  de  nature  ,  d'esprit  et  de  caractère ,  départie  à 
ces  peuples  dominateurs  du  monde,  était  toujours  appliquée 
au  bien;  si,  au  contraire,  malgré  ses  élémens  sublimes  et 
vraiment  divins,  elle  ne  se  mêlait  point  à  quelque  chose  de  ter- 
restre, de  cupide  et  de  destructif;  si,  réduite  à  elle-même, 
celte  force  puissante  et  digne  d'étonnement  suffisait  pour  la  ré- 
génération intellectuelle  et  morale  de  l'humanité  dégradée,  ou 
enfin  si  une  autre  force  plus  pure  et  plus  élevée  ne  lui  était 
point  nécessaire. 

Ainsi,  quant  au  développement  et  à  l'exposition  de  l'his- 
toire antique,  j'aurais  atteint  le  but  que  je  me  proposais,  si 
j'avais  réussi  à  convaincre  le  lecteur,  d'un  côté,  de  l'existence 
d'une  vérité  originairement  inanifestée  à  l'homme  et  au  genre 
humain,  ainsi  que  d'une  parole  primitivement  rénélée,  faits, 
dont  les  traditions  sacrées  de  tous  les  peuples  de  ces  premiers 
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tems  offrent  partout  des  preuves  visibles  et  des  traces  éparses, 
qui,  considérées  séparément,  sont  autant  de  fragmens  rompus 
et  énigmatiques,  espèces  de  lettres  hiéroglyphiques  d'un  système 
«ntier  qui  s'est  perdu  ;  et  si,  d'un  autre  côté,  on  demeurait  per- 
suadé que  cette  même  parole  du  coimnencement ,  falsifiée  par  le 
mélange  des  erreurs  subséquentes  du  paganisme,  triste  effet  de 
la  dégénération  croissante  de  l'humanité ,  et  entièrement  voilée 
et  obscurcie  par  les  fictions  sans  nombre  qui  l'enveloppèrent, 
finit  par  tomber  dans  un  tel  obscurcissement,  qu'elle  devint 
méconnaissable,  quoiqu'en  poussant  plus  avant  les  recherches, 
on  voye  s'échapper  encore  de  tons  les  points  quelques  rayons 
lumineux  partis  du  foyer  commun  de  la  vérité  originaire. 

Aussi,  doit-on  faire  observer  ici  que  l'ancien  Paganisme  a 
un  fond  certain  de  vérité,  et  que  la  connaissance  parfaite  de 
ses  dogmes  ne  sert  qu'à  fortifier  la  vérité  même,  ainsi  que  les 
investigations  plus  étendues  des  derniers  tems  sur  les  mystères 
du  Paganisme  et  sur  ses  sources  historiques,  nous  l'ont  dé- 
montré. S'il  était  possible  de  dégager  ce  symbolisme  pur  et 
contemplatif  de  la  Nature  qui  repose  au  fond  de  tout  le  Paga- 
nisme, des  erreurs  qui  s'y  mêlèrent,  et  des  fictions  qui  l'en- 
tourent, alors  ces  élémens  hiéroglyphiques  de  l'instinct  scien- 
tifique du  premier  homme ,  au  lieu  d'être  opposés  à  la  vérité 
et  à  la  connaissance  de  la  nature,  étaleraient  au  contraix-e  le 
tableau  instructif  d'une  science  de  la  vie  ,  pure,  parfaite,  se 
développant  avec  liberté,  et  capable  de  s'élever  à  la  source  pre- 
mière de  son  archétype  divin. 

En  effet,  si  l'homme,  ce  représentant  suprême  de  la  Nature 
ici-bas,  n'avait  point  un  instinct  scientifique  supérieur,  ni  une 
vue  immédiate  de  la  Nature,  jamais  avec  tout  l'art  possible,  et 
avec  le  seul  secours  des  machines  et  des  instrumens,  il  nepourrait 
parvenir,  dans  cette  sphère,  à  une  connaissance  positive,  nia 
l'intelligence  exacte  de  la  nature,  de  sa  vie  interne,  et  de  ses 
forces  cachées. 

L'erreur  première  du  Pagauisme  dérive  de  l'identification 
du  symbole  avec  l'objet  même ,  qui  ne  devait  en  être  que  l'em- 
blème. Cette  erreur  n'aurait  jamais  eu  lieu,  si  antérieurement 
déjà  elle  n'avait  été  préparée,  sinon  absolument,  du  moins 
dans  une  certaine  proportion,  et  si  elle  n'avait  été  ébauchée  par 
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ridenlification  de  Tèlrc  supérieur  et  inférieur,  du  principe  pre- 
mier et  secondaire,  de  la  Divinité  et  de  la  Nature,  et  par  la 
confusion  de  ces  deux  ordres.  L'erreur  fondamentale  et  pro- 
prement perverse  du  Paganisme,  consiste  dans  la  divinisation 
de  la  nature  sensible,  ce  qui  opère  dans  l'esprit  humain  la 
destruction  de  toute  idée  morale ,  ainsi  que  l'identificaticn  du 
fini  et  de  l'infini,  d'où  résulte  le  matérialisme,  erreur  capitale 
et  souverainement  destructive,  que  nous  retrouvons  hors  du 
Paganisme,  dans  la  doctrine  atomistique,  et  dans  d'autres  sys- 
tèmes d'une  philosophie  erronée. 

A  côté  de  la  déification  de  la  nature  sensible ,  proclamée  dans 
l'ancienne  mythologie  et  dans  le  culte  populaire,  apparaît 
l'autre  grande  erreur  provenant  de  la  tendance  à  la  Magie  ;  je 
veux  dire  cette  application  vile  et  matérielle,  et  cet  abus  illi- 
cite des  forces  supérieures  de  la  nature ,  lorsqu'elles  étaient 
effectivement  connues,  et  quand  l'esprit  pénétrait  dans  la  vie 
interne  de  la  nature,  à  travers  son  enveloppe  sensible  et  ex-' 
térieure. 

Ce  désordre  d'esprit,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  confon- 
dait les  choses  les  plus  élevées,  était  moins  général  dans  les  fic- 
tions de  la  religion  populaire,  que  dans  les  mystères ''^^^a- 
ganisme  qui  s'enchaînaient  tous  étroitement,  et  c'est  aussi  là 
qu'il  faut  le  chercher  et  qu'on  le  peut  découvrir  en  partie. 

Quoique  les  mystères,  qui  non-seulement  en  Egypte  mais 
aussi  dans  la  Grèce  influaient  si  puissamment  sur  l'opinion 
publique,  sur  l'esprit,  sur  la  pensée  en  général,  comme  aussi 
sur  la  vie  des  anciens,  renfermassent  des  dogmes  plus  religieux 
et  plus  profonds  que  les  mythologies  populaires  des  poètes,  sur 
des  questions  relatives  à  l'esprit  humain,  à  sa  puissance  et  à  sa 
dignité  originaire  et  sur  les  forces  secrètes  de  la  nature  et  le 
monde  invisible  ;  pourtant  il  ne  faut  pas  croire  que  leur  in- 
fluence ait  été  généralement  plus  salutaire ,  et  que  leur  esprit 
dominant  tendît  à  des  fins  toujours  louables.  On  doit  recon- 
naître aux  Egyptiens,  comme  j'en  suis  convaincu,  une  science, 
spécialement  sur  la  nature,  plus  étendue  que  celle  que  les 
Grecs  en  général,  et  les  Pythagoriciens  en  particulier,  leur 
empruntèrent;  sans  toutefois  l'absoudre  d'un  large  mélange 
d'erreurs,  et  des  différens  abus   de  la  magie. 
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Quand  une  fois  la  règle  divine  elle  fil  conducteur  de  la  vérité 
sont  perdus,  quand  le  véritable  ordre  des  idées  et  des  choses 
est  interverti,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime,  de  plus  mystérieux 
6tde  plus  surprenant,  se  confond  alors  dans  l'homme  et  dans 
l'esprit  humain  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas,  de  plus  pervers, 
de  plus  détestable.  Au  milieu  des  statues  de  dieux  aussi  faux 
que  bizarres,  entre  des  symboles  d'une  nature  nue  et  parmi 
des  hiéroglyphes  et  des  emblèmes  susceptibles  d'interprétations 
diverses,  le  sommeil  sacré  des  temples,  chez  les  Egyptiens, 
pouvait  aisément  produire  dans  l'âme  des  apparitions  de  té- 
nèbres et  des  visions  d'erreurs ,  surtout  quand  il  s'y  mêlait  une 
intention  magique,  je  veux  dire  une  seconde  vue  toute  maté- 
rielle et  illicite  dans  l'usage  des  forces  de  la  nature  supérieure , 
et  une  volonté  mue  diaboliquement  vers  une  fin  mauvaise- 

C'est  là  proprement  le  point  qui  détermine  quels  sont  les 
rapports  de  chaque  science  avec  la  vérité  suprême  et  divine ,  et 
ce  qui  décide  de  son  mérite,  c'est-à-dire,  si  elle  est  bien  diri- 
gée, ou  si  elle  a  pris  une  tendance  nuisible  et  destructive,  ou 
si ,  conformément  à  l'ordre ,  elle  a  soin  de  subordonner  la  na- 
ture, comme  tout  ce  qui  est  secondaire  et  fini,  au  principe  divin 
ou  à  Dieu,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  primitif. 

Ceci  une  fois  admis  et  pratiqué,  toute  science  dès-lors, 
même  celle  qui  scrute  les  profondeurs  de  la  nature  et  les  mys- 
tères de  sa  vie  secrète ,  ne  servirait  qu'à  une  glorification  plus 
complète  de  celui  qui  l'a  créée.  Aussi ,  dans  les  livres  de  l'an- 
cienne alliance,  et  particulièrement  chez  Moïse,  tous  ces  se- 
crets de  la  nature ,  perdus  et  comme  semés  au  hasard  dans 
tant  de  pensées  éparses,  tels  que  des  grains  d'or  scientifiques 
dans  la  masse  compacte  du  minerai ,  ne  servent  qu'à  préparer 
la  voie,  et  à  tracer  le  sentier  vers  le  but  définitif  des  Saintes- 
Écritures,  qui  est  d'étaler  aux  regards  surpris,  la  marche  mi- 
raculeuse que  Dieu  tient  dans  la  conduite  de  l'humanité,  d'ou- 
vrir l'arche  d'alliance  des  mystères  et  des  promesses  divines. 
Là,  tout  est  subordonné  à  l'unité  divine,  tout  concourt  à  cette 
foi  suprême,  et  tels  sont  aussi,  et  la  marque  dislinctive,  et  le 
sceau  de  vérité  qui  nous  font  discernera  travers  leur  enveloppe, 
les  secrets  de  la  nature,  des  autres  choses  purement  naturelles. 
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Une  faut  qu'une  légère  déviation  delà  vérité  pour  vous  pré- 
cipiter dans  un  abîme  sans  fond  d'erreurs,  comme  le  prouve 
surtout  chez  les  anciens  Perses,  le  culte  de  la  simple  nature, 
de  sesélémens,  des  forces  primordiales,  et  l'adoration  du  feu 
sacré,  c'est-à-dire,  du  pur  éther  appartenant  aux  régions  supé- 
rieures, et  non  pas  à  notre  atmosphère  écrasée ,  celle  du  souffle 
vital  qui  réside  dans  cet  air.  On  peut  ajouter  que  le  culte  de  la 
lumière  était  la  véritable  base  de  leur  religion,  qui  doit  avoir 
aussi  dominé  primitivement  dans  l'Inde  ;  car  les  plus  antiques 
fragmens  des  Védas  parlent  de  ces  élémens,  outre  qu'une  foule 
de  noms  de  divinités  moins  anciennes  semblent  encore  alors  to- 
talement inconnus  aux  Indiens. 

Ce  culte  de  la  Nature  nue  et  simple ,  est  peut-être  le  plus  an- 
cien, et  celui  qui  fut  le  plus  généralement  répandu  dans  le 
inonde  primitif  et  patriarchal.  Il  n'y  avait  encore  véritable- 
ment là,  suivant  l'intention  première,  aucune  divinisation  de 
la  Nature,  on  ne  reconnaissait  point  en  elle  le  Dieu  suprême; 
ceci  n'eut  lieu  que  postérieurement,  lorsque  le  symbole  fût  iden- 
tifié avec  son  sujet,  et  qu'il  prit  la  place  de  l'Être  supérieur, 
dont  il  ne  devait  être  que  le  signe  comraémoratif. 

Nous  serait-il  possible  de  douter  que  ces  élémens  purs,  et  ces 
existences  premières  de  la  Nature  créée,  ne  fussent  relative- 
ment au  premier  homme  placé  encore  dans  l'intimité  de  Dieu, 
je  ne  dis  point  une  image  parfaite,  mais  bien  une  copie  essen- 
tiellement vraie  de  la  force  divine;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'en 
plusieurs  passages  des  saintes  lettres  ,  la  lumière  pure  équivaut 
à  quelque  chose  de  semblable  ,  et  que  le  feu  sacré  y  est  re- 
présenté comme  le  signe  de  la  grandeur  et  de  la  toute-puis- 
sance divine,  pénétrant  et  consumant  tout  ce  qu'il  y  a  de  ter- 
restre ?  Je  ne  rapellerai  point  ces  autres  endroits  où  il  est  ques- 
tion du  souffle  vivifiant,  de  la  spiration  divine,  source  première 
de  vie ,  ou  de  ce  doux  tressaillement ,  et  de  ce  faible  bruit  d'un 
air  légèrement  agité,  signe  certain  pour  le  prophète  delà  pré- 
sence immédiate  de  Dieu ,  devant  qui  il  se  voilait  la  face  et  se 
prosternait  respectueusement  ;  ceci  ne  peut  être  entendu  sim- 
plement comme  une  expression  poétique  et  figurative. 

A   la  vérité,  un  feu  malin,  souterrain  et  destructeur,  aiasi 
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que  la  fausse  lumière  des  esprits  de  mensonge  et  de  haine,  et 
leur  soufUe  empoisonné,  corrupteur  des  âmes,  luttent  et  com- 
battent contre  la  force  divine,  cachée  dans  lesélémens,  sous  une 
enveloppe  et  un  signe  naturels.  Et  comment  pourrait-il  eu  être 
autrement?  dans  son  principe,  la  Nature  n'étant  qu'une  boUe 
copie,  un  pur  écoulement,  un  jeu  aimable  et  comme  une  mer- 
veilleuse créature  delà  toute-puissance  divine,  sitôt  qu'elle  a 
été  séparée  de  son  principe,  et  (jue  bouleversée  intérieurement, 
elle  fut  en  hostilité  contre  Dieu  ,  cette  opposition  dut  la  rendre 
elle-même  mauvaise  et  corrompue.  Mais  cette  séparation  de 
Dieu  et  de  la  nature,  et  ce  renversement  de  l'ordre  véritable  en 
substitviant  la  nature  à  Dieu,  voilà  l'erreur  proprement  dite  qui 
constitue  le  fond  et  l'essence  de  l'ancien  Paganisme,  de  ses 
faux  mystères  et  de  l'abus  qu'il  fît  par  la  magie  des  forces  supé- 
rieures de  la  Nature  même. 

Frédékic  Schlegel. 
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LA  DOULOUREUSE  PASSION 

DE   NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CURIST, 

D'uprès  les  méditations  d'Anne  Catherine  Emmbiich,  religieuse  Augusline  du 
couvent  d'Agnetenberg  ,  à  Dulmen  ,  morte  en  1824  '. 


La  communication  de  l'àme  humaine  avec  des  intelligences 
supérieures,  opérée  d'une  manière  plus  ou  moins  merveilleuse, 
est  un  fait  qu'on  ne  saurait  révoquer  en  doute  sans  ébranler  le* 
monumens  les  plus  vénérés  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
peuples.  La  religion  chrétienne,  en  établissant  sur  ces  commu- 
nications la  base  de  son  enseignement,  s'appuie,  ici,  comme 
toujours,  sur  un  principe  qui  fait  partie  des  traditions  univer- 
selles, du  sens  commun  de  l'humanité.  Mais  en  mettant  res- 
pectueusement de  côté  tout  ce  qui  appartient  à  la  foi,  nul  n'i- 
gnore que  l'histoire  de  l'Eglise  o fifre  une  suite  de  faits  du  même 
ordre,  se  succédant  presque  sans  interruption  depuis  son  éta- 
blissement. Quoiqu'elle  ait  toujours  repoussé  comme  un  blas- 
phème, la  pensée  de  les  assimiler  aux  vérités  révélées,  elle  a 
dû  néanmoins,  lorsque  ces  faits  étaient  environnés  de  preuves 
convaincantes,  affirmés  par  de  graves  témoignages,  suivis  d'ef- 
fets remarquables,  surtout  lorsqu'ils  semblaient  propres  à  rani- 
mer la  foi  et  la  charité;  elle  a  dû,  disons-nous,  les  accueillir 
avec  une  bienveillance  maternelle,  permettre  de  les  livrer  à 
l'édification  de  ses  enfans,  les  autoriser,  en  un  mot,  de  son 
estime  et  de  son  respect.  Jamais  l'Eglise  n'a  été  plus  loin  en 
cette  matière;  et  encore,  quand  elle  cru  devoir  aller  jusque  là, 

>  Un  vol.  in-S".  A  Paris,  chez  Debécourl ,  libraire,  rue  des  S. -Pères, 
a*  69.  Prix,  7  fr.— Edidoa  abrégée  =  volume  iu-i6,  Pris,  80  cent. 
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c'a  été  avec  une  prudence  et  une  réserve  dont  furent  toujours 
surpris  les  incrédules  qui  voulurent  étudier  ces  choses. 

Cela  posé,  nous  ne  concevons  pas  qu'un  nombre  considé- 
rable de  gens,  d'ailleurs  religieux,  rejettent  en  masse,  sans  le 
moindre  examen,  sous  le  seul  prétexte  que  cela  sort  des  voies 
ordinaires,  une  multitude  d'événemens,  mieux  établis  pour  la 
plupart  que  bien  d'autres,  desquels  personne  ne  doute.  Nous 
ne  comprenons  pas  davantage  qu'on  cherche  à  expliquer  par 
des  moyens  purement  humains,  soit  par  un  état  maladif,  soit 
par  une  exaltation  de  la  sensibilité ,  des  phénomènes  tels  qu'en 
offrent  les  vies  de  saint  François  d'Assise,  de  saint  Bernard,  de 
sainte  Brigitte,  de  sainte  Hildegarde,  des  trois  saintes  Cathe- 
rine de  Gênes,  de  Sienne  et  de  Florence,  de  saint  Ignace,  de 
saint  Jean  de  la  Croix,  de  sainte  Thérèse  et  d'une  infinité 
d'autres. 

La  vie  de  la  sœur  Anne- CalherineEmmerich  présente,  avec  la 
vie  de  plusieurs  de  ces  saints  personnages,  une  frappante  res- 
semblance ;  de  même  que  le  livre  de  la  douloureuse  Passion  de 
N.S.  a  un  grand  rapport  avec  beaucoup  de  leurs  écrits.  Ceci 
doit  suffire  pour  établir  qu'on  ne  prétend  point  attribuer  à  ce 
livre  plus  de  valeur  que  l'Eglise  n'en  accorde  à  ceux  du  même 
genre;  nous  n'entendons  nullement  exagérer  son  importance, 
en  tenant  pour  avéré  qu'il  est  le  produit  de  communications 
proprement  divines;  faveur  si  haute  qu'on  ne  doit  y  croire 
qu'avec  la  circonspection  la  plus  scrupuleuse.  Si  quelques 
esprits  difficiles  conservaient  là-dessus  la  plus  légère  défiance, 
ces  paroles  du  rédacteur  de  l'ouvrage  seraient  propres  à  les  ras- 
surer complètement  : 

«  Les  méditations  suivantes  prendront  peut-être  une  place 
«honorable  parmi  beaucoup  d'oeuvres  semblables,  fruits  de 
«l'amour  contemplatif  de  Jésus,  mais  elles  n'ont  aucune  espèce 

■  de  prétention  à  un  caractère  de  vérité  historique,  nous  devons 
oici  le  déclarer  solennellement.  Elles  ne  veulent  que  se  joindre 
»  humblement  à  tant  de  représentations  de  la  Passion,  données 

■  par  des  artistes  et  des  écrivains  pieux  :  tout  au  plus  doit-on  y 
«voir  les  méditations  de  carême  d'une  dévote  religieuse,  racon- 
»tées  .sans  art  et  écrites  avec  simplicité  d'après  ses  récils,  aux- 
»  quelles  du  reste  elle-même   n'a  jamais  donné  qu'une  valeur 
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•  purement  humaine,  et  qu'elle  n'a  communiquées  que  par 
«obéissance,  sur  l'ordre  réitéré  des  respectables  directeurs  de  sa 
»  conscience.  • 

Au  reste,  quelque  jugement  qu'on  porte  là-dessus,  tout 
homme  impartial,  un  peu  au  fait  de  l'histoire  de  ces  états  ex- 
traordinaires, trouvera  inexcusable  le  dédain  que  beaucoup  de 
savans,  même  chrétiens,  semblent  affecter  pour  toute  une 
classe  de  personnes  de  la  plus  éminente  vertu,  qu'on  s'est  long- 
tems  plu  à  flétrir  du  nom  de  Visionnaires.  En  faisant  abstrac- 
tion du  côté  purement  édifiant ,  toujours  est-il  qu'il  demeure  un 
fond  suffisant  de  phénomènes,  pour  former  une  partie  essen- 
tielle et  très-curieuse  de  la  science  de  l'àme.  —  Sous  un  autre 
point  de  vue,  celui  de  l'art  et  de  l'imagination  ,  les  œuvres  dont 
nous  parlons  sont  encore  dignes  d'une  étude  sérieuse,  comme 
renfermant  de  nombreux  modèles  de  la  plus  haute  et  de  la  plus 
brillante  poésie.  Les  vers  de  saint  François  d'Assise  et  de  saint 
Jean  de  la  Croix,  les  descriptions  animées  de  sainte  Thérèse 
et  de  plusieurs  autres,  auxquelles  on  peut  joindre  la  soeur 
Emmerich,  les  diverses  œuvres  de  sainte  Catherine  de  Sienne, 
de  sainte  Hildegarde,  de  sainte  Gertrude,  du  bienheureux 
Suzo,  etc.,  renferment  des  richesses  littéraires  qui  n'en  sont 
pas  moins  précieuses  pour  être  peu  connues.  Aussi  croyons- 
nous  qu'une  Histoire  des  Mystiques ,  écrite  avec  une  élévation 
convenable  de  vues,  avec  une  sage  critique  et  un  vif  sentiment 
du  beau,  serait  un  livre  singulièrement  attachant  et  propre  à 
faire  impression  sur  l'esprit  investigateur  de  notre  siècle.  La 
monotonie  qu'on  pourrait  craindre  au  premier  coup  d'œil,  se- 
rait certainement  l'écueil  le  moins  redoutable,  car,  dans  aucune 
des  œuvres  de  Dieu,  la  variété,  pour  nous  servir  d'une  expres- 
sion consacrée,  ne  se  joue  plus  magnifiquement  au  sein  de  l'unité. 
Parmi  ces  âmes  favorisées ,  les  unes  ont  été  placées  sur  le  chan- 
delier, afin  d'opérer  de  grandes  choses  dans  l'ordre  spirituel, 
comme  sainte  Claire  et  sainte  Thérèse,  ou  même  dans  l'ordre 
politique,  comme  sainte  Catherine  de  Sienne;  les  autres  ont 
passé  solitaires  et  inconnues  :  on  peut  comparer  les  premières  à 
des  lustres  resplendissans ,  les  secondes  à  des  lampes  voilées, 
se  consumant  dans  la  nuit  du  temple.  Il  en  est  qui  sont  ravies 
à  de  telles  hauteurs  qu'elles  ne  savent  plus  raconter  ce  qu'elles 
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Dnt  VU  ;  elles  parlent  à  mots  entrecoupés,  et,  dans  leur  éblouis- 
sement,  se  répandent  en  chants  et  en  soupirs;  d'autres  aper- 
çoivent les  choses  sous  une  forme  plus  humaine,  plus  drama- 
tique, et  les  représentent  avec  une  étonnante  vigueur  de 
pinceau.  Plusieurs  entrent  comme  en  participation  de  la  nature 
séraphique  :  l'amour,  l'adoration  absorbent  toute  leur  exis- 
tence ;  d'autres  conservent  au  contraire  les  plus  douloureux 
stigmates  de  la  nature  humaine,  et  ne  semblent  vivre  que  pour 
souffrir  et  expier. 

C'est  à  la  classe  la  plus  humble  et  la  plus  souffrante  qu'ap- 
partient la  soeur  Emmerich  ,  comme  on  le  verra  dans  cet  abrégé 
de  sa  vie,  emprunté  presque  littéralement  à  Hiomme  distingué 
qui  a  été  le  témoin  de  tout  ce  qu'il  raconte,  qui  a  voulu  i-e- 
cueillir  les  discours  de  la  pauvre  religieuse ,  et  qui,  après  l'avoir 
assistée  dans  ses  dernières  années,  a  reçu  son  dernier  soupir. 

0  Anne-Catherine  Emmerich,  naquit  en  1774  *^^  deux  pau- 
»vres  paysans  de  Westphalie,  au  diocèse  de  Munster.  Son  en- 
sfance  eut  beaucoupde  rapport  avec  celle  de  la  vénérable  Anne 
«Garzias  de  saint  Barthélemi,  de  Dominica  del  Paradiso  et  de 
l' quelques  autres  conteiiiplativcs  de  la  classe  des  paysans.  Son 
mange  gardien  lui  apparaissait  sousuneforme  enfantine  :  le  bon 
»  pasteur  venait  aider  la  pauvre  petite  bergère,  à  laquelle  il  se 
«montrait  lui-même  comme  un  petit  berger.  Dès  son  enfance, 
0  l'Histoire  Sainte  lui  fut  enseignée  dans  des  visions  de  différentes 
«sortes.  La  mère  du  Dieu ,  la  reine  du  Ciel,  venait  à  elle  sur  la 
«prairie,  comme  une  femme  pleine  de  beauté,  de  douceur  et  de 
«majesté,  l'assurait  de  sa  tendresse  et  de  sa  protection,  et  lui 
«amenait  l'enfant  divin  comme  pour  partager  ses  jeux.  Des  saints 
«  en  agissaient  de  même ,  et  venaient  prendre  affectueusement 
»  les  guirlandes  qu'elle  tressait  pour  le  jour  de  leur  fête.  L'enfant 
»  s'étonnait  moins  de  tout  cela  que  si  une  princesse  et  sa  cour  se 
«fussent  ainsi  abaissées  jusqu'à  elle.  » 

Elle  eut  dès  ses  premières  années  un  don  particulier ,  celui 
de  distinguer  ce  qui  est  bon  ou  mauvais,  saint  ou  profane, 
bénit  ou  maudit  dans  les  choses  matérielles  ou  spirituelles.  Ces 
dons  extraordinaires  se  manifestaient  au  milieu  d'une  vie 
pieuse,  mortifiée,  livrée  aux  travaux  les  plus  pénibles  d'une 
jeune  paysanne  de  son  pays.  A  seize  ans  elle  ressentit  un  goût 
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décidé  pour  l'état  monastique  ;  mais  sa  pauvreté  et  celle  des 
maisons  où  eile  se  présenta  mirent  obstacle  à  sa  réception. 
Elle  parvint  pourtant  à  entrer  douze  ans  plus  lard  au  couvent 
des  Augustines  de  Dulmen.  Soumise  d'abord  aux  plus  rudes 
épreuves  de  la  part  de  tout  ce  qui  l'environnait,  elle  n'en  vivait 
pas  moins  en  paix  avec  Dieu  et  toutes  ses  créatures. 

•  Quand  je  travaillais  au  jardin,  disait-elle,  les  oiseaux  ve- 
j> Baient  à  moi,  se  posaient  sur  ma  tête  et  sur  mes  épaules,  et 

•  nous  chantions  ensemble  les  louanges  de  Dieu  (  touchante 

•  ressemblance  avec  saint  François  d'Assise).  Lorsque  j'étais 

•  chargée  des  fonctions  de  sacristine,  je  me  sentais  tout  d'un 
«coup  comme  ravie,  et  je  montais  et  me  tenais  dans  des  endroits 
«élevés  de  l'église,  sur  des  corniches,  des  saillies  de  maçonnerie 

•  et  des  moulures  où  il  paraissait  impossible  d'arriver  humaine- 
«ment.  Alors  je  nettoyais  et  arrangeais  tout.  Il  me  semblait 
»  toujours  avoir  au-dessus  de  moi  des  esprits  bienfaisans  qui 
«m'enlevaient  et  me  soutenaient.  Cela  ne  me  surprenait  pas, 

•  car  j'y  étais  habituée  dès  mon  enfance  :  je  n'étais  jamais  long- 
stems  seule,  et  nous  faisions  tout  ensemble  bellement  et  ami- 
wcalemenl.  » 

Le  5  décembre  1811,  le  couvent  fut  supprimé,  par  suite  des 
mesures  du  gouvernement  de  Jérôme  Bonaparte,  roi  de  West- 
phalie.  Les  religieuses  se  dispersèrent;  Anne-Catherine  se  réfu- 
gia dans  un  misérable  asile ,  et  ce  fut  dès-lors,  dans  ce  complet 
dénuement,  sous  le  poids  d'une  proscription  légale,  que  sa  vie 
acheva  de  revêtir  la  dernière  transformation ,  à  laquelle  Dieu 
l'avait  conduite  à  travers  tant  de  douleurs  et  de  merveilles. 

Avant  son  entrée  en  religion ,  elle  avait  déjà  reçu  autour  de 
.son  front  l'empreinte  sanglante  de  la  couronne  d'épines  ;  il  plut 
encore  au  Seigneur  de  marquer  son  corps  des  cinq  plaies  de  son 
crucifiement.  C'est  dans  cet  état  que  la  visitèrent  des  person- 
nages de  la  plus  haute  distinction  :  le  comte  de  Stolberg,  la 
princesse  de  Salm,  l'évêque  de  Ratisbonne,  Sailer,  et  le  poète 
Brentano,  auquel  nous  empruntons  ces  récits.  Ces  étonnantes 
blessures  furent  encore  constatées  par  les  enquêtes  de  l'autorité 
spirituelle,  par  les  visites  des  médecins  et  par  les  rapports  de  la 
police  d'Etat,  qui  ne  saurait  être  accusée  de  croire  facilement 
aux  miracles. 
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Cette  faible  fille  semblait  destinée  à  devenir  une  hostie  vi- 
vante et  toujours  immolée,  une  victime  d'expiation  pour  les  pé- 
chés de  ses  frères.  Ses  propres  aveux,  obtenus  à  grand'peine, 
ont  confirmé  que  la  plupart  de  ses  maux  venaient  de  ce  qu'elle 
prenait  pour  elle  les  souffrances  des  autres. 

Afin  d'augmenter  le  prix  de  ses  souffrances,  notre  Seigneur 
voulut  qu'elles  fussent  comme  identifiées ,  d'une  manière  sen- 
sible, à  celles  de  son  corps  mystique,  et  que  la  vie  de  la  pauvre 
sœur  offrît  une  représentation  parfaite  de  la  vie  symbolique  de 
l'Eglise;  gémissante,  accablée,  flétrie,  quand  l'Eglise  célébrait 
une  fête  douloureuse  ;  joyeuse  et  ranimée  par  une  grâce  nou- 
velle dans  les  jours  de  réjouissance. 

Durant  le  carême  de  1825,  cette  participation  extatique  fut 
portée  au  comble  ;  la  sœur  vit  des  yeux  de  l'àme,  et  jour  par  jour, 
le  spectacle  de  la  Passion  du  Sauveur.  La  suite  de  ces  tableaux 
compose  le  livre  que  nous  recommandons  à  la  piété  et  aussi  à  la 
curiosité  littéraire  de  nos  lecteurs. 

La  sœur  Emmerich  prend  la  douloureuse  histoire  aux  pré- 
paratifs de  la  Pâque;  elle  assiste  dans  le  cénacle  à  la  cène» 
à  l'institution  des  sacremens  d'eucharistie,  de  confirmation, 
d'extrême-onction  et  d'ordre  ;  elle  suit  Jésus  au  jardin  des  olives, 
et  ne  le  quitte  plus  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  Passion 
et  de  son  crucifiement,  jusqu'au  jour  de  sa  résurrection.  La 
façon  dont  elle  entre  en  matière  frappe  vivement.  Elle  com- 
mence d'ordinaire  par  peindre  le  lieu  de  la  scène  avec  un  grand 
mérite  de  couleur  locale  ;  nul  accessoire  n'est  oublié.  Puis  vien- 
nent les  personnages  dont  elle  trace  la  physionomie,  le  costume, 
les  divers  caractères  :  elle  descend  hardiment  à  des  détails 
minutieux  et  inexplicables  de  la  part  d'une  ignorante.  C'est 
ainsi  qu'elle  note  le  degré  de  parenté  de  saint  Paul  avec  saint 
Etienne,  qu'elle  s'étend  sur  plusieurs  particularités  de  la  fa- 
mille ou  de  la  vie  antérieure  de  ses  acteurs.  Pas  une  teinte 
chargée,  pas  un  mot  ignoble,  et,  sous  ce  rapport,  il  nous  serait 
impossible  de  donner  au  livre  un  plus  grand  éloge  «ju'en  recon- 
naissant que  la  personne  sacrée  du  Sauveur  ne  dit  rien ,  ne 
fait  rien  qui  ne  soit  digne  de  la  vérité  évangélique.  Tout  est  en 
harmonie  avec  cette  divine  vérité  :  c'est  comme  une  galerie  de 
tableaux  due  au  pinceau  de  quelque  grand  maître  qui  aurait 
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toujours  pris  son  inspiration  dans  le  texte  saint,  mais  nécessai- 
rement obligé  de  se  livrer  à  son  génie  pour  les  détails  passés  sous 
silence  par  les  évangélistes. 

Deux  fragmens  achèveront  de  donner  une  idée  de  la  manière 
d'Anne-Catberine  Emmerich  : 

FLAGELLATION    DE   JÉSUS. 

Les  archers ,  frappant  et  poussant  Jésus  avec  leurs  bâtons ,  le  conduisirent 
sur  le  forum  ,  à  travers  les  flots  tumultueux  d'une  populace  furieuse.  Au  nord 
du  palais  de  Pilate,  à  peu  de  distance  du  corps-de-garde,  se  trouvait  une  co- 
lonne où  se  faisaient  les  flagellations.  Les  exécuteurs  vinrent  avec  des  fouets, 
des  verges  et  des  cordes,  qu'ils  jetèrent  au  pied  delà  colonne.  C'étaient 
six  hommes  bruns,  plus  petits  que  Jésus;  ils  portaient  une  ceinture  autour 
du  corps  ,  leur  poitrine  était  couverte  d'une  pièce  de  cuir  ,  ou  de  je  ne  sais 
quelle  mauvaise  étoffe  ;  ils  avaient  les  bras  nus.  C'étaient  des  malfaiteurs  des 
frontières  de  l'Egypte  ,  condamnés  pour  leurs  crimes  à  travailler  aux  canaux 
et  aux  édifices  publics ,  et  dont  les  plus  méchans  et  les  plus  ignobles  remplis- 
saient les  fonctions  d'exécuteurs  dans  le  prétoire.  Ces  hommes  cruels  avaient 
déjà  attaché  à  cette  même  colonne  ,  et  fouetté  jusqu'à  la  mort  de  pauvres  con- 
damnés. Ils  ressemblaient  à  des  bêtes  sauvages  ou  à  des  démons,  et  parais- 
saient à  moitié  ivres.  Ils  frappèrent  le  Sauveur  à  coups  de  poing,  et  l'atta- 
chèrent brutalement  à  la  colonne.  Cette  colonne  était  tout-à-fait  isolée,  et 
ne  servait  de  support  à  aucun  édifice.  Elle  n'était  pas  très-élevée ,  car  un 
homme  du  haute  taille  aurait  pu  ,  en  étendant  \i  bras  ,  en  atteindre  la  partie 
supérieure.  Au  milieu  de  sa  hauteur  se  trouvaient  des  anneaux  ou  des  crochets. 
On  ne  saurait  exprimer  avec  quelle  barbarie  ces  chiens  furieux  traitèrent  Jésu.s 
en  le  conduisant  là;  ils  lui  arrachèrent  le  manteau  dérisoire  d'Hérode,  et  le 
jetèrent  presque  par  terre. 

Jésus  tremblait  et  frissonnait  devant  la  colonne.  Il  ôta lui-même  ses  habits 
avec  ses  mains  enflées  et  sanglantes.  Pendant  qu'ils  le  frappaient,  il  pria  de 
la  manière  la  plus  touchante,  et  tourna  la  tête  un  instant  vers  sa  mère,  qui 
se  tenait,  déchirée  de  douleur,  dans  le  coin  d'une  des  salles  du  marché,  et 
qui  tomba  sans  connaissance  dans  les  bras  des  saintes  femmes  qui  l'entou- 
raient. Jésus  embrassa  la  colonne;  les  archers  lièrent  ses  mains  élevées  en 
l'air  à  l'anneau  de  fer  qui  était  de  l'autre  côté  ,  et  tendirent  tellement  ses 
bras  en  haut,  que  ses  pieds  attachés  fortement  au  bas  de  la  colonne  ,  tou- 
chaient à  peine  la  terre.  Le  Saint  des  Saints  fut  ainsi  étendu  avec  violence 
sur  la  colonne  des  malfaiteurs  ,  et  deux  de  ces  furieux  ,  altérés  de  son  sang  , 
commencèrent  à  flageller  son  corps  sacré  de  la  tête  aux  pieds.  Leurs  fouets 
ou  leurs  verges  semblaient  de  bois  blanc  flexible;  peut-être  aussi  étaient-ce 
des  nerfs  de  bœuf ,  ou  des  lanières  de  cuir  dur  et  blanc. 

Notre  Sauveur  ,  le  Fils  de  Dien  ,  vrai  Dieu  et  vrai  Homme  ,  frémissait  sous 
iescoups  de  ces  misérables;  ses gémissemens  doux  et  clairs   se  faisaient  en- 
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comme  une  prière  aflectuense  sous  le  brait  des  verges  de  ses  bourrraux. 
De  tenas  en  tems,  le  cri  du  peuple  et  des  Pharisiens  venait  comme  une  sombre 
nuée  d'orage  étouffer  et  emporter  ces  plaintes  douloureuses  et  pleines  de 
bénédictions;  on  criait  :  «  Faites-le  mourir  !  CruciCez-Ie  ;  »  car  Piiale  était 
encore  en  pourparler  arec  le  peuple  ,  et  quand  il  voulait  faire  entendre  quel- 
ques paroles  au  milieu  du  tumulte  populaire  ,  une  trompette  sonnait  pour 
demander  un  instant  de  silence.  Alors  on  entendait  de  nouveau  le  bruit  des 
fouets,  les  sanglot»  de  Jésus,  les  imprécations  des  archers ,  et  le  bêlement 
des  agneaux  de  PAque  qu'on  lavait  à  peu  de  distance,  dans  la  piscine  des  Bre- 
bis. Ce  bêlement  avait  quelque  chose  de  singulièrement  touchant;  c'étaient 
les  seules  voix  à  s'unir  aux  gémissemens  du   Sauveur. 

Le  peuple  juif  se  tenait  à  quelque  distance  du  lieu  de  la  flagellation.  Des 
soldats  Romains  étaient  placés  en  différens  endroits.  Beaucoup  de  gens  de  la 
populace  allaient  et  venaient,  silencieux  ou  l'insulte  à  la  bouche;  quelques- 
uns  se  sentirent  touchés,  et  il  semblait  qu'un  rayon  partant  de  Jésus  les 
frappait.  Je  vis  des  jeunes  gens,  presque  nus,  qui  préparaient  des  verges 
fraîches  près  du  corps-de-garde  ;  d'autres  allaient  chercher  des  branches  d'é- 
pine. Quelques  archers  des  princes  des  prêtres  s'étaient  mis  en  rapport  avec 
les  bourreaux  ,  et  leur  donnaient  de  l'argent.  On  leur  apporta  aussi  une  cruche 
pleine  d'un  breuvage  rouge,  dont  ils  burent  jusqu'à  s'enivrer.  Au  bout  d'un 
quart-d'heure,  les  deux  bourreaux  qui  flagellaient  Jésusfurent  remplacés  par 
deux  autres.  Le  corps  du  Sauveur  était  couvert  de  taclies  noires,  bleues  et 
rouges,  et  son  sang  coulait  par  terre.  Les  injures  et  les  moqueries  se  faisaient 
entendre  de  tous  côtés. 

Le  second  couple  de  bourreaux  tomba  avec  une  nouvelle   rage  sur  Jésus  : 
ils  avaient  une  autre  espèce  de  baguettes  :  c'étaient  comme  des  bâtons    d'é- 
pines ,  avec  des  nœuds  et  des  pointes.  Leurs  coups  déchirèrent  tout  le  corps 
de  Jésus  ;  son  sang  jaillit  à  quelque  distance,  et  leurs  bras  en  étaient  arrosés. 
Jésus  gémissait,  priait  et  tremblait.  Plusieurs  étrangers  passèrent  dans  le  fo- 
rum sur  des  chameaux,  et  regardèrent  avec  eCroi  et  avec  douleur,  lorsque  le 
peuple  leur  expliqua  ce  qui  se  passait.  C'étaient  des  voyageurs  dont   quel- 
ques-uns avaient  re^u  le  baptême  de  Jean  ou  entendu  le  sermon  de  Jésus  sur  la 
montagne.  Le  tumulte  et  les  cris  ne  cessaient  pas  près  de  la  maison  de  Pilate. 
De  nouveaux   bourreaux  frappèrent  Jésus  avec  des  fouets  :  c'étaient  des 
lanières  au   bout  desquelles  étaient  des  crochets  de  fer  qui  enlevaient  des 
morceaux  de  chair  à  chaque  coup.  Personne  ne  saurait  rendre  ce  terrible  et 
douloureux  spectacle.   Leur  rage  n'était  pourtant  pas   encore  satisfaite  •  ils 
délièrent  Jésus  et  l'attachèrent  de  nouveau,  le  dos  tourné  à  la  colonm.  Comme 
il  ne   pouvait  plus  se  soutenir,  ils  lui  passèrent  des  cordes  sur  la   poitrine 
30US  les  bras  et  au-dessous  des  genoux,  et  attachèrent  aussi  ses  mains  derrière 
la  colonne.  Alors  ils  fondirent  de  nouveau  sur  lui  comme  des  chiens  furieux  ; 
l'un  d'eux  avait  une  verge  neuve  dont  il  frappait  son  visage.  Le  corps  du  Sau 
veur  n'était  plus  qu'une  plaie  ;  il  regardait  ses  bourreaux  avec  ses  jeux  pleins 
de  sang,  et  semblait  demander  merci;  mais  leur   rage  redoublait  et  le»  gé- 
missemens de  Jésus  devenaient  de  plus  en  plus  Xaiblcs. 
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L'horrible  flagellation  avait  duré  trois-quarts-d'heure ,  lorsqu'un  étranger 
delà  classe  inférieure  ,  parent  de  l'avengle  Ctésiphon  guéri  par  Jésus,  se 
précipita  vers  la  colonne  avec  un  couteau  en  l'orme  de  faucille;  il  cria  d'une 
voix  indigaée  :  «  Arrêtei  !  ne  frappez  pas  cet  innocent  jusqu'à  le  faire  mou- 
rir !  »  Les  bourreaux  ivres  s'arrêtèrent  étonnés;  il  coupa  rapidement  les 
cordes  assujetties  derrière  la  colonne  qui  retenaient  Jésus,  et  il  se  perdit  dans 
la  foule.  Jésus  tomba  presque  sans  connaissance  au  pied  de  la  colonne  sur  la 
terre  toute  baignée  de  son  sang.  Les  exécuteurs  le  laissèrent  là,  s'en  allèrent 
boire  et  appelèrent  des  valets  de  bourreau  qui  étaient  occupés  dans  le  corps- 
de-garde  à  tresser  la  couronne  d'épines. 

Comme  Jésus  était  couché  tout  sanglant  anx  pieds  de  la  colonne,  je  vis 
quelques  filles  perdues,  à  l'air  effronté,  s'approcher  de  lui  en  se  tenant  les 
mains.  Elles  s'arrêtèrent  un  moment, et  le  regardèrent  avec  dégoût.  Dans  ce 
moment  la  douleur  de  ses  blessures  redoubla,  et  il  leva  vers  elles  sa  face 
meurtrie.  Elles  s'éh)ignèrent,  et  les  soldats  et  les  archers  leur  adressèrent  en 
riant  des  paroles  indécentes. 

Je  vis  à  plusieurs  reprises,  pendant  la  flagellation,  des  anges  en  pleurs 
entourer  Jésus,  et  j'entendis  sa  prière  pour  nos  péchés  qui  montait  constam- 
ment vers  son  père  au  milieu  de  la  grêle  de  coups  qui  tombait  sur  lui.  Pen- 
dant qu'il  était  étendu  dans  son  sang  au  pied  de  la  colonne,  je  vis  un  ange 
lui  présenter  quelque  chose  de  lumineux  qui  lui  rendit  des  forces.  Les  archers 
revinrent,  et  le  frappèrent  avec  leurs  pieds  et  leurs  bâtons,  lui  disant  de  se 
relever.  Quand  ils  l'eurent  remis  debout  sur  ses  jambes  tremblantes,  ils  ne 
lui  laissèrent  pas  le  tems  de  remettre  sa  robe  qu'ils  jetèrent  seulement  sur  ses 
épaules  nues,  et  avec  laquelle  il  essuya  le  sang  qui  coulait  sur  son  visage.  Ils 
le  conduisirent  devant  le  lieu  où  siégeaient  les  princes  des  prêtres  qui  s'écriè- 
rent :  «  Qu'on  le  fasse  mourir  !  qu'on  le  fasse  mourir  1  »  et  se  détournèrent  avec 
dégoût  ;  puis  ils  le  menèrent  dans  la  cour  intérieure  du  corps-de-garde.  Lors- 
que Jésus  y  entra  ,  il  n'y  avait  pas  de  soldats,  mais  des  esclaves j  des  archers , 
des  goujats,  enfin  le  rebut  de  la  population. 

Comme  le  peuple  était  dans  une  grande  agitation  ,  Pilate  avait  fait  venir 
un  renfort  de  garnison  romaine  de  la  citadelle  Antonia  ;  ces  troupes,  rangées 
en  bon  ordre,  entouraient  le  corps-de-garde.  Elles  pouvaient  parler ,  rire  et 
se  moquer  de  Jésus  ,  mais  il  leur  était  interdit  de  quitter  leurs  rangs.  Pilate 
voulait  par  là  tenir  le  peuple  en  respect.  11  y  avait  bien  un  millier  d'hommes. 

CRUCIFIEMENT    DE   JÉSUS. 

Quatre  archers  descendirent  au  lieu  où  l'on  avait  renfermé  Jésus  et  l'en  ar- 
rachèrent. Ils  lui  prodiguèrent  encore  les  coups  et  les  outrages  pendant  ces 
derniers  pas  qui  lui  restaient  à  faire,  et  le  traînèrent  sur  la  plate-forme.  Quand 
les  saintes  femmes  le  virent,  elles  donnèrent  de  l'argent  à  un  homme  pour 
qu'il  achetât  des  archers  la  permission  de  faire  boire  à  Jésus  le  vin  aromatisé 
de  Véronique.  Mais  ces  misérables  ne  le  lui  donnèrent  pas  et  le  burent  eux- 
mêmes.  Ils  avaient  avec  eux  des  vases  dont  l'un  contenait  du  vinaigre  et  du 
£el;  l'autrç  unç  boisson  qui  semblait  du  via  mêlé  de  myrrhe  et  d'absinthe; 
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ils  présentèrent  au  Sauveur  un  verre  de  ce  dernier  breuvage;  Jésus  y  ayant 
posé  les  lèvres,  n'en  but  pas. 

11  y  avait  dix-huit  archers  sur  la  plate-forme;  les  six  qui  avalent  flagellé  Jé- 
sus ,  les  quatre  qui  l'avaient  conduit ,  deux  qui  avaient  tenu  les  cordes  atta- 
chées à  la  Croix  et  six  qui  devaient  le  crucifier.  Ils  étaient  occupés  soit  prés 
du  Sauveur ,  soit  près  des  deux  larrons  ;  c'étaient  des  hommes  petits  et  robus- 
tes, avec  des  figures  étrangères  et  des  cheveux  hérissés,  ressemblant  à  des 
bêtes  farouches  ;  ils  servaient  les  Romains  et  les  Juifs  pour  de  l'argent. 

L'aspect  de  tout  cela  était  d'autant  plus  effrayant  pour  moi  que  je  voyais 
des  figures  hideuses  de  démons  qui  semblaient  aider  ces  hommes  cruels  et 
une  infinité  d'horribles  visions  sous  forme  de  crapauds,  de  serpens,  de  dra- 
gons, d'insectes  venimeux  de  toute  espèce  qui  obscurcissaient  l'air.  Ils  en- 
traient dans  la  bouche  des  bourreaux,  se  posaient  sur  leurs  épaules  et  ceux- 
ci  se  sentaient  l'âme  pleine  de  pensées  abominables  ou  proféraient  d'afiieuses 
imprécations.  Je  voyais  souvent  au-dessus  du  Sauveur  de  grandes  figures 
d'anges  pleurant,  ou  des  gloires  où  je  ne  distinguais  que  de  petites  têtes.  Je 
voyais  aussi  de  ces  anges  compatissans  et  consolateurs  au-dessus  de  la  sainte 
Vierge  et  de  tous  les  amis  de  Jésus. 

Les  archers  ôtèrent  à  notre  Seigneur  son  manteau  ,  la  ceinture  à  l'aide  de 
laquelle  ils  l'avaient  traîné  et  sa  propre  ceinture.  Ils  lui  enlevèrent  ensuite 
son  vêtement  de  dessus  en  laine  blanche  ,  et  comme  ils  ne  pouvaient  pas  lui 
tirer  sa  tunique  sans  couture  à  cau?e  de  la  couronne  d'épines  ,  ils  arrachèrent 
violemment  cette  couronne  de  sa  tête,  rouvrant  parla  toutes  ses  blessures. 
Il  n'avait  plus  que  son  court  scapulaire  de  laine  et  un  linge  autour  des  reins. 
Le  scapulaire  s'était  collé  à  ses  plaies  et  il  souffrit  des  douleurs  indicibles 
lorsqu'on  le  lui  arracha  de  la  poitrine.  Le  fils  de  l'homme  se  tenait  tout  trem- 
blant ,  couvert  de  plaies  saignantes  ou  fermées  ;  ses  épaules  et  son  dos  étaient 
déchirés  jusqu'aux  os.  Les  archers  le  firent  asseoir  sur  une  pierre  ,  lui  remi- 
rent la  couronne  sur  la  tête  ,  et  lui  présentèrent  encore  un  vase  plein  de  fiel 
et  de  vinaigre  dont  il  détourna  la  tête  en  silence. 

Bientôt  ils  retendirent  sur  la  croix  ,  et  ayant  tiré  son  bras  droit  sur  le  bras 
droit  de  la  croix  ,  ils  le  lièrent  fortement  ;  puis  l'un  d'eux  mit  le  genou  sur  sa 
poitrine  sacrée  j  un  autre  lui  ouvrit  la  main,  un  troisième  appuya  sur  la  chair 
un  gros  et  long  clou  et  l'enfonça  avec  un  marteau  de  fer.  Un  gémissement  doux 
et  clair  sortit  de  la  bouche  du  Sauveur  ;  son  sang  jaillit  sur  les  bras  des  ar- 
chers. J'ai  compté  les  coups  de  marteau  ,  mais  je  les  ai  oubliés.  Les  clous 
étaient  très-longs,  ils  avaient  une  tête  plate  de  la  largeur  d'un  écu.  Ils  étaient 
à  trois  tranchans  et  gros  comme  le  pouce  à  leur  partie  supérieure  ;  leur  pointe 
dépassait  un  peu  derrière  la  croix.  Lorsque  les  bourreaux  eurent  cloué  la  maio 
droite  du  Sauveur  ils  s'aperçurent  que  sa  main  gauche  n'arrivait  pas  jusqu'au 
trou  qu'ils  avaient  fait;  alors  ils  attachèrent  une  corde  à  son  bras  gauche  et: le 
tirèrent  de  toutes  leurs  forces  jusqu'à  ce  que  la  main  atteignît  la  place  du 
clou.  Cette  dislocation  violente  de  ses  bras  le  fit  horriblement  souffrir;  son 
sein  se  soulevait,  et  ses  genoux  se  retiraient  vers  son  corps.  Ils  s'agenouil- 
lèrent de  nouveau  sur  lui ,  et  enfoncèrent  le  second  clou  dans  sa  main  gauche  ; 
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on  entendit  les  plaintes  du  Sauveur  à  travers  le  bruit  des  coups  de  marteaui 
La  sainte  Vierge  ressentait  toutes  les  douleurs  de  Jésus;  elle  était  pâle  comme 
un  cadavre,  et  des  sanglots  entrecoupés  s'échappaient  de  sa  bouche.  Les 
Pharisiens  adressaient  des  insultes  et  des  moqueries  du  côté  où  elle  se  trou- 
vait ,  et  on  la  conduisit  à  quelque  distance  près  des  autres  saintes  femmes. 
Madeleine  était  comme  folle; elle  se  déchirait  le  visage ,  ses  yeux  et  ses  joues 
étaient  en  sang. 

On  avait  ajusté  à  la  croix  nn  morceau  de  bois  destiné  à  soutenir  les  pieds 
de  Jésus ,  mais  lorsqu'on  étendit  ses  genoux  et  qu'on  les  attacha  ,  il  se  trouva 
que  les  pieds  n'atteignaient  pas  jusque-là.  Alors  les  archers  se  mirent  en  fu- 
reur; quelques-uns  d'entr'eux  voulaient  qu'on  fit  des  trous  plus  rapprochés 
pour  les  clous  qui  perçaient  ses  mains,  car  il  était  difficile  de  placer  le  mor- 
ceau de  bois  plus  haut,  d'autres  vomissaient  des  imprécations  contre  Jésus  : 
o  11  ne  veut  pas  s'alonger,  disaient-ils,  mais  nous  allons  l'aider.  »  Alors  ils 
attachèrent  des  cordes  à  sa  jambe  droite ,  et  la  tendirent  violemment  jusqu'à 
ce  que  le  pied  atteignît  le  morceau  de  bois.  Ce  fut  une  dislocation  si  horrible 
qu'on  entendit  craquer  la  poitrine  de  Jésus,  et  qu'il  s'écria  à  haute  voix  :  «  O 
mou  Dieu  !  ô  mon  Dieu  !  »  Ils  avaient  lié  sa  poitrine  et  ses  bras  pour  ne  pas 
arracher  les  mains  de  leurs  clous.  Ce  fut  une  épouvantable  souffrance.  Ils  at' 
tachèrent  ensuite  le  pied  gauche  sur  le  pied  droit,  et  le  percèrent  d'abord 
avec  une  espèce  de  tarière  parce  qu'il  n'était  pas  assez  bien  posé  pour  qu'on 
pût  les  clouer  ensemble.  Cela  fait,  ils  prirent  un  clou  plus  long  que  celui  des 
mains  et  l'enfoncèrent  à  travers  les  deux  pieds  jusque  dans  le  morceau  de 
bois  et  jusque  dans  l'arbre  de  la  croix.  Cette  opération  fut  plus  douloureuse 
que  tout  le  reste  à  cause  de  la  distension  du  corps.  Je  comptai  jusqu'à  trente- 
six  coups  de  marteau. 

Les  gémissemens  que  la  douleur  arrachait  à  Jésus  se  mêlaient  à  une 
prière  continuelle,  remplie  de  passages  des  psaumes  et  des  prophètes  dont  il 
accomplissait  les  prédictions;  il  n'avait  cessé  de  prier  ainsi  sur  le  chemin  de 
la  croix,  et  il  le  fit  jusqu'à  sa  mort.  J'ai  entendu  et  répété  avec  lui  tous  ces 
passages ,  et  ils  me  sont  revenus  quelquefois  en  récitant  les  psaumes ,  mais  je 
suis  si  accablée  de  douleur  que  je  ne  saurais  pas  les  mettre  ensemble. 

Le  chef  des  troupes  romaines  avait  déjà  fait  attacher  au  haut  de  la  croix 
l'inscription  de  Pilate.  Comme  les  Romains  riaient  de  ce  titre  de  Roi  des  Juifs 
quelques-uns  des  Pharisiens  revinrent  à  la  ville  pour  demander  à  Pilate  une 
autre  inscription.  Il  était  environ  midi  un  quart  lorsque  Jésus  fut  crucifié,  et 
au  moment  où  l'on  élevait  la  croix,  le  temple  retentissait  du  bruit  des  trom- 
pettes qui  célébraient  l'immolation  de  l'agneau  pascal. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  du  rédacteur  ni  du  traduc- 
teur de  ces  belles  pages.  Le  premier  est  iM.  Clément  Bren- 
tano,  l'un  des  poètes  les  plus  renommés  et  des  hommes  les 
plus  pieux  d'Allemagne;  il  dut  au  comte  Léopoldde  Stollberg 
la  connaisisance  de  la  sœur  Anne-Catherine.  Le  doyen  Over- 
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berg,  son  directeur  exlraordinaire,  et  Tévêque  Michel  Sailer, 
engagèrent  la  pieuse  fille  à  lui  raconter  tout  ce  qu'elle  éprou- 
vait :  elle  obéit  avec  la  simplicité  d'un  enfant;  et  M.  Brentano 
fut  si  frappé  de  tout  ce  qu'il  vit  et  entendit,  qu'il  prit  le  parti 
de  s'établir  à  Dulmen ,  et  qu'il  resta  cinq  ans  entiers  près  de  la 
sœur,  passant  les  nuits  à  écrire  ce  qu'elle  lui  racontait  dans  la 
journée.  Il  ne  s'est  déterminé  à  publier  ces  confidences,  que  sur 
les  pressantes  invitations  des  deux  derniers  évoques  de  Ratis- 
bonne,  les  vénérables  Sailer,  un  des  plus  savans  et  des  plus 
zélés  défenseurs  de  la  foi  au-delà  du  Rhin,  et  Witmann,  qui  a 
mérité  le  surnom  de  J^incent  de  Paule  de  la  Bavière  '. 

L'auteur  de  la  traduction  française  est  un  jeune  écrivain, 
que  nous  croyons  destiné  à  illustrer  encore  un  nom  déjà  il- 
lustre ;  M.  de  Cazalès,  récemment  nommé  professeur  à  l'U- 
niversité Catholique  belge,  et  bien  digne  d'aller  représenter 
chez  nos  voisins  la  portion  la  plus  éclairée  et  la  plus  religieuse 
de  la  jeunesse  française.  En  traduisant  le  livre  de  M.  Brentano, 
il  a  compris  que  le  premier  devoir  était  de  conserver  le  désinté- 
ressement de  tout  eflfet  oratoire,  la  simplicité,  la  grâce  naïve 
de  l'auteur.  La  version  est  digne  de  l'original.  Il  faut,  comme  on 
l'a  déjà  remarqué,  une  grande  pureté  de  cœur  et  une  grande 
noblesse  d'âme  pour  écrire  et  traduire  ainsi. 

K. 

>  Voir  la  Notice  sur  M-  Brentano  ,  insérée  Jaus  lo  N°  54.  t.  ix ,  p.  477 
■des  Annales. 
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DESCRIPTION 

DE  TOUTES  LES  ANTIQUITÉS  MEXICAIINES. 


ÏIONUMENS    ZAPOTEQUES    DE    MITLA. 


Description  d'un  des  palais  de  Milla.  —  Figures  de  Greoques.  —  Souter- 
rains ou  hypogées  en  forme  de  croix.  —  Plan  d'un  palais.  —  Maison  de 
campagne.  —  Fortifications.  —  Carrières  d'exploitation-  —  Machine 
de  transport.  —  Insirumens  d'art.  —  Mosaïques. 

Nous  reprenons  le  récit  de  la  2"^  expédition  du  capitaine 
Dupaix,  au  moment  où  il  va  visiter  les  monumens  de  la  ville  de 
Mitta,  dans  l'Etat  à'Oaxaca.  Comme  nous  allons  décrire  ces 
monumens  avec  un  peu  plus  de  détail  que  nous  ne  Tavons  fait 
pour  les  autres,  nous  croyons  devoir  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  c'est  que  ces  monumens  sont 
d'une  grande  importance  pour  nous,  pour  deux  raisons:  la  pre- 
mière, parce  que  leur  existence  trancheen  notre  faveurla  ques- 
tion de  Vétat  de  nature  ^  en  prouvant  sans  réplique  que  les  sau- 
vages trouvés  en  Amérique  sont  des  êtres  dégradés,  dégénérés,  et 
non  primitifs  et  naturels;  la  seconde,  parce  que  la  description 
de  la  plupart  de  ces  monumens  sert  et  servira  encore  mieux 

'  3«  extrait  du  magnifique  ouvrage  sur  les  anlicjuités  mexicaines  ,  graud 
in-fol.;  4o  fr.  la  livraison,  lo  livraisons  sont  en  vente,  rue  de  Seine» 
u°  16.  Voir  le  a'  article  dans  le  N*  66  ,  tome  xi ,  p.  435. 
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dans  la  suite  à  prouver  la  commune  origine  des  Américains  et 
des  nations  asiatiques,  et  par  conséquent  Vanité  de  la  race  hu- 
maine. 

La  contrée  que  nous  allons  décrire  est  celle  qui  était  habitée 
par  la  nation  Zapotèque^  soumise,  et  peut-être  chassée  ou  dé- 
truite plus  tard  par  les  Mexicains. 

M.  Dupaix,  son  compagnon  Castaneda  et  son  escorte,  parti- 
rent de  la  ville  à'Jiitequera  le  i"  aoiit  1806,  pour  aller  recon- 
naître les  antiquités  de  San-Pueblo-Mitlan  ,  en  passant  par  le 
village  de  Ctacolula,  à  7  lieues  de  cette  ville,  et  à  5  lieues  de  ce- 
lui àeMiquitlan. 

Sa  position  topographique  présente  une  sorte  de  vallée  res- 
serrée entre  des  collines  arides,  disposées  d'une  façon  demi-cir- 
culaire. Ce  lieu  est  situé  au  17*  degré  et  demi  de  latitude,  dans 
un  climat  tempéré  ,  sur  un  sol  maigre ,  pauvre  et  sec ,  dange- 
reux à  parcourir  en  ce  moment  à  cause  des  vipères ,  des  scor- 
pions ,  des  araignées  et  des  tarentules  qui  y  abondent. 

Lenom  primitif  de  cette  contrée  était  Liuba,  lequel,  en  langue 
zapoièque  ,  signifiait  sépulture.  Lorsque  les  Mexicains  s'en  em- 
parèrent, ils  corrompirent  ce  nom  en  celui  de  Mlquitlan^  qui  si- 
gnifie, dans  leur  langue,  enfer,  lieu  de  tristesse^oulieude  réunion. 
C'est  au  milieu  de  cette  solitude  que  se  trouvent  quatre  grandes 
et  magnifiques  constructions,  palais,  ou  tombeaux,  ou  tem- 
ples, exécutées  avec  un  luxe  de  matériaux  digne  des  Romains  ; 
elles  sont  situées  dans  un  lieu  qui  domine  la  ville,  à  peu  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre  ,  en  partie  entières  ,  et  en  partie  rui- 
nées. 

N"  78-80,  pi.  xxix-xxxi.  — Ces  planches  représentent  le  plus 
beau  des  palais  de  Mitla,  et  le  mieux  conservé  ;  en  voici  la  des- 
cription à  peu  près  entière  : 

L'ensemble  du  palais  se  composait  de  quatre  corps  de  bâti- 
mens  faisant  face  l'un  à  l'autre,  et  formant  une  grande  place 
intérieure.  Le  corps  principal,  situé  au  nord,  subsiste  encore 
presque  en  entier,  ainsi  que  celui  qui  était  situé  à  l'est.  Voici 
comment  Dupaix  décrit  le  premier  corps. 

c  Cet  édifice  est  assis  sur  un  massif  en  maçonnerie  ,  d'une 
hauteur  médiocre  qui  l'entoure  des  quatre  côtés;  ce  massif  sert 
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aussi  d'aire  pour  les  pièces  inlérieures.  Il  y  a  trois  escaliers,  l'un 
au  centre  de  la  façade ,  les  deux  autres  sur  les  côtés.  Les  mar- 
ches sont  faites  de  grandes  pierres  taillées  ,  formant  à  peu  près 
un  parrallélipipède  ou  carré  long. 

L'escalier  donne  entrée  par  les  trois  portes,  qui  ne  présentent 
aucune  trace  de  fermetures  et  qui  font  face  au  midi.  Elles  sont 
séparées  par  des  pilastres  dans  le  cliapiteau  desquels  il  y  a  une 
sorte  de  niche  ou  trou  circulaire,  qui  renfermait  probablement 
une  tête,  soit  d'homme,  soit  d'animal  quelconque,  ou  môme  une 
tête  de  mort,  ce  qui  eiit  été  important  pour  la  description  exacte 
de  ces  précieux  monumens;  plusieurs  personnes  me  dirent 
qu'une  Indienne  possédait  une  de  ces  têtes,  et  qu'elle  était  en- 
castrée dans  le  mur  de  sa  maison ,  mais  quelque  diligence  que 
j'aie  faite  je  ne  pus  la  trouver. 

L'architrave^  assise  sur  les  trois  pilastres,  est  un  bloc  de  granit 
taillé  carrément,  d'une  grandeur  énorme  et  parfaitement  uni; 
il  y  a  des  comparlimens  divisés  par  panneaux  oblongs ,  entourés 
de  moulures  carrées  et  saillantes,  et  qui  renferment  dans  leur 
pian  des  grecques  en  relief  d'une  /  belle  invention  ;  leurs  dessins 
représentent  des  entrelacs  compliqués,  d'une  grande  exactitude 
géométrique ';  les  pierres,  d'épaisseur  et  de  formes  diverses, 
sont  parfaitement  assemblées ,  et  un  niveau  parfait  règne  dans 
tout  cet  appareillage.  » 

Comme  plusieurs  de  nos  lecleurs  ne  connaissent  pas  ce  que 
c'est  qu'u/it;  grecque  en  terme  d'architecture,  nous  en  donnons 
ici  un  modèle,  en  faisant  observer  que  ce  même  ornement,  qui 
date  de  la  plus  haute  antiquité,  se  retrouve  également  en 
Egypte,  au  centre  de  l'Asie  el  en  Chine. 

«  Vembasement  de  l'édifice  est  formé  d'une  file  de  pierres  de 
taille,  bien  nivelées  et  bien  jointes;  une  sorte  de  moulure  très- 
saillante  le  couronne  et  règne  tout  autour.  Les  angles  sont  ren- 
forcés par  des  espèces  de  contreforts  en  pierres  de  taille  d'uB  bel 
aspect,  et  qui  ont  aussi  leurs  ornemens. 
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L'intérieur  répond  à  la  magnificence  de  l'extérieur  ;  les  portes 
dont  j'ai  parlé,  introduisent  dans  une  salle  très-allongée,  divisée 
longitudinalement  de  l'est  à  l'ouest  par  une  file  de  six  colonnes 
en  granit,  d'une  seule  pièce,  qui  ont  trois  pieds  de  diamètre, 
et  seize  à  dix-sept  pieds  de  haut.  Ces  colonnes  sont  lisses,  sans 
bases  ni  chapiteaux,  l'extrémité  supérieure  est  arrondie  ;  pro- 
bablement leur  office  était  de  soutenir  des  rangs  de  solives. 

Les  murs  intérieurs  de  ces  grandes  pièces  n'ont  d'autre  revê- 
tement qu'un  enduit  de  chaux  recouvert  d'une  couche  polie 
et  brillante  de  vermillon  combiné  avec  de  l'oxide  de  fer.  Cette 
couche  est  extrêmement  détériorée,  mais  les  parties  qui  subsis- 
tent encore  çà  et  là,  en  font  juger  suffisamment,  et  font  voir 
que  tout  ce  palais,  intérieurement  et  extérieurement,  y  com- 
pris les  colonnes ,  était  peint  de  la  même  couleur. 

Le  pavement  est  fait  d'un  mélange  de  chaux  et  de  sable,  re- 
couvert d'une  autre  composition  fine,  polie,  et  de  couleur  mé- 
langée ,  gris  et  bleu  ;  il  en  reste  encore  des  fragmens  qui  prou- 
vent une  grande  solidité. 

Les  salles  des  autres  trois  bdtimens  sont  de  forme  allongée, 
peu  larges,  et  ont  des  portes  correspondantes,  placées  en  face 
l'une  de  l'autre;  elles  sont  revêtues  en  dedans  et  en  dehors  des 
mêmes  grecques  qui  décorent  l'intérieur  de  l'édifice. 

Les  plafonds  et  les  planchers  se  composaient  d'un  rang  de  so- 
lives formées  de  troncs  naturels,  non  équarris,  ayant  un  pied 
et  demi  de  diamètre,  et  dont  les  deux  extrémités  étaient  en- 
castrées dans  la  partie  supérieure  de  la  muraille.  On  avait 
choisi  pour  cet  usage  le  bois  d'une  espèce  de  sapin,  nommé  dans 
le  pays  ahuehuete,  et  dont  le  nom  mexicain  signifie  vieillir;  en 
effet,  ce  bois  est  incorruptible.  Il  y  avait  cinq  colonnes  pour 
soutenir  ces  solives ,  mais  il  n'en  restait  plus  que  deux  dans  le 
seul  de  ces  corps  des  bâtimens  qui  soit  encore  sur  pied.  » 

N"  81 ,  pi.  xxxii.  —  Le  second  édifice  est  moins  grand,  moins 
important,  moins  bien  conservé  que  le  premier;  il  est  composé 
comme  le  précédent  de  quatre  corps  de  bâtimens,  orientés  aux 
quatre  points  cardinaux,  en  face  les  uns  des  autres,  ayant  trois 
portes,  par  lesquelles  on  arrive  dans  une  vaste  salle  de  cent 
pieds  environ  de   longueur,  sur  dix  ou   douze  de  largeur.  Les 
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quatre  salles  «ont  exactement  semblables  entre  elles  et  aux 
trois  corps  de  logis  secondaires  du  premier  palais  ;  le  teras  et 
surtout  la  main  des  hommes  ont  bouleversé  tous  ces  édifices. 

N"  82,  biset  ter.  —  Mais  à  peu  près  au  centre  de  la  place 
formée  par  ces  quatre  édifices,  se  trouve  une  ouverture  ayant 
un  escalier  qui  conduit  à  une  magnifique  salle  sépulcrale,  qui 
parait  avoir  servi  de  sépulture  aux  rois  ou  aux  prêtres  de  la  race 
Zapotèque. 

«  Son  plan,  dit  Dupaix,  forme  «ne  Croix  d'assez  grande  éten- 
due; au  point  central  d'intersection  des  deux  lignes,  se  trouve 
une  colonne  cylindrique  qui  est  posée  sur  une  pierre  quadran- 
gulaire,  et  qui  soutient  une  autre  grande  dalle  formant  la  voûte 
ou  le  ciel.  Les  quatre  côtés  regardent  quatre  caveaux  carrés 
qui  recevaient  les  dépouilles  mortelles  des  personnages  auxquels 
ils  étaient  destinés.  Ils  sont  couverts  par  de  grandes  dalles  ser- 
vant de  voûtes  plates;  le  tout  était  peint  de  vermillon  ou  d'oxide 
de  fer.  L'entrée  souterraine,  les  corridors,  les  marches  de  l'es- 
calier existent  encore.  Je  n'ai  trouvé  dans  cette  magnifique  sé- 
pulture, et  dans  les  divers  ornemens  sculptés,  aucune  figure 
symbolique  '  ,  comme  têtes  de  morts  ou  ossemens ,  emblèmes 
ordinaires  de  ces  sortes  de  lieux.  » 

N*  85,  pi.  xxxvi.  ■ —  Le  troisième  palais  ou  édifice  de  Mitla, 
est  composé  d'un  grand  nombre  de  chambres  et  de  divisions, 
formant  trois  corps  de  bàtimens  construits  sur  un  plan  régu- 

»  Celte  assertion  paraît  inexacte.  Pour  rectifier  et  compléter  celte 
description,  nous  transcrivons  ce  passage  de  M.  Balbi  ; 

«  Un  escalier,  pratiqué  dans  on  puits,  conduit  h  un  appartement  sou- 
terrain de  27  mètres  de  long  sur  8  de  large.  Cet  appartement  lugubre  est 
couvert  des  mêmes  grecques  qui  ornent  les  murs  extérieurs  de  l'édifice; 
«t  ce  qui  est  très-curieux  ,  leur  dessin  est  égal  à  celui  que  l'on  admire 
«ar  les  vases  nommés  étrusques.  La  distribution  des  appartemeus  inté- 
rieurs offre  des  rapports  frappans  avec  celle  que  l'on  remarque  sur  les 
monumens  de  laHaute-Egyple.  M.  de  Laguna  a  trouvé  dans  ces  ruines  des 
peintures  curieuses  représentant  des  trophéos  deguerre  etdes  sacrifices... 
On  conjecture  que  c'est  dans  cet  édifices  que  le  roi  des  Tzapotéques  se  re- 
tirait pour  quelque  tems  ,  lors  de  la  mort  d'un  fils  ,  d'une  épouse ,  ou 
d'une  mère.  »  Abrégé  de  Géographie,  p.  1069.  (N.duD.) 
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lier  et  uniforme.  Ce  sont  toujours  deux  carrés  longs ,  lesquels 
posés  en  croix  l'un  sur  l'autre,  forment  ainsi  une  salle  carrée, 
et  par  leurs  débordemens  font  autant  de  salles  latérales,  lon- 
gues et  peu  larges.  Comme  ce  plan  est  en  général  celui  des 
édifices  de  Mitla,  même  des  édifices  séparés  entr'eux,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  nous  en  donnerons  ici  un  plan,  au  moyen  du- 
quelon  pourra  se  faire  une  idée  complète  de  cette  architecture. 


PLAN 


d'un  des  ÉDIFICES  DE  MITLA. 

I  I 


Au  reste ,  tous  ces  édifices  sont  minés  et  dévastés;  ce  qui  en 
reste  de  plus  entier  forme  en  ce  moment  l'église  paroissiale  et 
la  maison  du  curé  de  San  Pueblo  de  Mitlan. 

N"  84,  pi.  XXXVII.  —  Le  quatrième  et  dernier  édifice,  offrant 
trois  corps  de  logis,  dont  l'un  n'est  séparé  des  deux  autres  qui 
sont  joints,  que  par  une  espace  de  trois  à  quatre  pieds.  Ce  der- 
nier bâtiment  est  dans  un  état  de  ruine  complète. 

N°  85,  pi.  XXXVIII.  —  A  une  lieue  et  demie  de  la  ville,  et  sur 
le  penchant  d'une  colline  raboteuse,  on  voit  encore  les  reste» 
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d*une  espèce  de  maison  de  campagne.  Le  plan  offre  nn  quadri-^ 
latère  avec  quatre  salles,  ayant  chacune  leur  porte,  et  formant 
au  milieu  une  cour  de  peu  d'éteudue. 

N*  86,  pi.  xxxix.  — Tombeau  antique,  sous  un  petit tumulus 
en  terre.  Son  plan  est  un  carré  long,  dont  les  murs  sont  revêtus 
de  pierres  de  taille,  de  moulures  et  de  grecques.  Dans  une  fouille 
qu'il  y  fil  faire,  M.  Dupaix  y  trouva  une  tête  de  mort  et  un  frag- 
ment de  squelette. 

N°  87,  pi.  XL. — Autre  tombeau  en  forme  de  croix  ^  dont 
tous  les  côtés  sont  d'égale  longueur,  et  caché  comme  le  précé- 
dent sous  un  tumulus. 

Après  avoir  exploré  les  monumens  d'architecture  zapotèque, 
le  capitaine  Dupaix  rechercha  s'il  existait  quelques  restes  de  la 
sculpture  de  la  même  nation ,  et  voici  ce  qu'il  trouva. 

N"  88-89,  pl-  XLi.  —  Une  petite  figure  humaine,  avec  un  nez 
très-allongé,  une  espèce  de  couronne  ou  de  volute  sur  la  tête, 
assise  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  ,  mais  sans  jambes ,  por- 
tant seulement  sur  sa  base  carrée  une  indication  des  orteils 
des  pieds. — Une  tête  en  terre  cuite,  avec  un  nez  de  la  race  cauca- 
sienne, d'un  caractère  martial,  très-bien  façonnée  et  modelée; 
le  menton,  la  bouche,  les  yeux  sont  très-bien  placés  et  parfaite- 
ment sculptés;  sur  la  tête  est  une  espèce  de  morion  en  forme 
d'éventail,  et  offrant  par  les  côtés  les  formes  d'un  beau  casque 
à  la  grecque,  avec  des  mentonnières  très-bien  faites. 

«Cette  pièce,  dit  Dupaix,  suffirait  pour  nous  prouver  que  ce 
n'est  pas  faute  d'art  si  l'on  trouve  dans  les  statues  de  ce  peuple 
des  attitudes  contre  les  règles  du  naturel  et  des  dispositions 
contraires  à  la  perfection  de  l'art.  On  doit  croire  que  si  elles 
ont  été  faites  ainsi,  c'est  par  une  loi  religieuse,  ou  par  la  volonté 
du  gouvernement  suprême.  » 

N**  90,  pi.  XLii.  —  Figure  humaine  fantastique  et  dispropor- 
tionnée, fruit  d'un  long  travail,  offrant  un  tube  ou  cylindre 
creux  au  milieu ,  et  ayant  servi  probablement  de  vase  ou  de 
chandelier. 

N"  91,  pi.  XLUi.  —  Près  de  la  ville  de  Mitla  se  voient  deux 
de  ces  oratoires  à  degrés  superposés,  dont  on  retrouve   des 
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modèles  en  plusieurs  contrées  de  l'Asie.  Le  i"  est  quadrangu- 
laire,  formé  de  quatre  corps  en  retraite  l'un  au-dessus  de  l'autre. 
On  arrivait  au  sommet  par  un  escalier  qui  regarde  le  couchant, 
et  qui  prend  son  commencement  sur  une  place  carrée ,  cir- 
conscrite par  trois  massifs,  construits  aussi  en  retraite  et  en 
pierre  et  brique  comme  tout  le  reste  ;  au  milieu  est  un  autel  de 
forme  carrée  sur  lequel  on  arrivait  par  un  escalier;  un  peu  plus 
loin  est  une  grande  dalle  qui  recouvre  probablement  un  sou- 
terrain non  encore  exploré. 

N"  92,  pi.  xLiv.  — Le  2" oratoire  diffère  du  premier  en  ce  qu'il 
n'a  que  trois  assises  en  retraite  l'une  sur  l'autre,  et  en  ce  qu'il 
est  construit  en  briques  séchées  au  soleil,  posées  à  plat,  et  for- 
mant des  couches  alternalives  avec  des  couches  de  ciment , 
semblables  à  celles  dont  se  servaient  les  Babyloniens,  Cet  ora- 
toire, que  le  tems  a  beaucoup  endommagé,  sert  aujourd'hui  de 
calvaire  aux  Indiens  catholiques  de  Mitla. 

M.  Dupaix  fait  remarquer  ici  que  le  grand  nombre  et  l'im- 
mense travail  des  oratoires  ou  teocalli,  prouve  que  ces  nations 
antiques  étaient  très-religieuses;  il  insinue  ensuite  que  c'est  à 
la  nature  qu'elles  empruntèrent  le  type  de  leurs  tumuU,  puis  de 
leurs  pyramides,  puis  de  leurs  autels;  mais  ceci  est  en  contra- 
diction avec  ce  qu'il  dit  ailleurs,  et  en  outre  les  tumuli,  les 
pyramides,  les  autels  semblables  qui  se  trouvent  répandus  dans 
toute  TAsie,  nous  prouvent  que  les  Américains  ont  imité  non  la 
nature,  mais  les  ancêtres  dont  ils  descendaient. 

N-  93-94  >  pL  XLV-xLvi. — A  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville,  sur 
un  rocher  isolé  et  dominant  les  collines,  se  trouvent  des  fortifi- 
cations construites  selon  les  règles  d'unestratégique  très-savante. 
Cette  forteresse  est  composée  d'une  enceinte  de  fortes  murailles 
en  pierre,  de  6  pieds  d'épaisseur  et  de  18  de  hauteur,  formant, 
dans  son  vaste  circuit  d'une  demi-lieue  au  moins,  plusieurs  an- 
gles saillans  et  rentrans,  aigus,  obtus  ou  droits,  entrecoupés 
par  des  espèces  de  bastions.  A  l'entrée  l'enceinte  est  double;  la 
première  porte  est  oblique,  afin  qu'elle  ne  fût  pas  enfilée  par 
les  projectiles  lancés  du  dehors  ;  elle  est  loin  de  la  deuxième 
porte ,  pour  que  le  combat  pût  durer  plus  long-tems  avant  que 
l'ennemi  arrivât  à  cette  deuxième  porte.  Au  côté  opposé  se 
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trouve  une  fausse  porte,  pouvant  servir  à  faire  des  reconnais- 
sances, ou  à  favoriser  une  retraite  ;  de  nombreux  débris  de  con- 
structions ou  de  casernes  se  trouvent  dans  la  grande  enceinte. 
Enfin ,  on  voit  encore  des  tas  de  pierres,  dont  les  unes  pouvaient 
être  lancées  avec  la  fronde  et  les  autres,  plus  grosses,  étaient 
destinées  à  être  roulées  le  long  de  la  montagne.  Cet  ouvrage  est 
vraiment  remarquable. 

Tel  est  l'ensemble  des  antiquités  de  Mitla;  dans  un  quatrième 
article  nous  parlerons  de  quelques  autres  monumens  qui  se 
trouvent  dans  l'état  d''Oaxaca;  nous  terminerons  celui-ci  par  quel- 
ques remarques  du  capitaine  Dupaix  sur  les  constructions  et  les 
arts  Zapotèques. 

Carrrières  d'exploitation. —  «  C'est  de  trois  quarts  de  lieue  de 
la  ville  que  les  habitans  de  Mitla  tirèrent  les  pierres  énormes 
dont  ils  se  servirent  pour  leurs  monumens.  Le  canton  où  elles 
sont  situées  s'appelle  en  langue  zapotèque  Aguilosoé  ,  ce  qui 
veut  dire  en  mexicain  Belvédère ,  lieu  d'où  l'on  a  une  belle  vue. 
C'est  un  roc  vif  qui  se  prolonge  de  l'est  à  l'ouest  ;  sa  superficie 
est  nue ,  et  creusée  par  des  sillons  parallèles  assez  profonds,  dis- 
posés par  la  nature  de  telle  façon  que  la  puissance  des  machines 
venant  avi  secours  de  l'art  a  seule  pu  diviser  et  enlever  de  leur 
lit  des  tables,  des  masses  prismatiques  et  des  colonnes  d'une 
grandeur  incroyable.  Il  est  à  remarquer  que  d'un  sillon  à  l'autre 
il  y  a  de  grands  trous  qui  furent  pratiqués  pour  servir  de  points 
d'appui  aux  leviers;  on  voit  même  çà  et  là  sur  le  sol  des  tron- 
çons de  colonnes  d'un  fort  diamètre,  de  grandes  dalles,  d'énor- 
mes architraves  à  moitié  dégrossies  ;  d'autres  sont  encore  sur 
leur  lit ,  ainsi  que  cela  se  voit  également  en  Egypte ,  dans  les  cé- 
lèbres carrières  de  granit  d'où  l'on  tirait  les  figures  colossales  et 
les  obélisques  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  encore  entière- 
ment séparés  des  massifs  auxquels  ils  tenaient.  » 

Machines  de  transport. —  «La  difficulté  la  plus  grande  a  dû  con- 
sister dans  le  transport  des  blocs ,  et  hous  ignorons  les  moyens 
mécaniques  dont  on  a  pu  se  servir  ;  la  force  des  bras  ne  pou- 
vant être  suffisante  pour  conduire  ces  pierres  de  l'endroit  ou 
elles  sont  à  la  distance  d'une  lieue  ;  il  a  fallu  de  puissantes  ma- 
chines. Jamais,  je  crois,  les  anciens  Romains  n'ont  employé, 
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dans  leurs  plus  majestueux  édifices,  des  blocs  comparables  à 
ceux  employés  par  les  Indiens  :  et  cependant  les  Romains  se 
servirent  de  toutes  les  puissances  mécaniques,  inventées  par 
Archimède.  Cependant  les  barbares  indiens  (ainsi  les  qualifie 
notre  ignorance  ou  notre  vanité  )  atteignirent  les  mêmes  résul- 
tats sans  tant  d'appareil.  La  vue  de  ces  monumens  merveil- 
leux est  susceptible  de  désabuser  pleinement  les  esprits  incré- 
dules ou  préoccupés.  » 

Instrumens  employés  par  les  Indiens.  —  Le  capitaine  Dupaix 
rechercha  avec  beaucoup  de  soin,  s'il  n'existait  pas  encore  quel- 
ques-uns des  instrumens  qui  ont  dû  aider  ces  peuples  àcouper, 
dégrossir  et  polir  tant  d'immenses  ouvrages.  Tout  ce  qu'il  put 
trouver  ce  furent  des  ciseaux  en  pierre  grands  et  petits,  sem- 
blables à  des  coins,  et  des  petites  haches  en  cuivre  rouge  pur. 
Quant  aux  outils  de  fer  ou  aux  marteaux,  il  lui  fut  impossible 
d'en  découvrir  aucune  trace.  Quelques  voyageurs  ont  bien 
avancé  que  ces  outils  ont  pu  être  oxidés  par  le  tems,  et  par 
conséquent  détruits  en  entier;  mais  cette  supposition  est  bien 
difficile  à  admettre,  car  sur  aucun  des  blocs  qui  existent  en- 
core, on  ne  trouve  aucune  trace  d'une  entaille  faite  par  le  pic 
ou  le  ciseau  ;  reste  la  supposition  que  toutes  les  pierres  ont  été 
taillées  par  le  frottement  avec  d'autres  pierres  ,  ce  qui  est  en- 
core difficile  d'admettre,  soit  à  cause  de  la  longueur  de  ce  pro- 
cédé, soit  parce  que  ce  procédé  était  impossible  dans  les  mou- 
lures et  bas-reliefs  existans  sur  les  pierres.  Toutes  nos  conjec- 
tures sont  donc  encore  vaines. 

Travail  des  mosaïques. — «Le  plus  admirable  de  tous  les  travaux 
indiens  est  surtout  celui  des  mosaïques  dont  les  murs  de  ces  pa- 
lais et  la  plupart  des  tombeaux  sont  couverts.  Les  ouvriers  Za- 
potèques  ont  su  réunir  avec  bonheur  dans  ce  travail  la  solidité 
Égyptienne  et  l'élégance  Grecque.  L'œil  ne  comprend  rien  à  l'as- 
semblage ou  à  l'union  parfaite  de  ces  petites  pierres  ,  sans  au- 
cun ciment  ni  aucune  matière  conglulinante;  une  coupe  bien 
lisse,  une  juxtà-position  étroite,  plan  contre  plan,  constituent 
tout  le  travail  de  mosaïque.  Ces  pierres  sont  un  peu  arrondies 
maintenant  par  l'action  de  l'air  et  de  la  pluie.  La  disposition 
ou  la  taille  des  plus  petites  ressemble  un  peu  à  celle  d'un  coin 
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OU  d'une  pyramide  à  base  quadrangulaire;  le  haut  s'incruste 
dans  la  muraille ,  et  une  partie  du  plan  inférieur  reste  saillante; 
elles  sont  comme  des  briques  de  diverses  grosseurs  et  de  diver- 
ses formes,  et  on  les  implauLait  dans  le  mur  en  terre  préparée 
pour  cet  usage,  lorsqu'elle  était  encore  fraîche  et  visqueuse.  Les 
unes  se  mettaient  à  plat  selon  le  dessin  à  suivre,  les  autres  de 
champ,  dans  une  position  soit  diagonale  soit  verticale;  la  par- 
tie entrante  se  termine  ordinairement  parune  courbe  ou  par  un 
angle.  » 

Nous  avons  pensé  que  tous  ces  détails  étaient  propres  à  inté- 
resser nos  lecteurs,  d'autant  plus  qu'il  s'agit  là  d'un  monde  et 
d'une  civilisation  que  peu  de  personnes  connaissent  encore  en 
ce  moment. 

A.B. 


N.B.  Nous  nous  proposions  de  donner,  après  cet  article,  une  dissertation 
ayant  pour  but  d'exposer  les  raisons  qui  tendent  à  prouver  que  la  Gbioe  ou 
le  pays  de  Sy-yii  est  une  colonie  du  pays  de  Syrie  (  la  langue  danoise  n'ayant 
pas  de  r  ).  Dans  cet  article  devait  entrer  la  litliograpbie  représentant  la  croie 
trouvée  à  Si-gau-Fou ,  mais,  malgré  toutes  nos  prévoyances,  M.  Martelîin- 
Legrand  n'a  pu  terminer  les  quinze  ou  vingt  caractères  chinois  qui  doivent 
entrer  dans  cet  article.  C'est  ce  qui  fait  que  ce  Numéro  n'a  point  de  gravure  y 
mais  nos  abonnés  en  seront  dédommagés  dans  un  autre. 
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LA  CRÉATION ,  D'APRÈS  LES  LIVRES  INDIENS. 

(Extrait  du  Mànava-Dharma-Sâstra.) 


Création  de  la  lumière.  —  Déûnition  de  Dieu.  —  Br:>hma.  —  Création  des 
autres  parties  de  l'univers.  —  Rapprochemens  et  comparaison  avec  la 
Genèse. 

Entre  les  livres  de  l'Inde ,  qui  nous  sont  connus  par  la  traduc- 
tion, le  plus  ancien ,  est  sans  contredit  le  Livre  de  la  loi  de  Ma- 
vou  (  Mânava-Fharma- Sàslra  ).  Les  Védas  seuls  prétendent  à 
une  antiquité  plus  haute  ;  mais  les  Védas  sont  encore  à  traduire. 
Ce  serait  à  notre  sens,  une  tâche  digne  d'un  philosophe  chré- 
tien que  l'étude  comparative  du  Pentateuque  hébreu  et  du  Pen« 
taleuque  indou  ;  car,  bien  que  Manou  ait  divisé  sa  loi  en  douze 
livres,  il  a  ceci  de  commun  avec  Moïse  que  ses  prescriptions 
ont  tout  réglé ,  droit  civil ,  droit  criminel ,  liturgie ,  mœurs  sa- 
cerdotales, guerrières,  commerciales,  agricoles,  serviles.  Comme 
le  législateur  d'Israël,  Manou  d'ailleurs  commence  par  une 
cosmogonie,  et  les  lecteurs  des  Annales  nous  sauront  gré,  sans 
doute  ,  de  la  leur  avoir  fait  connaître  '. 

«C'était  l'obscurité;  imperceptible,  dépourvu  de  tout  attri- 
but distinctif,  ne  pouvant  ni  être  découvert  par  le  raisonne- 
ment, ni  être  révélé,  le  monde  semblait  entièrement  livré  au 
sommeil. 

'  Nous  nous  servons  ici  de  la  traduction  des  Lois  de  Manou,  dt^M.Loi- 
seleur  Desloogchamps,  en  supprimant  les  intcrcallalions  connues  sous  le 
nom  de  glose  de  CouUoûca  ,  qui  ne  ressemblent  pas  mal  à  celles  du  père 
Carrière  dans  sa  traduction  de  la  Bible. 

Tome  xii.— N'ô;.  i836.  4 
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»  Alors  le  Seigneur  existant  par  lui-même,  et  qui  n'est  pas  à  la 
portée  des  sens  internes,  rendant  perceptible  ce  monde  avec  les 
cinq  élémens  et  les  autres  principes,  resplendissant  de  l'éclat  le 
plus  pur,  parut ,  el  dissipa  l'obscurité. 

»  Celui  que  Cesprit  seul  peut  percevoir ,  qui  échappe  aux  organes 
des  sens,  qui  est  sans  parties  visibles,  éternel,  l'âme  de  tous 
les  êtres,  que  nul  ne  peut  comprendre,  déploya  sa  propre 
splendeur. 

•  Ayant  résolu  dans  sa  pensée  de  faire  émaner  de  sa  substance 
les  diverses  créatures,  il  produisit  d'abord  les  eaux,  dans  laquelle 
il  déposa  un  germe. 

•  Ce  devint  un  œuf  brillant  comme  l'or,  aussi  éclatant  que 
l'astre  aux  mille  rayons,  et  dans  lequel  naquit  lui-même,  BRAH- 
MA ,  l'aïeul  de  tous  les  Etres. 

pLes  eaux  ont  été  appelées  ISàrûs,  parce  qu'elles  étaient  la 
production  de  JSdra  (l'Esprit  divin  ).  Ces  eaux  ayant  été  le  pre- 
mier lieu  de  mouvement  [aydna)  de  Nâra,  il  a  en  conséquence 
été  nommé  Nàrâyana  {celai  qui  se  meut  sur  les  eaux). 

•  Par  ce  qui  est,  par  la  cause  imperceptible,  éternelle,  qui 
existe  et  n'existe  pas,  a  été  produit  ce  divin  mâle  (  Pourou- 
cha),  célèbre  dans  le  monde  sous  le  nom  de  Brahmu. 

«Après  avoir  demeuré  dans  cet  œuf  une  année,  le  Seigneur, 
par  sa  seule  pensée,  sépara  cet  œuf  en  deux  parts; 

•  Et  de  ces  deux  parts,  il  forma  le  ciel  et  la  terre;  au  milieu 
l'atmosphère,  les  huit  régions  célestes  et  le  réservoir  permanent 
des  eaux. 

»  11  exprima  de  l'âme  suprême  le  sentiment  qui  existe  par  sa 
nature  et  n'existe  pas,  et  du  sentiment ,  le  moi  (Àhancdra),  mo- 
niteur et  souverain  maître; 

•  Elle  grand  principe  intellectuel,  et  tout  ce  qui  reçoit  les 
trois  qualités ,  et  les  cinq  organes  destinés  à  percevoir  les  objets 
extérieurs 

•  L'Être  suprême  assigna  aussi  dès  le  principe,  à  chaque 
créature  en  particulier,  un  nom,  des  actes,  et  une  manière 
de  vivre,  d'après  les  paroles  du  Véda. 

iLe  souverain  Maître  produisit  une  multitude  de  ï>ievix{devas) 
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essentiellement  agissans,  doués  d'une  âme,  et  une  troupe  in- 
visible de  Génies  [sadhyas) ,  et  le  sacrifice  institué  dès  le  com- 
mencement. 

•  Du  Jeu,  de  l'air  et  du  soleil,  il  exprima,  pour  l'accomplis- 
sement du  sacrifice,  les  trois  Védas  éternels,  nommés  Ritcli, 
Yadjous  et  Sâma. 

»I1  créa  le  tems  et  les  divisions  du  lems,  les  constellations, 
les  planètes,  les  fleuves,  les  mers,  les  montagnes,  les  plaines, 
les  terrains  inégaux, 

»La  dévotion  austère,  la  parole,  la  volupté,  le  désir,  la  co- 
lère, et  celte  création,  car  il  voulait  donner  l'existence  à  tous 
les  êtres. 

«  Pour  établir  une  différence  entre  les  actions,  il  distingua 
le  juste  et  l'injuste,  et  soumit  ces  créatures  sensibles  au  plaisir 
et  à  la  peine,  et  aux  autresconditions  opposées 

«Après  avoir  ainsi  produit  cet  univers  et  moi,  (Manou  )  celui 
dont  le  pouvoir  est  incompréhensible  disparut  denouieau,  absorbé 
dans  l' Jme,  suprême,  remplaçant  le  tems  par  le  tems. 

»  Lorsque  ce  Dieu  s'éveille ,  aussitôt  cet  univers  accomplit  ses 
actes  ;  lorsqu'il  s'endort,  l'esprit  plongé  dans  un  profond  repos, 
alors  le  monde  se  dissout. 

«Car,  pendant  son  paisible  sommeil,  les  êtres  animés,  pour- 
vus des  principes  de  l'action,  quittent  leurs  fonctions,  et  le  sen- 
timent tombe  dans  l'inertie. 

«Et  lorsqu'ils  se  sont  dissous  en  même  tems  dans  l*  Jme suprême, 
alors  cette  âme  de  tous  lesétres  dort  tranquillement  dans  la  plus 
parfaite  quiétude„ 

«Après  s'être  retirée  dans  l'obscurité,  elle  y  demeure  long- 
tems  avec  les  organes  des  sens,  n'accomplit  pas  ses  fonctions  et 
se  dépouille  de  sa  forme. 

«Lorsque,  réunissant  de  nouveau  des  principes  élémentaires 
subtils,  elle  s'introduit  dans  une  semence  végétale  ou  animale, 
alors  elle  reprend  une  forme. 

«C'est  ainsi  que,  par  un  réveil  et  par  un  repos  alternatifs, 
''Être  immuable  fait  revivre  ou  mourir  éternellement  tout  cet 
assemblage  de  créatures  mobiles  et  immobiles  ' .  » 

'  Lois  de  Manou,  liv.  i. 
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Deux  choses  à  noter  ici:  le  caractère  extérieur  du  fragment 
qu'on  vient  de  lire,  et  le  fond  même  de  la  tradition  qui  s'y  trouve 
consignée. 

Extrinsèquement,  à  ne  considérer  que  la  forme  de  ce  récit, 
il  porte  en  lui-même  le  sceau  d'une  haute  antiquité,  bien  in- 
férieure toutefois  à  celle  des  livres  de  Moïse.  Comparez,  en  effet, 
les  premiers  versets. 

In  principio,  creavit  Deus  cœlum  et  ierram. 

Terre  aatem  erat  inanis  et  vacua,  et  tenebrœ  erant  super  faciem 
abyssi  ,  et  spiritus  Deiferebatur  super  aqaas. 

Dixitque  Deus  :  fiât  lux ,  et  facta  est  lux. 

Etvidit  Deus  lacem  quod  esset  bona ,  et  divisit  hicem  àtenehris  '. 

Quelle  majestueuse  brièveté  d'une  part!  de  l'autre,  quelle 
phraséologie  subtile  et  délayée. 

Moïse  ne  disserte  pas,  il  ne  s'arrête  point  à  expliquer  ce  que 
c'est  que  Dieu;  il  le  nomme  ,  et  il  raconte  ses  oeuvres  :  «Dieu 
dit  :  que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut.  » 

Manou  expose  et  paraphrase  :  «Celui  que  l'esprit  seul  peut 
«percevoir,  qui  échappe  aux  organes  des  sens,  qui  est  sans 
•  parties  visibles,  l'Eternel,  l'ame  de  tous  les  êtres ,  que  nul 
>ne  peut  comprendre  ,  déploya  sa  propre  splendeur — Resplen- 
sdissant  de  l'éclat  le  plus  pur,  il  parut  et  dissipa  l'obscurité.  » 
Qui  ne  sent  qu'il  y  a  ici  je  ne  sais  quel  reflet,  je  ne  sais  quel 
souffle  d'une  ère  philosophique,  d'une  époque  où  la  réflexion 
se  mêle  déjà  à  la  tradition,  et  que  la  Genèse  offre  un  caractère 
bien  plus  simple,  bien  plus  intimement  primitif  ? 

Du  reste  ,  si  de  la  forme  nous  passons  au  fond,  l'on  ne  peut 
méconnaître  l'identité  des  traditions  indiennes  et  des  traditions 
bibliques. 

Des  deux  côtés ,  un  Dieu  unique  ,  éternel,  existant  parlai" 
même,  immatériel  ou  du  moins  invisible,  ordonnateur  ,  régula- 
teur, et  maître  souverain  de  toutes  choses. 

'  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  —  Or,  la  terre  était 
informe  et  nue,  et  les  ténèbres  couvraient  la  face  de  l'abîme,  et  l'esprit 
de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux. — Dieu  dit:  Que  la  lumière  soit,  et  la  lu- 
mière fut.  —  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne  ,  et  il  sépara  la  lumière 
des  ténèbres.  Genèse,   ch.  i  ,  v.  i  et  suiv. 
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Manou  ne  parle  ici  ni  de  F'ischnou,  ni  de  Siva,  dont  les  fa- 
meuses légendes  appelées  Pouranas  fout  deux  divinités  égales, 
si  ce  n'est  supérieures  à  BRAHMA.  Bouddha  n'est  pas  une  seule 
fois  nommé,  non-seulement  dans  ce  récit  de  la  création,  mais 
dans  aucun  verset  des  douze  livres  de  la  loi.  C'est  donc  le  mo- 
nothéisme qui  est  ancien  dans  le  monde,  et  c'est  le  poly- 
théisme qui  est  nouveau.  L'homme  n'a  pas  commencé  par  l'er- 
reur ,  comme  le  veut  l'école  perfectUnUste ,  mais  bien  par  la 
vérité. 

Manou  conçoit  Dieu  comme  distinct  du  monde,  et  toutefois 
sa  notion  de  la  création  est  déjà  moins  pure  que  celle  de  Moïse. 
Car  le  Mânava- D harma-Sâstra  nous  présente  le  monde  comme 
quelque  chose  de  préexistant,  de  coéternel  à  Dieu,  qui  ne  crée 
pas  la  matière,  mais  qui  l'organise,  après  l'avoir  tirée  du  som- 
meil et  rendue  perceptible.  Dans  ce  Dieu  qui,  son  œuvre  d'or- 
ganisation achevée,  disparaît  absorbé  dans  Came  suprême,  où 
se  dissolvent  à  leur  tour  les  êtres  animés,  simples  formes  dont 
cette  âme  se  dépouille  et  se  rèvet  tour-à-tour,  il  y  a ,  si  je  ne 
me  trompe,  un  commencement  de  Panthéisme. 

Mais,  si  la  réflexion  humaine  avait  déjà  obscurci  à  ce  point 
la  révélation  primordiale  ,  il  n'en  restait  pas  moins  de  précieux 
vestiges  de  cette  révélation  faite  au  père  du  genre  humain. 

Dans  Manou  comme  dans  Moïse ,  le  premier  état  des  choses 
était  le  chaos  et  les  ténèbres  ;  la  première  manifestation  de  la 
puissance  divine  est  la  production  de  la  lumière. 

Dans  Manou  comme  dans  Moïse,  tout  est  sorti  du  sein  de 
l'élément  humide,  et  l'esprit  de  Dieu  se  meut  sur  les  eaux. 

Dans  la  Genèse,  c'est  la  parole  de  Dieu  qui  est  féconde  : 
dans  le  Mânava-Sâstra  ,  Dieu  forma  le  ciel  et  la  terre  par  sa  seule 
pensée. 

On  pourrait  pousser  plus  avant  ce  parallèle ,  et  peut-être  ne 
serait- il  pas  impossible  de  voir  dans  les  dix  Maharclûs  f  Mafia, 
grand,  Blchi  saint  )  ,  produits  par  le  Créateur  de  toutes  choses , 
quand  il  désira  donner  naissance  au  genre  humain  ',  les  dix  patriar- 
ches antérieurs  au  déluge  ,    dont   le  premier  est  Adam  et  le 

'  Mânava-Dliarma-Sâstra ,  1.  l,  versets  34  et  35. 
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dixième  Noé  '.  Mais  cet  ordre  de  rapprochement  nous  mènerait 
trop  loin.  Qu'il  nous  suffise  pour  cette  fois  d'avoir  signalé  un 
témoignage  de  plus  en  faveur  des  vérités  déposées  dans  nos  li- 
vres saints.  Pour  nous,  certes,  elles  n'ont  pas  besoin  de  pareilles 
confirmations.  La  Genèse  ne  sera  point  plus  sacrée  à  nos  yeux, 
parce  que  les  loisdeManou  ont  été  traduites,  et  qu'elles  portent 
l'empreinte,  altérée  déjà,  de  la  grande  tradition  que  la  Bible 
nous  a  transmise.  Mais  il  est  des  hommes  qui  ont  détourné 
leurs  regards  de  la  vraie  lumière  pour  les  fixer  sur  ces  clartés 
affaiblies  du  monde  oriental;  esprits  curieux,  mais  prévenus  , 
qui  ne  peuvent  guères  être  ramenés  à  la  foi  que  par  la  science , 
et  pour  Icîjquels  il  est  tems  que  la  science  apparaisse  enfin  ce 
qu'elle  est,  une  introduction  et  une  préparation  à  la  foi.  C'est  à 
eux  surtout  que  s'adressent  les  rapprocheraens  qui  viennent 
d'être  présentés  Mais  nous  les  offrons  aussi,  tout  écourtés  et 
imparfaits  qu'ils  sont,  aux  chrétiens  studieux  auxquels  le  do- 
cument que  nous  venons  de  transcrire  pourrait  être  demeuré 
inconnu ,  et  que  leurs  relations  avec  des  incrédules  hommes 
instruits  pourraient  appeler  à  s'en  servir  pour  la  plus  grande 
gloire  de  la  vérité. 

0. 

"  Ces  dix  patriarches  sont  :  Adam  ,  Selh  ,  Enos  ,  Caïaau,  Malaleel ,  Ja- 
red  .  Enoch  ,  Maihusalem  ,  Lamech  ol  Noé. 

Il  est  remarquable  que  la  tradition  clialdaïque  ,  telle  qu'elle  a  été  re- 
cueillie par  Bérose  et  conservée  par  Ensèbe  ,  d'après  Alexandre  Polihîs- 
tor ,  énumèré  précisément  dix  rois  qui  auraient  vécu  avant  le  déluge ,  et 
dont  le  dernier  est  justement  Xisuthrus  ,  sous  lequel  la  même  tradition 
place  le  graud  cataclysme  (dont  le  récit,  dans  Alexandre  Polyhislor,  est 
visiblement  calqué  sur  celui  de  Moïse). 
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DESCRIPTION  DES  RUINES  DE  PERSÉPOLIS  , 

PAR    M.    RAOUL-ROCHETTE. 


Cîtt(|ntème  'JixikU  '. 

Nous  avions  cru  devoir  borner  nos  analyses  du  cours  de  M. 
Raoul  Rochelle  à  celles  de  ses  leçons  qui  avaient  pour  objet 
Babylone  et  ses  monuniens;  mais,  plusieurs  de  nos  abonnés 
nous  ayant  manifesté  le  désir  de  connaître  l'ensemble  de  tous 
les  monumens  qui  nous  restent  encore  de  cette  antique  civi- 
lisation ,  nous  nous  sommes  décidés  à  insérer  dans  les  Annales 
l'analyse  des  quatre  leçons  que  nous  avions  omises.  On  va  voir, 
au  reste,  qu'elles  sont  loin  d'être  dépourvues  d'intérêt. 

Ruines  actuelles,  —  Colonnes  ,  inscriptions.  _  Description  de  la  ville.— 
Les  3  terrasses. — Portiques. — Aribuan. — Orzinud.  — Bas-reliefs,  etc. 

Après  les  antiquités  des  Babyloniens  rien  ne  réclame  plus  l'attention  des 
«avans  que  les  ruines  de  Persépolis.  L'Asie  n'a  guère  de  monumens  mieux 
conservés  ni  plus  instructifs.  Tout  laisse  apercevoir  dans  ces  restes  précieur 
la  grandeur,  la  richesse  et  la  magnificence  des  Perses,  dont  ils  sont  l'œuvre. 

En  nous  proposant  comme  objet  d'études  ces  ruines,  nous  commencerons 
d'abord ,  avec  M.  Raoul-Rocliette  ^  par  interroger  les  voyageurs  qui,  depuis 
environ  deux  siècles,  les  ont  assez  fréquemment  visitées  et  décrites.  Nous 
aurons  par  conséquent  l'occasion  d'entendre  Chardin  ,  Corneille  Bruyn  ,  IN'ie- 
buhr,  Alexander ,  et  surtout  Ker-Porter.  Mais  nous  puiserons  aussi  bien  des 
connaissances  dans  les  vieilles  sources  des  écrivains  classiques.  Nous  ne  né- 
gligerons pas  enfin  l'examen  même  des  inscriptions  nombreuses  en  caractères 

^  Voir  le  4'  article  dans  le  N°  65  ,  t,  w,  p.  365. 
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cunéiformes,  appartenant  aux  trois  langues,  des  Mèdes  ,  des  Babyloniens, 
des  Persépolitains  ;  et  nous  en  profiterons  avec  d'autant  plus  de  facilité  que 
les  travaux  de  Grotefend  et  de  Saint-Martin  ont  rendu  moins  impénétrables 
les  mystères  de  ces  écritures  '. 

Les  restes  antiques  de  Pcrscpolis  se  voient  encore  dans  le  Farsistan  ,  ou 
Perse  moderne  "  ;  l'emplacement  de  cette  capitale  si  célèbre  de  l'empire  de 
Cyrus  est  au  nord-est  de  Shiraz  ,  près  des  villages  de  Merdacht  et  de  Monrgab, 
au  pied  d'une  hante  montagne  de  marbre  gris.  L'ensemble  des  ruines  s'étend 
à  plus  de  vingt  milles  vers  le  nord.  Elles  couvrent  un  plateau  d'une  forme  ir- 
régulière et  d'un  niveau  inégal  ,  ou  la  pente  naturelle  du  sol  a  été  taillée  en 
quatre  ou  cinq  terrasses,  auxquelles  on  parvient  par  des  rampes ,  aboutissant 
à  la  montagne,  dont  nous  parlions  tout-à -l'heure.  La  forme  générale  qui  ré- 
sulte d'une  telle  disposition  est  celle  d'un  amphithéâtre.  La  partie  ou  terrasse 
culminante  porte  aujourd'hui  dans  la  langue  du  pays  le  nom  de  Tcliit-Mlnar  , 
c'est-à-dire  les  quarante  colonnes  ;  non  parce  qu'il  y  a  réellement  ce  nombre 
de  colonnes,  mais  parce  que  chez  les  Perses  modernes,  quarante  signifie  tout 
simplement  une  quantité  considérable. 

On  ne  saurait  assez  exprimer  par  des  paroles  la  grande  importance  de  tous 
ces  monumens.  Ils  constituent  à  peu  près  les  seuls  restes  que  nous  possédions 
de  la  puissance  et  de  la  civilisation  perses,  car  il  n'y  a  presque  rien  de  Suse  et 
d'Ecbatane,  mais  les  ruines  de  Persépolis  durent  encore  dans  un  état  de  con- 
servation étonnante. 

Ce  sont  des  colonnes  d'un  genre  tout  particulier,  un  alphabet  presque  indé- 
chiffrable, ou  qui  du  moins  jusqu'ici  n'a  été  déchiffré  que  d'une  manière  très- 
imparfaite  par  nos  savans  modernes.  Ce  sont  une  langue  presque  perdue  ,  des 
bas-reliefs  de  dimensions  colossales,  des  sculptures  d'un  fini  précieux  ,  les 
figures  de  quelques  animaux  gigantesques  ayant  parfois  des  formes  étranges. 

On  sait  que  Persépolis  était  la  principale  résidence  des  monarques  perses. 
Elle  partageait  ,  à  la  vérité  ,  cet  lioimeur  avec  Ecbatane  ,  Suse  et  Babylone  ; 
mais  Persépolis  était  considérée  comme  la  ville  sacrée  par  excellence,  le  siège 
de  la  religion,  le  berceau  de  la  monarchie. 

Alexandre  ,  dans  sa  fureur  aveugle  ,  voulut  la  détruire  ,  et  y  coopéra  de  sa 
main  ;  toutefois  il  ne  putanénntir  le  culte  qui  s'attachait  même  à  ses  ruines. 

Ainsi,  les  rois  Sassanides,  qui  s'élevèrent  plus  tard  à  la  place  des  Achémé- 
nides,  exterminés  par  Alexandre,  y  creusèrent  leurs  tombeaux  ,  comme  pour 
leur  assigner  le  lieu  le  plus  sacré  de  la  Perse. 

L'Europe  ne  possède  jusqu'à  ce  jour  qu'un  très-petit  nombre  de  fragmens 
de  ces  antiquités.  11  y  en  a  quelques-uns  à  Londres,  dus  à  Morier,  à  Ouseley 
et  à  d'autres.  M.  Fortia  d'Urban  possède ,  à  Paris,  la  collection  que  M.  La- 
Jard  a  rappporlée  de  ses  voyages,  et  dont  les  gravures  paraîtront  bientôt. 

>  Voir  la  dissertation  étendue  que  nous  avons  donnée  sur  cette  écriture  et 
les  inscriptions  cunéiformes  ,  dans  notre  N°  60,  t.  x,  p.  ^iô. 

»  Nous  indiquerons  l'excellent  Abrège  de  géographie  de  M.  Balbi,  à  la  page 
676 ,  comme  très  utile  pour  s'en  former  une  idée  assez  précise. 
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M.  Raoul-Rochetic  dit  que  les  monumens  que  nous  possédons  peuvent 
être  rapportés  à  trois  classes  différentes,  que  l'on  distingue  le  plus  souvent 
par  les  inscriptions  mêmes  qui  les  accompagnent.  Une  première  classe,  et 
la  plus  considérable,  se  rapporte  aux  tems  des  anciens  monarques  perses, 
successeurs  de  Cyrus.  Une  seconde,  qui  fait  suite  à  la  première,  appartient 
à  l'âge  des  rois  Sassanides ,  qui  commencèrent  vers  le  5"=  siècle  de  notre  ère , 
et  périrent  par  les  Arabes.  Une  troisième  concerne  ces  derniers ,  et  les  califes 
leurs  monarques.  Comme  on  devait  s'y  attendre,  le  professeur  de  la  biblio- 
thèque du  roi  n'a  pas  cru  devoir  s'occuper  de  la  troisième  classe,  mais  il  a 
donné  des  détails  assez  complets  sur  la  première  et  sur  la  deuxième. 

Commençons  ,  d'après  lui,  par  les  monumens  des  princes  Acbéménides  , 
ou  de  la  première  époque,  et  décrivons  avant  tout  la  ville. 

En  la  parcourant,  on  est  d'abord  frappé  par  l'aspect  des  quatre  ou  cinq 
terrasses  que  nous  avons  déjà  indiquées,  et  par  les  preuves  matérielles  du 
travail  énorme'qu'a  dû  coûter  l'applanissement  artiflciel  d'un  si  grand  espace, 
la  formation  de  ces  immenses  échelons,  et  la  décoration  de  tant  de  masses 
par  les  sculptures  dont  on  les  voit  chargées. 

Tout  est  en  marbre  du  pays,  lié  sans  ciment  et  par  une  méthode  si  parfaite, 
qu'il  est  très-dilEcile  d'en  reconnaître  les  joints.  La  surface  en  est  polie  et  res- 
plendissante. Il  y  a  d'abord  deux  escaliers,  dans  l'un  desquels  on  ne  compte 
pas  moins  de  i5o  marches;  et  la  largeur  en  est  si  grande  qu'elle  admet  dix 
cavaliers  de  front.  On  s'en  sert  pour  monter  de  la  première  terrasse  à  un 
portique  des  plus  vastes,  composé  de  quatre  masses  gigantesques,  ornées  à 
la  surface  extérieure  de  sculptures  en  hauts-reliefs,  et  tout-à -fait  colossales  ; 
caries  figures,  représentant  deux  taureaux,  n'ont  guère  moins  de  dix-huit 
pieds  de  largeur. 

Après  le  portique,  on  rencontrait,  du  tems  de  Chardin  ,  quatre  colonnes 
isolées,  qui  maintenant  sont  réduites  à  deux;  M.  Raoul-Rochette  pense 
qu'elles  ont  soutenu  de  grandes  images  symboliques  et  sacrées,  peut-être  un 
immense  globe  doré,  emblème  du  soleil. 

Un  second  portique  ne  diffère  du  premier  que  par  le  genre  de  figures  qui 
en  ornent  la  face  antérieure,  car  elles  offrent  des  animaux  monstrueux  à  dou- 
ble nature,  où,  à  travers  la  dévastation  des  mains  arabes,  on  démêle  encore 
des  membres  de  taureau,  d'oiseau  et  d'homme.  Le  pilier  a  aussi  trois  inscrip- 
tions cunéiformes,  renfermées  dans  un  cadre,  et  répétant,  à  ce  qu'il  paraît,  le 
même  texte  dans  les  trois  langues  des  Perses,  des  Mèdes  et  des  Babyloniens. 

Au  sujet  de  ces  statues,  M.  Raoul-Rochette  s'est  livré  à  des  considérations 
très-curieuses  et  fort  savantes.  11  a  signalé  leur  analogie  mensongère  avec  des 
figures  peu  différentes  de  la  religion  assyrienne,  et  avec  les  sphynx  de 
l'Egypte.  Il  a  rappelé  les  opinions  d'Anquetil ,  qui  voulait  y  voir  Noé  ,  et  de 
Creuzer,  qui  les  assimilait  à  Vhommc-lion  et  au  Marticorax  de  Ctésias;  et  il 
s'est  arrêté  à  celle  de  M.  Sylvestre  de  Sacy,  qui  les  regarde  comme  une  re- 
présentation du  Cajomort ,  ou  V homme-taureau -,  chef  mythique  de  l'empire 
Perse.  Peut-être  se  rapportent-elles  i\  Cyrus,  puisque,  sous  une  forme  sem- 
blable, il  est  indiqué  dans  les  prophéties  d'Ezéchiel,  cinquante  ans  avant 
l'avènement  de  ce  grand  roi. 
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A  la  suite  du  portique  que  nous  venons  de  décrire,  on  tourne  à  droite,  et 
l'on  parvient  à  une  seconde  terrasse  par  un  antre  escalier,  qui  n'a  rien  d'égal 
au  monde.  Le  développement  de  cet  escalier  est  immense,  et  il  est  d'une 
richesse  extrême.  La  double  rampe  dont  il  est  formé  s'étend  aux  deux  extré- 
mités est  et  ouest  d'une  terrasse  qui  s'avance  douze  mille  pieds  vers  le  sud. 

On  admire  immédiatement  après  une  seconde  double  rampe  ,  décorée 
d'un  nombre  prodigieux  de  figures,  de  manière  à  représenter  comme  une 
procession  de  personnages  qui  défilent,  citoyens  et  soldats,  grands  et  hommes 
<ies  classes  inférieures  ,  amenant  h  leur  suite  des  animaux  de  toute  espèce, 
bœufs,  chevaux,  dromadaires,  moutons,  et  les  différens  produits  de  la  terre. 
Rien  ne  peut  être  imaginé  de  plus  parfait,  quant  au  fini  de  l'exécution. 
D'après  l'opinion  la  plus  probable,  on  a  figuré  ici  la  fête  del'Equinoxe, 
lorsque  les  anciens  Perses  allaient  au-devant  du  monarque  pour  lui  présen- 
ter leurs  offrandes,  et  en  quelque  sorte  leur  tribut.  Aussi  peut-on  dire  qu'on 
possède  dans  ce  tableau  une  statistique  de  la  Perse,  à  l'époque  de  sa  plus 
grande  splendeur,  et  la  série  complète,  sculptée  sur  marbre,  des  habillemens, 
des  costumes  et  des  armes  propres  aux  classes  diverses  du  peuple. 

Un  groupe,  parmi  tant  d'autres,  est  répété  plusieurs  fois.  Ce  sont  deux 
animaux  en  très-haut-relief  et  d'une  dimension  fortement  colossale,  figurés 
dans  l'action  du  combat.  L'un,  sous  la  forme  d'un  taureau,  d'un  cheval, 
d'un  âne  sauvage,  ou  d'un  unicorne,  est  toujours  terrassé;  l'antre  ,  toujours 
assaillant  et  vainqueur,  est  un  lion;  et  c'est,  d'après  l'opinion  de  M.  RaouU 
Rochette  ,  l'emblème  du  triomphe  passager  du  mal  sur  le  bien ,  dans  le  règne 
temporaire  d' Arihman  sur  la  terre. | 

Enfin,  par  les  rampes  que  nous  avons  décrites,  on  parvient  à  la  terrasse 
principale,  où  l'on  rencontre  quatre  colonnades  magnifiques,  faisant  partie 
d'un  seul  édifice;  et  c'est  à  un  tel  assemblage  de  colonnes,  qu'on  a  donné 
pro[)renient  le  nom  de  Tcliil-Minar,  appliqué  par  la  suite  à  la  ville  entière. 
On  en  voyait  autrefois  soixante-douze.  Aujourd'hui  il  n'en  est  resté  que 
quinze.  Tous  s'accordent  à  regarder  cette  ruine  comme  l'ancien  palais 
des  rois. 

D'après  Ker-Porter,  la  hauteur  de  ces  colonnes  n'est  pas  moindre  de  4o  à 
5o  pieds,  bien  que  les  voyageurs  leur  en  aient  donné  90.  La  circonférence 
en  est  telle,  que  trois  hommes  auraient  de  la  peine  à  les  embrasser.  Les 
chapiteaux  consistent  en  deux  demi-bœufs  réduits  à  la  seule  partie  anté- 
rieure, et  tournés  en  sens  contraire.  Au  milieu  ils  offrent  une  échancrure 
comme  pour  recevoir  une  poutre. 

On  croit  que  les  quatre  colonnades  formaient  une  enceinte  ouverte,  où  les 
courtisans  du  monarque  se  tenaient  prêts  à  ses  ordres,  et  où  peut-être  le  roi 
même  donnait  son  audience  les  jours  de  réception  solennelle. 

Peu  loin  de  là  suivent  plusieurs  masses  d'édifices  fort  endommagés,  qui 
doivent  avoir  été  les  appartemens  intérieurs.  C'est  ici  qu'on  remarque  les 
traces  les  plus  évidentes  de  la  destruction  opérée  par  Alexandre  dans  un  mo- 
isnent  d'ivresse,  et  racontée  par  Arrien  et  par  Quinte-Curce. 

Parmi  taot  de  ruines ,  un  édifice  carré  attire  la  vue.  II  a  quatre  portes  sur 
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ses  quatre  faces,  et  quelques  colonnes.  On  pense  que  c'est  l'OraloIrc  des 
Bois,  dédié  à  Orzmtid ,  et  le  sanctuaire  oîi  nuit  et  jour  brûlait  le  feu  sacré, 
symbole  du  Dieu  suprême.  Les  deux  portes  qui  regardent  le  nord  et  le  sud 
sont  ornées  de  deux  sculptures  semblables.  On  y  voit  trois  figures  colossales 
dont  la  plus  grande  est  celle  du  souverain  ,  et  les  deux  autres  représentent 
deux  satrapes. 

On  reconnaît  facilement  le  monarque  à  sa  robe  médique,  à  sa  tiare  élevée 
et  aux  autres  emblèmes  qui  le  caractérisent.  11  est  barbu  ,  et  sa  barbe  est 
frisée  en  boucles  nombreuses  et  symétriques  ;  sa  main  droite  s'appuie  sur  une 
hache  de  guerre;  sa  main  gauche  tient  une  fleur  de  lotus.  Derrière  le  roi, 
un  satrape  soutient  l'ombrelle,  un  autre  le  chasse-mouche.  Au-dessus  on  Toit 
une  figure  qui  paraît  la  répétition  en  petit  de  l'image  du  monarque  <  et  qui 
est  sans  doute  son  Féroher,  c'est-à-dire  son  génie  tutélaire,  tenant  un  anneau 
d'une  main  et  élevant  l'autre  main  vers  le  ciel,  il  y  a  aussi  en  haut  l'anneau 
ailé,  symbole  de  l'éternité. 

Enfin  les  murs  du  temple  offrent  deux  bas-reliefs  dessinés  par  Ker-Porter, 
et  représentant  des  scènes  analogues  à  la  précédente.  Ainsi,  sur  le  premier 
bas-relief  est  figuré  le  monarque  dans  le  costume  et  avec  les  emblèmes  que 
nous  venons  de  décrire  ;  mais  il  est  assis  sur  un  trône,  et  derrière  lui  se  tien- 
nent debout  trois  satrapes  dont  l'un  porte  le  chasse-mouche;  le  second,  ap- 
partenant à  la  milice ,  a  l'épée  ceinte  à  droite ,  et  le  sagaris  ou  hache  de 
guerre;  le  troisième  s'appuie  sur  une  espèce  de  verge,  le  pûS'J^^  des  Grecs, 
et  figure  bien  certainement  un  chef  des  employés  civils.  Au-dessous  du  trône 
succèdent,  distribués  dans  cinq  compartimens,  des  groupes  de  personnages 
civils  et  militaires  formant  la  suite  du  roi.  Au-dessus  est  le  globe  ailé.  11  y  a 
finalement  la  décoration  de  deux  rangées  d'animaux  purs  et  impurs,  pour 
indiquer  les  deux  créations  d'Orzmud  ei  A'Arihman  ,  lesquelles  composent  le 
monde. 

Le  second  bas-relief  offre  également  dans  la  partie  supérieure,  le  monar- 
que assis,  avec  un  seul  serviteur  qui  lui  porte  le  chasse-mouche.  Le  cercle 
ailé  et  le  Féroher  du  roi  se  voient  en  haut;  et  ici  encore  comme  partout  ail- 
leurs, la  figure  du  satrape  a  la  bouche  voilée,  afin  que  l'impureté  de  son 
souffle  n'offente  pas  la  majesté  royale.  Le  trône  enfin  est  soutenu  par  trois 
esclaves  ou  serviteurs,  véritables  types  des  cariatides,  des  atlas  et  des  téla- 
mons,  que  les  Grecs  ne  commencèrent  à  adopter  que  lorsque  l'influence  de 
l'Asie  se  fit  sentir  à  eux  d'une  manière  plus  immédiate,  après  la  guerre 
raédique. 

Par  ce  rapprochement  s'est  terminée  la  huitième  leçon.  Les  détails  nom- 
breux d'érudition  historique  et  mythologique  doivent  être  cherchés  dans 
l'ouvrage  spécial  que  le  savant  professeur  a  publié. 


Tsr 'Vfiia  qftii 


64  HISTOIRE   DU    PRIX    FONDÉ    PAR   VOLNEY 


Ctngttîsfifjne, 


HISTOIRE 

DU  PRIX  FONDÉ  PAR  VOLNEY  POUR  LA  TRANSCRIPTION  DES  LANGUES 
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ET  POUR  LÉTUDE  PHILOSOPHIQUE  DES  LANGUES, 


suivre  DE   LA  D£COLVEBTE 


Du  Système  hiéroglyphique  et  de  la  Langue  sacrée  des  anciens  Égyptiens. 
PAR    M.    DE    BRIÈRE'. 


Importance  de  celte  fondation. — Récapitalalion  des  différentes  questions 
proposées — Dissertation  de  M.  do  Bricre  à  ce  sujet.  —  Sur  les  fleurs  de 
lys. — Langue  universelle. — Nouvelles  découvertes  sur  la  langue  hiéro- 
glyphique. 

C'était  sans  doute  une  bonne  idée  que  celle  qu'avait  conçue 
Volney  ,  d'exprimer  les  sons  de  toutes  les  langues  du  monde , 
et  de  représenter  les  milliers  de  caractères  que  fournissent  les 
écritures  étrangères  ,  par  quelques  lettres  européennes.  Toutes 
ces  langues  auraient  été  appréciées  en  lettres  françaises  ;  les  ca- 
ractères et  les  formes  particulières  de  chaque  peuple  n'auraient 
été  étudiés  qu'après.  C'était  principalement  à  l'arabe  que  Volney 
appliquait  son  système  de  transcription '.l'on  sait  que  dans  l'usage 
ordinaire,  l'écriture  de  cette  langue  supprime  totalement  les 
voyelles,  ce  qui  fait  que  les  Arabes  prétendent  que  la  vie  en- 
tière d'un  homme  suffit  à  peine  pour  savoir  lire.  L'exactitude 
que  Volney  exigeait  dans  la  représentation  des  sons  étrangers, 
aurait  mis  l'étudiant  en  état  de  converser  avec  les  naturels  du 

'  Un  vol,  in-4°s  avec  4  grandes  planches.  Prix  .  lo  fr.  Chez  Dondey- 
Dupré,  Th.  Danois,  Trenttel  et  Wurlz,  F.  Didot  .  etDebure  frères. 
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pays;  ce  que,  au  dire  de  ôavary ,  auteur  d'une  grammaire 
arabe,  nos  savans  qui  n'ont  pas  voyagé  dans  be  Levant,  et 
qui,  d'ailleurs  ne  connaissent  guère  que  l'arabe  littéral,  ne  pour- 
raient jamais  faire;  et  ce  qui  cependant  est  de  toute  nécessité 
pour  nos  relations  commerciales  avec  les  contrées  orientales. 

C'était  dans  ce  but,  et  pour  encourager  l'étude  philosophique 
et  comparative  des  langues,  que  Volney  avait  fondé  dans  son  tes- 
tament le  prix  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  les  savans  qui 
furent  chargés  d'exécuter  les  intentions  de  Volney,  plus  occupés 
de  littérature  que  de  commerce,  et  n'ayant  pas  cccaeion  de  par- 
ler avec  des  Orientaux ,  firent  trop  peu  de  cas  des  volontés  du 
testateur,  et  en  négligèrent  l'accomplissement.  Il  est  arrivé  de  là 
que  tout  ce  qu'iLs  ont  fait  n'a  pas  beaucoup  avancé  la  ques- 
tion; ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  commission  a  mis  au  con- 
cours, pour  i836,  un  sujet  identique  à  celui  de  1822,  et  exacte- 
ment dans  les  mêmes  termes,  quoiqu'elle  eût  couronné  un 
mémoire  relatif  à  cette  matière,  en  1823. 

En  i83i ,  M.  de  Brière  était  concurrent  pour  la  transcription 
des  langues  de  l'Hindostan;  ce  fut  M,  Eugène  Burnouf ,  aujour- 
d'hui membre  de  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres , 
et  de  la  commission  de  Volney,  qui  obtint  le  prix.  Cependant, 
ce  savant,  s'il  faut  en  croire  ce  que  dit  M.  de  Brière,  trompé 
par  la  rédaction  louche  du  programme  de  i83o  ,  n'aurait  pas 
rempli  en  entier  les  intentions  de  Volney.  On  sait  que  Volney 
exigeait  que  toute  transcription  n'employât  qu'une  SEULE  lettre 
pour  chaque  son  étranger,  et  M.  Burnouf  en  mettait  jusqu'à 
CINQ.  C'est  ainsi  qu'il  représentait  le  tch  aspiré  indien  par 
tsclili,  comme Bopp  ,  etc.  M.  de  Brière  qui  s'était  conformé  aux 
intentions  du  testateur,  et  qui  était  seul  concurrent,  n'obtint 
pas  même  une  mention.  C'est  pour  se  plaindre  de  cet  oubli,  que 
M.  de  Brière  a  publié  l'ouvrage  dont  nous  parlons.  Nous  n'avons 
pas  ici  à  décider  qui  a  raison  de  M.  Brière  ou  de  la  commission  ; 
mais,  ayant  vu  dans  son  livre  quelques  documens  qui  pouvaient 
être  utiles  à  nos  lecteurs,  nous  croyons  devoir  les  consigner  ici. 

La  première  question  que  la  commission  mit  au  concours, 
fut,  en  1821 ,  celle  de  savoir  »  quels  étaient  les  moyens  de  réali- 
»  série  plao  du  testateur,  les  bornes  dans  lesquelles  il  convien- 
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«draît  cVen  circonscrire  l'application,  la  direction  à  donnerai! 
«travail;  enfin,  les  résultats  qu'on  aurait  droit  d'en  attendre.  » 

Sur  quatre  concurrens  qui  répondirent  à  l'appel  de  la  com- 
mission, deux  parurent  à  ses  yeux  avoir  bien  saisi  la  question, 
et  la  commission  partagea  le  prix  entr'eux. 

Ces  deux  concurrens  étaient  deux  allemands  :  M.  Scliérer, 
bibliothécaire  à  Munich,  et  M.  Schieyermacher,  bibliothécaire 
à  Darmsladt. 

Le  premier  demandait  qu'il  fût  fait  un  alphabet  harmo- 
nique représentant  les  sons  de  presque  toutes  les  langues  d'Eu- 
rope et  d'Asie  qui  ont  une  écriture  ;  il  regardait  comme  impos- 
sible la  représentation  exacte  de  la  prononciation  et  de  l'ortho- 
graphe par  les  mêmes  signes,  et  préférait  la  représentation 
directe  de  la  prononciation;  l'alphabet  harmonique  devait  être 
réservé  pour  l'usage  habituel  ;  il  prétendait  en  outre  que  les 
communications  des  peuples  entr'eux  en  deviendraient  plus 
faciles,  et  par  conséquent  plus  nombreuses. 

Le  deuxième  voulait  également  un  alphabet  harmonique; 
mais,  restreignant  l'usage  de  cet  alphabet  à  la  littéralure,  et 
bornant  son  application  aux  langues  d'Asie  qui  ont  une  littéra- 
ture, il  préférait  la  représentation  de  l'orthographe.  Au  reste, 
il  prétendait  aussi  que  la  transcription  en  lettres  européennes 
faciliterait  beaucoup  l'étude  des  langues  orientales. 

M.  de  Brière  résumant  cette  longue  discussion,  s'exprime  en 
ces  termes  : 

«  Si  la  commision  et  les  concurrens  avaient  été  bienconvain- 
Kcus  que  M.  de  Volney  exigeait  un  système  de  transcription 

•  applicable  à  toutes  les  langues  du  monde,  quelles  que  soient 
«ces  langues;  s'ils  s'étaient  souvenus  que  par  son  procédé,  M. 
»de  Volney  voulait  faciliter  les  rapports  des  peuples  entr'eux, 
»et  la  propagation  des  connaissances  européennes,  ils  ne  se 

•  seraient  pas  engagés  dans  cette  longue  et  inutile  discussion; 
«ils  auraient  compris  qu'un  système  orthographique  ne  saurait 
«être  universel,  et  que  s'il  y  a  quelque  chose  d'universel,  ce 

•  n'est  que  dans  la  prononciation  qu'on  peut  le  trouver.  D'ail- 
»  leurs,  les  langues  qui  n'ont  pas  d'écriture,  (  et  il  s'en  trouve 
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»  beaucoup  en  Asie,  en   Afrique  et  en  Amérique),  n'ont  pas 

•  d'orthographe,  et  ne  trouveraient  pas  de  moyens  de  transcrip- 
Btion.  Quant  à  l'orthographe,  comme  elle  n'est  qu'une  forme 
»  particulière  de  la  représentation  des  sons,  une  variété  de  types, 

•  elle  ne  doit  faire  partie  d'un  système  universel  que   sous  le 

•  rapport  des  principes  généraux;  mais  l'application  n'en  peut 

•  être  qu'individuelle.  » 

La  commission,  pour  concilier  les  avis  des  deux  concurrens, 
demanda  pour  1823,  un  alphabet  harmonique^  formé  de  lettres 
romaines  légèrement  modifiées,  pour  transcrire  l'hébreu  et  les 
langues  qui  en  dérivent,  et  de  plus,  l'étliiopien  ,  le  turc,  l'arabe, 
le  persan  ,  l'arménien,  le  sanscrit  et  le  chinois,  en  représentant 
simultanément  l'orthographe  et  la  prononciation  (c'est  ce  même 
sujet  qu'elle  remit  au  concours  pour  1826).  Elle  couronna  un 
mauvais  travail  de  M.  de  Schérer,  qui  en  limitant  son  alphabet 
à  la  prononciation  ,  avait  cru  devoir  en  donner  un  second  pour 
l'orthographe.  Un  très-bon  alphabet  asiatique  de  M.  Schleyer- 
macher  n'obtint  pas  même  une  mention. 

La  commission  proposa  enfin,  pour  1827  ,  un  Alphabet  uni- 
versel, et  laissa  les  concurrens  libres  de  le  traiter  comme  bon 
leur^semblerait.  Ce  fut  M.  Schleyermacher  qui  obtint  le  prix  : 
mais  son  alphabet,  qui  était  le  même  qu'en  1823,  et  conçu  dans 
un  système  orthographique,  n'était  point  universel  :  le  concur- 
rent le  dit  lui-même.  «  Je  n'ai  cherché  qu'à  former  un  alphabet 

•  harmonique  qui  fût  propre  à  transcrire  en  lettres  romaines 

•  dift'éremment  modifiées  par  de  légers  accessoires,   les  princl- 
» paux  idiomes  de  CAsie  ;   j'ai  compris  encore  dans  mon  travail 

•  ceux  des  peuples  slavons,  valaques,  le  cophte  et  l'éthiopien.  » 

M.  de  Brière  concourut  dès  cette  époque,  et  essaya  dans  son 
travail  de  former  un  alphabet  vraiment  universel  ;  mais  son 
travail  ne  fut  pas  remarqué. 

La  commission  jugea  en  1828  une  question  trois  fois  mise  au 
concours  depuis  i823,  celle  de  ^di\ oit  quelle  influence  l'écriture, 
soit  idéographique ,  soit  phonographiqae,  pouvait  avoir  eue  sur  la 
formation  grammaticale  du  langage,  c'est-à-dire  sur  l'adjonction 
des  marques  de  rapports,  les   déclinaisons  et  les  conjugaisons- 

Deuxconcurren  s  MM.Massias  et  Schleyermacher,  partage- 
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rent  le  prix  :  le  premier  cherchait  à  établir  que  l'écriture  idéo- 
graphique nuisait  à  l'introduction  des  flexions  grammaticales, 
et  que  l'écriture  phonographique  la  favorisait ,  et  il  se  fondait 
sur  l'exemple  des  Chinois  :1e  dernier,  prétendait  qu'on  ne  pou- 
vait déterminer  l'influence  de  l'écriture  hiéroglyphique,  et  pré- 
sentait le  cophte  comme  exemple. 

La  commission  mit  au  concours  pour  1829  la  grammaire 
basque,  et  pour  i85o,  la  différence  de  sens  entre  (es  noms  et  ad- 
jectifs verbaux,  comparés  à  f  infinitif  et  aux  participes.  C'est  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Brière  qu'il  faut  voir  le  jugement  porté  sur 
ces  différens  travaux.  De  plus,  à  l'occasion  de  la  question  de 
l'influence  de  l'écriture  sur  la  formation  grammaticale  du  lan- 
gage, M.  de  Brière  donne  le  plan  et  l'analyse  de  plusieurs  ou- 
vrages qu'il  a  entrepris,  et  auxquels  il  travaille  encore  dans  ce 
moment.  Ce  sont  :  la  Sinograplûe  ,  transcription  des  caractères 
chinois  au  moyen  des  lettres  européennes  :  — YEldoglossie,  sys- 
tème de  langage  universel  fondé  sur  la  combinaison  philoso- 
phique des  images  naturelles.  C'est  en  grande  partie  la  langue 
universelle  qui  avait  été  imaginée  par  Leibinlz;  et  elle  ne  de- 
manderait, d'après  lui,  que  peu  de  jours  pour  être  apprise  en- 
tièrement ;  elle  deviendrait  ainsi  un  truchement  commode,  et 
formerait  à  l'analyse  de  la  pensée  ; — le  système  phonétique  des  an- 
ciens Egyptiens  restitué: — et  l'origine  de  certains  emblèmes  célèbres: 
Dans  ce  dernier  travail ,  l'auteur  entre,  à  l'occasion  des  fleurs 
de  lys  dans  des  détails  très-curieux  qui  pourront  avoir  quelque 
intérêt  pour  nos  lecteurs,  et  dont  aussi  nous  allons  donner  la 
citation  suivante ,  dans  laquelle  il  prouve  que  cette  fleur  a  été 
l'emblème  du  pouvoir  royal  chez  tous  les  peuples  : 

a  De  même  que  les  rois  de  France ,  tous  les  souverains  de 
«l'Europe,  qui,  dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie,  em- 
s brassèrent  le  Christianisme,  placèrent  la  fleur  de  (>  i  sur  leur 
«sceptres  et  leUrs  couronnes ,  les  rois,  les  papes,  les  princes; 
»  et  quoique  fortement  défigurée  maintenant,  on  la  reconnaît 

•  encore  à  ces  fleurons  qui  paraissent  sur  les  sceptres  et  les  cou- 

•  ronnes  des  rois  d'Europe.  Ce  sont  des  lotus-trèfles ,  ou  peut- 
)>étre  aussi  des  fleurs  de  courge ,  car  le  mot  crinon  dési- 
»  gne  aussi  la  fleur  de  courge  ;  et  comme  les  armures  de  nos  an- 
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«ciens  rois  en  sont  garnies,  il  est  plus  que  probable  que 
A'angon  ,   celte  arme  des  Francs,  qu'on  supposait  être  le  type 

•  primitif  de  la  fleur  de  lys,  en  tire  an  contraire  son  origine,  par 
»la  raison  que  te  lys  ou  lotus  était  la  marque  de  la  puissance. 

»  Mais  les  lys  que  l'on  a  placés  depuis  sur  les  armes  de  France 
»ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  figurent  sur  les  sceptres 
set  les  couronnes.  Lb  lys  armorial  est  double,  et  c'est  celui  que 
>nous  avons  reconnu  plus  haut  sur  les  globes  des  empereurs 

•  grecs,  et  qui  représente  la  foudre  de  Jupiter,  c'est-à-dire  la 
«puissance  sur  la  région  supérieure  et  la  région  inférieure  ,  ou 

•  sur  le  monde.  Posé  sur  un  champ  d'azur  qui  exprime  son  sé- 
»  jour  habituel,  le  nénuphar  de  couleur  jaune  a  pris  le  nom  de 
»Iys  doré  ou  orangé.  Le  lys  armoriai  présente  quelquefois  une 

•  variété  notable  dans  sa  forme;  il  est,  ce  qu'on  appelle  en  terme 
»de  blason,  au  pied  nourri,  c'est-à-dire  que  la  partie  inférieure 
»est  retranchée.   C'est  ainsi  qu'il  paraît  aux  sceptres  et  aux 

•  couronnes.  Lorsqu'on  veut  représenter  un  lys  naturel,  on 
«l'appelle  lys  des  Jardins  ;  alors  il  est  sur  sa  plante   et  retom- 

•  bant.  • 

A  la  suite  de  sa  dissertation  sur  les  emblèmes,  M.  de  Brière 
donne  un  travail  étendu  où  il  expose  les  idées  qui  entraient 
dans  le  mémoire  qu'il  avait  composé  pour  répondre  à  la  ques- 
tion proposée  en  1827  et  i83i  ,  laquelle  avait  pour  objet  d'of- 
frir un  système  d'alphabet  applicable  à  toutes  les  langues  de 
VIndostan.  Après  avoir  fait  observer  que  cette  pensée,  restreinte 
auxlangues  d*un  pays  particulier,  s'éloignait  du  but  de  Volney, 
qui  voulait  un  système  général,  M.  de  Brière  donne  le  plan  de 
son  alphabet  universel ,  au  moyen  duquel  il  serait  possible  de 
faire  prononcer  les  noms  de  toutes  les  langues  du  monde  sans 
les  avoir  jamais  entendues:  dételle  manière  qu'un  rôle,  un 
discours  quelconque,  seraient  lus  et  débités  dans  tous  les  lieux 
de  la  terre,  et  le  même  jour,  aujourd'hui  ou  dans  cent  ans, 
avec  le  même  ton,  la  même  intensité  de  voix,  le  même  accent, 
le  même  mouvement  et  les  mêmes  gestes.  Nous  citons  ces  con- 
clusions sans  vouloir  nous  prononcer  sur  leur  mérite,  non  plus 
que  décider  si  l'homme  privé  de  sa  langue  pourrait  encore 
proférer  près  de  trois  millions  de  sons  au  lieu  de  44  millions 
ToMEXu.— N"  «37.  i856.  .5 
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qu'il  prononce  en  ce  moment;  mais  nous  avons  cru  devoir  les 
mentionner. 

M.  de  Brière  fait  ensuite  connaître  au  public  savant  une  dé- 
couverte qui  est  certainement  de  nature  à  attirer  l'attention  de 
tout  ce  qui,  en  Europe,  porte  intérêt  aux  connaissances  ar- 
chéologiques. Par  un  rapprochement  fortuit  entre  les  noms  de 
l'alphabet  sémitique  et  des  mots  tirés  de  la  langue  sanscrite  , 
qui  est  Tidiome  sacré  des  brahmesde  llndostan,  il  croit  avoir 
reconnu  que  la  langue  sacrée,  des  anciens  Egyptiens,  celle 
qui  n'était  connue  que  des  prêlres  seuls,  était  le  sanscrit ,  et 
que  la  langue  vulgaire,  celle  dont  se  servait  le  peuple,  était 
probablement  le  cophte.  Ce  serait  donc  la  langue  sacrée  qu'ex- 
primaient les  hiéroglyphes,  et  ce  ne  serait  que  par  le  sanscrii 
qu'on  parviendrait  à  les  interpréter.  Cette  découverte,  comme 
on  le  voit,  annulerait  la  plupart  des  explications  données  jusqu'à 
ce  jour  :  aussi  sommes-nous  loin  de  la  tenir  pour  certaine  et  dé- 
montrée, mais  nous  croyons  la  question  digne  d'ê Ire  examinée 
par  les  savans.  Voici  à-peu-près  à  quoi  elle  se  réduit  : 

Jusqu'à  ce  moment,  on  avait  pensé  que  les  hiéroglyphes  ex- 
primaient les  idées, soit  symboliquement,  comme  le  croyaient  le 
père  Rircher  et  le  docteur  Young;  soit  symboliquement  et  alpha^ 
bétiqaement  comme  le  pensait  l'illustre  Champollion,  qui  ex- 
pliquait les  hiéroglyphes  par  la  langue  cophte.  M.  de  Brière 
rejetant  ces  deux  systèmes,  en  a  adopté  un  autre  :  il  fait  repré- 
senter à  chaque  signe  le  nom  entier  de  sa  figure,  emprunté  au 
sanscrit,  en  omettant  seulement  les  voyelles  intermédiaires,  et 
en  confondant  les  sons  de  la  même  articulation.  Il  explique 
ainsi  le  nom  de  Plolémée  de  l'inscription  de  Rosette,  Sanat 
PABi  PATALAMA ,  V immortel  maître  Plolémée.  Il  donne  ensuite  qua- 
torze règles  pour  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes  :  et  son 
système  embrasse  également  les  figures  des  bas-reliefs  et  les  lé- 
gendes hiéroglyphiques.  C'est  ainsi  qu'il  explique  habba-bata  le 
iever  de  l'aurore;  l'enfant  (  harba  )  porté  sur  une  corbeille  (  péda)  , 
et  qu'il  reconnaît  que  ce  premier  nom  ,  qui  était  celui  du 
Jiarm  chez  les  Ethiopiens,  était  celui  d'Hermès  ou  Mercure^  et 
qu'effectivement  le  Harvi  éthiopien  représente  la  figure  de  cet 
enfant  tenant  son  petit  fouet.  Bâta  ou  beth  était  le  nom  de 
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Phthahf  et  le  tout  faisait  en  élidant  une  consonne,  Har-bata  , 
HoRTJs  BT  Phthah.  Cette  découverte  qui  esta  son  aurore,  et  qui 
serait  féconde  en  résultats  curieux,  donnerait  la  clé  de  toute 
Tantiquité  mythologique  ;  car  on  ne  doit  pas  se  flatter  de  con- 
naître les  véritables  motifs  qui  ont  fait  choisir  les  symboles 
tant  qu'on  n'aura  sur  ce  sujet  que  les  données  transmises  par 
les  auteurs  anciens.  M.  de  Brière  appelle  sur  sa  découverte 
l'examen  de  tous  les  savans,  et  de  notre  côté,  nous  invitons 
nos  lecteurs  à  lire  son  intéressant  ouvrage. 

M.  de  Brière  nous  annonce  aujourd'hui  que,  jaloux  de  prou- 
ver la  vérité  de  sa  découverte  aux  yeux  du  monde  savant  et  à 
ses  propres  yeux,  il  a  entrepris  de  nombreuses  recherches  pour 
arriver  à  uue  démonstration  claire  et  positive  de  tout  son  sys- 
tème ,  dans  ses  applications,  soit  aux  hiéroglyphes,  soit  à  la 
langue  sacrée.  Nous  attendons  l'apparition  de  ce  nouvel  ou- 
vrage ,  qui,  s'il  remplit  sa  destination ,  ne  manquera  pas  d'o- 
pérer de  fortes  modifications  dans  les  idées  qu'on  s'était  formées 
des  emblèmes  sacrés  des  Egyptiens,  et  par  suite  des  emblèmes 
de  tous  les  autres  peuples  de  l'antiquité;  nous  aurons  soin  d'en 
rendre  compte. 
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NOTICE 

SUR  LA  FONTE  DES  TYPES  MOBILES  d'uN  CARACTÈRE  CHINOIS  , 

GaAVK    SUB     ACIER 

Par  M.  MiiciLLiN-LEGaAiiD,  graveur  des  nouveaux  types  de  l'Imprimerie 
royale,  sous  la  direction  de  M.  Pauthier,  Membre  de  la  Société  asiatique 
de  Paria ,  etc. 


Nature  des  caractères  chinois.  —  Difficulté  de  reproduire  ce  caractère.  — 
Méthode  nouvelle  de  le  classer. —  Nombre  de  ces  caractères.  —  Modèle 
de  combinaison. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  les  Annales,  il  est 
facile  de  concevoir  l'importance  de  l'étude  de  la  langue  chi- 
noise, pour  les  recherches  historiques  qui  se  font  en  ce  moment 
sur  les  commencemens  du  genre  humain.  Nous  croyons  donc 
que  nos  abonnés  liront  avec  plaisir  les  détails  suivans,  qui  leur 
feront  connaître  les  efforts  que  l'on  fait  aujourd'hui  pour  fa- 
ciliter l'impression  de  cette  langue  si  iong-tems  rebelle  à  nos 
études,  et  même  à  tout  l'art  moderne  de  la  reproduction  des 
pensées  par  l'impression.  Ces  détails  formeront  le  complément 
de  ceux  que  nous  avons  déjàdonnés  sur  cette  langue»  .Que  nos 
lecteurs  ne  soient  pas  effrayés  de  ces  caractères  étrangers  ;  nous 
espérons  ne  rien  dire  qu'il  ne  puissent  parfaitement  compren- 
dre. 

De  toutes  les  langues  du  monde  connu ,  la  plus  difficile  à  re- 
présenter par  les  types  mobiles  est  incontestablement  la  langue 

'  Voir  l'article  intitulé  :  Explication  du  système  d'écriture  en  usage  chet 
(#<  Çkinçit,  dans  le  N"  42 .  t.  vu ,  p.  443» 
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chinoise.  On  peut  même  dire  qu'elle  a  fait  jusqu'ici  le  désespoir 
des  plus  habiles  typographes  européens.  Les  Chinois  ont  pris 
le  parti,  après  avoir  essayé  eux-mêmes  de  rendre  mobile  cha- 
cun de  leurs  innombrables  caractères,  de  s'en  tenir  à  leur  gra- 
vure primitive  sur  des  planches  de  bois. 

M.  Pauthier,  membre  distingué  de  la  Sociélé  asiatique  de 
Paris,  ayant  communiqué  à  M.  Marcellin-Legrand  le  projet; 
qu'il  avait  de  faire  imprimer  sa  traduction  des  Œuvres  de  Confu- 
cius  avec  le  texte  chinois  en  regard,  cet  habile  graveur,  poussé  par 
son  goût  pour  la  reproduction  typographique  des  langues  asiati- 
ques, se  décida  à  entreprendre  la  gravure  sur  poinçons  d'acier 
et  la  fonte  des  caractères  contenus  dans  cet  ouvrage.  Ce  n'est 
pas  assez,  mû  par  le  désir  de  faire  une  chose  utile  aux  progrès 
de  cette  partie  des  études  orientales,  il  entreprit  de  créer  un 
corps  complet  de  cette  langue  si  difficile.  M.  Marcellin  ne  s'est 
pas  dissimulé  la  difficulté  et  la  grandeur  de  la  tâche  qu'il  s'est 
imposée  en  se  livrant  à  ce  long  et  dispendieux  travail  ;  mais 
il  a  compté  sur  le  concours  et  la  bienveillance  desSociéfésetdes 
Corps  savans  pour  le  récompenser  un  jour  de  son  dévouement 
et  des  avances  énormctrqu'il  est  obligé  de  faire  pour  l'exécution 
de  cette  entreprise.  M.  Pauthier  a  bien  voulu  le  diriger  dans 
le  choix  des  modèles  à  suivre ,  et  se  charger  d'un  travail  sur  la 
composition  des  caractères  chinois;  c'est  de  ce  travail  tout-à- 
fait  neuf,  que  nous  donnons  ici  un  aperçu. 

Presque  tous  les  essais  que  l'on  avait  faits  jusqu'ici  en  Eu- 
rope pour  graver  des  caractères  chinois  avaient  eu  pour  résultat 
la  réunion  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces  caractères, 
le  plus  souvent  gravés  sur  bois ,  sans  jamais  constituer  un  corps 
un  peu  riche  et  commode.  11  fallait  donc  trouver  un  moyen 
d'arriver  à  faire  quelque  chose  de  complet  et  de  définitif;  il 
fallait  résoudre  le  problème  de  représenter  la  langue  figurée  des 
Chinois  avec  le  rhoins  d'élémens  possibles,  sans  altérer  cependant  la 
composition  des  caractères. 

La  plupart  des  caractères  chinois  sont  composés  de  deux  élé- 
mens,  dont  l'un  représente  Vidée,  etTautre  le  son  [hing-ching). 
i"'!.  Marshman  ,  dans  sa  grammaire  chinoise  publiée  en  18 14  à 
Serampoore,  a  le  premier  aperçu  et  indiqué  d'une  manière  un 
peu  compréhensible,  celle  composition  très-remarquable  de  la 
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langue  chinoise.  Voici  le  résultat  auquel  il  est  parvenu  ;  il  fera 
mieux  sentir  que  tous  les  raisonnemens  les  avantages  du  sys- 
tème adopté  par  M.  Marcellin  pour  constituer  un  corps  complet 
de  caractères  chinois  mobiles. 

Après  avoir  retranché  des  43,496  caractères  contenus  en  di- 
verses classes,  dans  le  Dictionnaire  Impérial  de  Rhasg-hi  ,  tous 
les  caractères  inusités,  sans  signification  et  défectueux,  il  a  éta- 
bli qu'il  n'en  restait  que  5o,ooo  d'usuels  qui  exigeraient  la  gra- 
vure de  Sojooo  poinçons  d'acier,  si  l'on  s'en  tenait  à  la  méthode 
généralement  suivie  jusqu'à  ce  jour  par  les  Européens,  qui  ont 
essayé  de  graver  ou  de  faire  graver  (  presque  toujours  sur  bois  ) 
un  certain  nombre  de  ces  caractères.  Or ,  la  dépense  qu'occa- 
sionnerait la  gravure  de  5o,ooo  poinçons  d'acier  et  le  classe- 
ment de  3o,ooo  caractères difFérens plusieurs  fois  répétés,  serait 
beaucoup  trop  forte  pour  que  l'on  pût  espérer  de  voir  jamais 
graver  en  Europe,  et  même  en  Asie  ,  un  corps  un  peu  complet 
de  caractères  chinois  à  l'usage  des  savans. 

Une  étude  attentive  de  la  théorie  de  la  langue  figurée  des 
Chinois,  a  amené  M.  Pauthier  à  résoudre  d'une  manière  satis- 
faisante le  problème  ci-dessus  posé,  eu  classant  tous  les  carac- 
tères chinois  en  deux  séries,  l'une  comprenant  les  caractères 
indivisibles ,  et  l'autre  les  Caractères  divisibles  typographique- 
ment. 

DdiVisldi première  série  se  trouvent  placés  : 

ï"   Les  élémens  symboliques  {radicaux  ou  clefs).  2i4 

2*  Les  caractères  formés  par  ceux  des  radicaux  ,  dont  la  figure  comme 
I  (53'  clef)  j  ou  A  (162»  clef),  ne  peut  se  séparer  typographi- 
quement  des  groupes  additionnels  et  syllabiques  qui  constituent 
leurs  dérivés ,  environ  3,ooa 

3»  Les  caractères  dont  les  élémens  sont  tels  que  l'on  ne  peut  égale- 
ment les  séparer  des  radicaux,  à  cause  de  l'union  trop  intime  de 
leurs  parties  arec  ces  radicaux,  sans  en  altérer  la  forme,  comme 
^-^  ..  environ  367 

Dans  la  seconde  série  (de  beaucoup  plus  nombreuse) 

sont  classés  : 

1'  Tous  les  groupes  qui  peuvent  se  joindre  aux  radicaux  ||  -f  4*  4  ' 
etc.,  sans  en   altérer  la  forme    et  l'élégance.  D'après  M.  Marsh- 

3,481 
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3,48i 


man,  ces  groupes  forment  par  leur  combinaisoa  et  leur  addition  à 
la  plupart  des  élémens  symboliques  ou  clefs,  26,285  caractères,  et 
sont  dans  le  Dictionnaire  impérial  au  nombre  de  3,867 

a  Les  radicaux  et  les  groupes  qu'il  faut  graver  sous  deux  formes  dif- 
férentes, comme  V  jtvi't  et  ^  ^^  pour  le  groupement  d'un  cer- 
tain nombre  de  composés ,  enriron  1 ,4oo 

8,848 
Il  résulte  de  cette  combinaison  qu'avec  enviroo.  g,ooo  poin- 
çons on  formera  les  3o,ooo  caractères  contenus  dans  le  Dic- 
tionnaire impérial  de  King-hi;  que  Ton  aura  une  économie  d'en- 
viron 21,000  poinçons  et  d'autant  de  matrices  ;  que  le  classement 
et  la  composition  de  ce  caractère  deviendront  faciles,  et  que  l'on 
pourra  porter,  en  peu  de  tems  ,  ce  Caractère  chinois  à  un  nom- 
bre assez  élevé  pour  reproduire  le  Dictionnaire  impérial. 

Quelques  exemples  feront  mieux  connaître  le  mécanisme  de 
cette  méthode  et  par  conséquent  celle  de  la  langue  chinoise. 

Ainsi  le  caractère -'A" A<?,  unir,  composé  de  plusieurs  élé- 
mens, considéré  et  pris  comme  groupe  sytlabique  :  ^  ,  joint  à 
différentes  clefs ,  produit  les  composés  suivans  : 

ai 

AS 

î=îM 
ÉA 

Ce  même  groupe  additionnel  et  syllabique  A,  en  se  combinant 

avec  une  trentaine  d'autres  clefs,  constitue  encore  3o  nouveaux 
composés. 

Le  groupe  additionnel  et  syllabique  A  forme  aussi  à  lui  seul  61 
composés,  en  se  combinant  avec  autant  de  clefs. 

M.  Marcellin  gravera  d'aberd  loua  les  élémens  des  deux  séries 
qui  sont  nécessaires  pour  l'inaprcssion  des  Œcvris  db  Philoso- 


9"  clef, 

6i* 

tê 

94' 

fê 

i63^ 

i8« 

âiJ 

64^ 

ià 

II  5« 

?â 

167* 

46' 

HlA 

66' 

ai 

120* 

là 

n^' 

5r 

^ 

75- 

fê 

142* 

■Ko 

iSi- 

60* 

là 

85' 

fê 

»49' 

èA 

196' 
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PHiE  MOBALE  de  CoKFtcius ,  en  chinoLS,  en  latin  et  en  français^  avec 
le  commentaire  complet  de  Tcnoxj-Hi ,  dont  le  premier  volume 
paraîtra  dans  quelques  mois ,  et  celle  du  Dictionnaire  chinois- 
latin  du  P.  Basile,  en  i  vol.  in-S"  ' ,  renfermantles  12,000  ca- 
ractères les  plus  usuels  de  la  langue  chinoise,  et  pour  lesquels 
nous  pensons  que  3,ooo  poinçons  pourront  suffire. 

Nous  avons  cru  faire  plaisir  en  communiquant  ces  détails  aux 
amis  des  études  orientales  qui  nous  lisent  ;  ils  leur  prouveront 
que  ce  n'est  pas  légèrement  que  nous  avons  dit  que  d'étoanans 
progresse  font  dans  les  langues  primitives. 

A. 

'  Publié  par  M.  Deguigoes  fils,  eu  un  gros  toI.  iu-folio.  Paris,  18 15. 
Les  personnes  qui  s'occapent  de  la  langue  chinoise  peuvent  dès  à  présent 
demander  les  divers  caractères  qui  pourraient  leur  être  nécessaires  pour 
l'impression  des  ouvrages  qui  traitent  de  cette  langue  et  des  autres  lan- 
gues de  l'Asie.  Elles  pourront  adresser  leurs  demandes  à  M.  MARGELLIN- 
LEGRAND  ,  rue  du  Cherche-Midi ,  n"  99  ,  à  Paris. 

Un  grand  nombre  de  ces  beaux  caractères  entrent  dans  la  composition 
de  l'ouvrage  auquel  M.  de  Paravey  donne  depuis  plus  d'un  an  tous 
ses  soins,  et  qui  s'imprime  en  ce  moment  chez  MM.  Warin-Thierry  et 
fils,  à  Epernay  (Marne).  Ce  sera  un  gros  volume  in-S",  Axec  Atlas,  lequel 
aura  pour  litre  :  Illustrations  astronomiques ,  et  contiendra  la  réfutation 
de  toutes  les  objections  astronomiques ,  et  en  particulier  celles  de  M.  Biot. 
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COLORATION  EN  NOIR 

d'une    femme   BLANCHE   DE    QUARANTE-ET-UN    ANS 
(  Panne  mélanéc  ,  Pannus  melaneus.) 

Un  fait  infiniment  curieux,  et  qui  peut  servir  à  compléter  les 
preuves  que  nous  avons  données  de  l'origine  des  nègres ,  vient 
de  se  passer  à  l'hôpital  Saint-Louis,  dans  le  service  de  M.  le 
baron  Alibert.  Nous  consignons  ici  sur  ce  fait  l'observation  sui- 
vante, que  nous  devons  à  l'obligeance  et  au  zèle  éclairé  pour  la 
science,  de  ce  célèbre  professeur. 

La  nommée  ***,  née  à  Saint-Georges  (Manche),  d'un  tem- 
pérament névroso-sanguin ,  d'une  constitution  assez  robuste, 
naquit  de  parens  très-sains.  Elle  mena  une  vie  laborieuse  jus- 
qu'à l'âge  de  35  ans.  A  cette  époque,  à  la  suite  de  malaises 
très-fréquens  qui  ne  l'empêchaient  pas  de  vaquer  à  ses  occupa- 
tions, elle  fut  prise  d'une  forte  constipation.  La  malade,  qui , 
jusqu'à  ce  moment,  avait  la  peau  d'une  couleur  ordinaire, 
présenta  une  coloration  noire  assez  remarquable  ;  mais  cette 
couleur  n'était  pas  aussi  foncée  qu'elle  l'est  à  présent. 

A  l'âge  de  4o  ans,  elle  éprouva  un  prurit  général ,  et  la  peau 
devint  de  plus  en  plus  noire.  Au  bout  de  quelques  mois,  la 
malade  fut  prise  d'une  teigne  muqueuse  au  cuir  chevelu.  Il  y 
avait  près  d'un  an  qu'elle  était  dans  cet  état  lorsque  ,  vers 
les  premiers  jours  du  mois  d'août  1 835 ,  elle  entra  dans  la 
salle  Napoléon  (  service  de  M.  Emery  ).  Elle  éprouva  des  vo- 
missemens  très-forts  et  très-fréquens.  Quoiqu'elle  ne  fût  pas 
guérie  ,  elle  voulut  sortir  de  l'hôpital  après  trois  à  quatre 
mois  de  séjour.  Mais  comme  l'éruption  teigneuse  reparut 
au  bout  de  quinze  jours,  elle  y  rentra,  et  fut  reçue  au  pa- 
villon Gabr telle ,  service  de   M.  le  baron  Alibert.  C'est  là  que 
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nous  l'avons  vue;  sa  santé  est  bonne,  elle  dort  et  mange  comme 
une  personne  non  malade.  Sa. couleur  est  brunâtre  ou  cuivrée, 
comme  celle  des  nègres  ou  plutôt  des  mulâtres  ;  ses  articula- 
tions surtout  présentent  une  teinte  tout-à-fait  noire,  la  peau 
en  est  luisante  comme  celle  des  nègres. 

Les  exemples  cités  dans  la  Monographie  des  dermatoses ,  au 
sujet  de  la  panne  mélanée,  paraissent  être  venus  à  la  suite  de 
frayeurs,  ou  de  fortes  inquiétudes  ;  mais  la  malade  dont  nous 
venons  de  parler  a  toujours  vécu  paisiblement ,  et  dit  n'avoir 
jamais  éprouvé  la  moindre  contrariété.  Au  surplus,  on  n'est  pas 
d'accord  au  sujet  de  cette  couleur  noire,  qui  se  manifeste  dans 
quelques  circonstances  rares,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
mélanose.  Suivant  Laënnec,  les  mélanoses  sont  au  nombre  de 
ces  productions  accidentelles  que  l'on  a  loug-tems  confondues 
sous  les  noms  de  squirrlie,  de  cancer,  de  carcinome. 

Les  analyses  chimiques,  faites  d'abord  par  M.  Barruel,  puis 
par  MM.  Lassaigne  et  Foy,  ont  à  peu  près  démontré  que  les 
principes  constituans  des  mélanoses  dijQFèrent  peu  du  sang,  que 
seulement  le  carbone  y  domine  notablement. 

La  maladie  du  cuir  chevelu  ayant  été  guérie,  la  femme***  a 
voulu  quitter  l'hôpital,  protestant  qu'elle  était  bien  portante, 
et  qu'elle  s'y  ennuyait  horriblement  ;  et  elle  est  partie  pour  son 
pays  dans  le  courant  de  décembre.  O. 

Aliment  colorant  les  cheveux  et  la  barbe  en  noir, — Nous  ajoutons 
à  l'observation  que  nous  venons  de  consigner  ici ,  un  fait  qui 
nous  a  été  cité  et  certifié  par  M.  Voisin,  directeur  au  séminaire 
des  Missions  étrangères ,  et  qui  lui-même  a  passé  huit  ans  dans 
les  missions  de  la  Chine.  Ce  fait,  c'est  que  les  médecins  chinois 
connaissent  une  plante  qui,  prise  en  aliment  ou  en  infusion 
pendant  un  certain  tems,  a  la  vertu  de  changer  totalement  la 
couleur  des  cheveux  ou  de  la  barbe  blanchis  par  l'âge ,  et  de 
leur  donner  une  belle  couleur  noire.  On  conçoit  qu'il  ait  pu 
exister  d'autres  alimens  qui  aient  eu  la  propriété  de  colorer  aussi 
la  peau  en  noir. 
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EUROPE. 

FRANCE.  PARIS.  —  Lettre  en  réponse  à  l'article  sur  la  méthode 
hébraïque  de  M.  l'abbé  Latouche.  Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  que 
nous  insérons  avec  plaisir. 

Monsieur  le  Directeur  , 

Nous  avons  lu  avec  un  vif  plaisir  le  jugement  que  vous  avez  porté  sur 
le  système  linguistique  de  M.  l'abbé  Latouche.  Donner  à  cette  belle  dé- 
couverte toute  la  publicité  qu'elle  mérite  ,  la  répandre  et  l'universaliser, 
c'est  en  doter  une  seconde  fois  l'enseignement,  et  mériter  la  recon- 
naissance publique.  Nous  vous  écrivons  pour  ôter  tonte  ressource  à  l'in- 
crédulité ,  car  des  faits  positifs  peuvent  seuls,  après  de  telles  promesses  , 
donner  à  notre  professeur  la  confiance  qu'il  mérite. 

Nous  avons  commencé  l'hébreu  du  8  au  24  janvier  dernier,  et  maïa- 
lenant  nous  pouvons  lire  et  comprendre  la  Bible,  lentement,  il  est  vrai, 
et  avec  le  secours  d'un  dictionnaire ,  mais  sans  jamais  être  embarrassés, 
ni  par  les  difficultés  grammaticales,  ni  par  les  vieilles  minuties  qui  ont 
hérissé  jusqu'à  présent  l'étude  de  cette  langue.  Nos  progrès  eussent  été 
plus  rapides,  si  nos  occupations  nous  avaient  permis  d'y  consacrer  plus 
de  tems. 

Bien  des  personnes  doutent  encore  des  progrès  étonnans  de  M.  Moa- 
rice:  on  a  même  été  jusqu'à  mettre  en  doute  l'authenticité  de  sa  remar- 
quable lettre.  Depuis  le  commencement  du  cours ,  nous  voyons  tous  les 
jours  ses  travaux  et  ses  progrès;  il  n'en  n'est  pas  un  qui  ne  puisse  les 
attester  au  besoin.  C'est  même  lui ,  qui ,  aussi  complaisant  que  modeste, 
a  bien  voulu  initier  les  élèves  qui,  arrivés  trop  tard  aux  leçons,  n'é- 
taient pas  en  état  de  les  suivre.  Que  les  incrédules  viennent  nous  voir, 
qu'ils  regardent  bien,  et  ils  croiront. 

Nous  vous  demanderons  plus  tard  la  permission  de  rendre  un  compte 
un  peu  plus  étendu  de  celte  méthode  et  de  nos  progrès. 
Nous  sommes ,  etc. 

(Suivent  plus  de  20  signatures  des  élèves  qui  suivent  ce  cours.) 

Arrivée  de  Cévêque  de  Juliopolis  (Haut- Canada).  — M.  Provencher, 
évêque  de  Juliopolis ,  qui  est  à  la  tête  d'une  nouvelle  mission  à  l'extré- 
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mité  des  grands  lacs  du  Canada,  ^icnl  d'arriver  en  Europe  pour  les  af- 
faires de  sa  mission,  Le  prélat,  qui  a  sous  sa  juridiclion  de  nombreuses 
trihus  indiennes,  a  sa  résidence  à  la  rivière  Rouge,  au  nord  du  lac  Su- 
périeur. Il  a  débarqué  à  Liverpool ,  et  a  passé  quelque  teras  à  Londres, 
où  il  avait  à  traiter  avec  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Il  se  rend  en 
ce  moment  à  Rome  pour  rendi'e  compte  de  l'état  de  son  Eglise  naissante. 
Les  fidèles  qui  prennnent  part  à  l'œuvre  si  touchante  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  ne  peuvent  voir  qu'avec  un  vif  intérêt  un  évoque  qui  s'est 
consacré  à  une  misssiou  pénible,  et  qui  semble  placé  par  la  Providence 
aux  extrémités  du  monde  civilisé  pour  porter  la  lumière  de  TEvangile, 
à  travers  un  vaste  continent  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Pacifique. 

AMÉRIQUE. 

ÉTATS-UNIS.  CHARLESTON.  —  Jrrivée  d'un  coadjuteur.  — 
Etat  de  ce  diocèse.  —  Elablissemens  fondés.  —  Cessation  du  journal  le  Ca- 
THouc  MiscELLANT.  — Le  doclcur  Clancy,  coadjuteur  de  Charleslon,  est 
arrivé  en  Amérique.  Le  docteur  est  né  à  Cork,  en  Irlande,  et  a  été  élevé 
au  collège  de  Carlow,  comme  le  docteur  England.  Il  a  exercé  pendant 
douze  ans  les  fonctions  de  professeur  à  Carlow  et  de  vicaire  à  Cork. 
Présenté  par  le  docteur  England  pour  son  coadjuteur,  il  a  été  agréé  par 
le  Saint-Siège,  et  sacré  en  Irlande  il  y  a  plus  d'un  au.  Une  longue  maladie 
l'a  retenu  beaucoup  plus  qu'on  ne  s'y  attendait,  et  il  n'a  pu  se  rendre 
qu'à  la  fin  de  l'année  dernière  aux  vœux  de  M.  l'évèque  de  Gliarleston 
qui  l'appelait  près  de  lui.  Il  est  arrivé  à  Charleslon  au  mois  de  novembre, 
y  a  été  complimenté  par  les  députés  du  clergé  et  des  fidèles  du  diocèse , 
et  a  répondu  par  des  protestations  de  dévouement  à  la  nouvelle  mission 
que  la  Providence  lui  confie. 

M.  England  tenait  à  cette  époque  la  douzième  convention  de  son  église. 
Le  prélat  prononça,  le  i5  novembre,  devant  cette  réunion,  un  discours 
sur  l'état  de  son  diocèse  et  sur  les  différentes  œuvres  qu'il  y  a  formées. 
Il  parla  surtout  de  son  séminaire,  de  l'importance  de  cet  établissement, 
et  des  ressources  qu'il  avait  pu  lui  procurer.  On  avait  actuellement  uu 
nombre  suffisant  de  sujets,  mais  on  manquait  d'un  local  convenable. 
La  congrégation  romaine  de  la  Propagande  a  donné  looo  dollards  au 
diocèse  ;  le  saint  Père  a  accordé  une  pareille  somme  sur  ses  fonds 
pWticuliers.  La  société  Léopoldine  a  envoyé  5ooo  dollards;  l'Irlande 
lobo,  et  la  France  moins  que  la  moitié  de  cette  somme.  Telles  sont 
les  sommes  énormes  qui  ont  fait  jeter  les  hauts  cris  à  quelques  mi- 
nistres prolcslans  ,  comme  si  l'E-jropc  allait  renverser  la  constitution 
américaine,  et  se  liguait  pour  y  établir  le  despotisme  et  la  tyrannie.  Ces 
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sommes  éaoames  «(jnt  pas  encore  suffi  pour  payer  les  dépenses  du  sé- 
minaire el  défrayer  les  missions. 

L'évêque  a  formé  une  société  pour  soutenir  le  séminaire:  cette  société 
a  trouvé  un  accueil  favorable  à.Gharleslon  et  à  Augusta  ,  mais  ailleurs 
elltJ  n'a  presque  rien  recueilli.  La  contribution  de  chaque  membre 
est  fort  petite.  On  va  être  obligé  de  cesser  le  Catlwlic  miscellany.  Ce 
iournal  a  vu  diminuer  ses  ressources  ,  depuis  qu'il  s'est  établi  d'autres 
journaux  catholiques  dans  différentes  parties  de  l'Union.  Ce  journal  ne 
paraîtra  que  jusqu'à  la  fin  de  juin  prochain.  Il  est  question  d'établir  une 
nouvelle  église  à  Charleslon,  mais  ce  projet  ne  sera  mis  à  exécution 
que  quand  on  aura  rebâti  l'église  de  Sainte-Marie.  Une  congrégation  se 
forme  à  Aiken ,  nue  compagnie  a  donné  un  terrain  pour  y  bâtir  une 
église. 

M.  l'évêque  de  Charleslon  finit  par  parler  de  l'arrivée  de  son  coadju- 
teur,  dont  il  fit  l'éloge,  el  par  témoigner  sa  reconnaissance  pour  le  der-» 
nier  empereur  d'Autriche,  qui  avait  porté  un  vif  intérêt  aux  missions 
américaines. 

OCÉANIE. 

ILES-CAROLIXES.  Découverte  d'une  ville  antique.  —  Il  existe  dans 
l'archipel  des  Iles-Carolines,  vers  n*  de  latitude  nord  si"  ,  une  île  récem- 
ment découverte  par  le  sloop  de  guerre  le  Corbeau.  M.  Ong ,  colon  an- 
glais, y  est  établi  depuis  quelque  tems.  Il  dit  que  les  naturels,  do  moeurs 
douces,  parlent  une  langue  plus  douce  et  plus  harmonieuse  que  celle  des 
autres  îles  de  la  mer  du  sud,  à  mots  terminés  par  de»  voyelles  ;  à  l'ex- 
trémité nord-est  de  l'île,  dans  un  lieu  nommé  Tamen,  on  rencontre  le» 
ruines  d'une  ancienne  ville  dont  on  ne  peut  approcher  qu'en  bateau;  car 
les  eaux  de  la  mer  l'ont  envahie  de  toutes  parts. 

Ces  débris,  de  deux  milles  et  demi  d'étendue  .  sont  couverts  d'arbres 
à  pins  ,  de  cocotiers  et  d'autres  végétaux.  Des  pans  de  murailles  s'y  mon- 
trent encore  percés  de  portes  nombreuses  et  de  profondes  embrasures  ; 
les  pierres  de  ces  murs  diffèrent  de  celles  des  environs,  et,  disposées  avec 
une  grande  industrie  el  avec  régularité,  elles  n'ont  pu  être  l'ouvrage  des 
habitans  actuels,  grossiers  et  peu  civilisés.  Elles  sont  assemblées  sans  ci- 
ment, et  certaines  ont  plus  de  20  pieds  de  long  et  5  d'épaisseur. 

Non  loin  de  cette  antique  cité  s'élève  une  montagne  dont  tous  les  ro- 
chers sont  couverts  de  figures  sjmbolique$.  Mais  à  huit  milles,  dans  l'inté- 
rieur des  terres  ,  on  trouve  encore  des  ruines  plus  considérables  que  les 
premières,  celles  de  Tamen. 

Lorsqu'on  interroge  les  habitans  sur  ces  singulières  constructions ,  ils 
montrent  le  ciel ,  comme  pour  dire  qu'elles  sont  l'ouvrage  d'intelligences 
supérieures.  (  Extrait  du  Hobart  Town  Courier.  ) 
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Ouvrages  thibétains  et  mongols.  —  M.  le  baron  Schilling  de  Canstad  a  of- 
fert à  l'Institut ,  pour  être  déposée  dans  sa  bibliothèque,  une  collection  d'ou- 
vrages thibétains  et  mongols,  qu'il  a  formée  en  i83o  et  i83i,  pendant  un 
voyage  à  la  frontière  chinoise. 

Le  catalogue  contient  cent  treize  numéros ,  et  plusieurs  d'entre  eux  com- 
prennent un  assez  grand  nombre  de  traités  séparés  et  plus  ou  moins  considé- 
rables. Parmi  ces  ouvrages  ,  on  doit  remarquer  surtout  la  grande  compilation 
métaphysique  contenue  dans  les  volumes  numérotés  depuis  un  jusqu'à  seize, 
plusieurs  dictionnaires  polyglottes,  un  traité  en  cinq  langues,  divers  ou- 
vrages d'astronomie,  de  médecine,  de  cosmologie ,  sans  parler  d'un  grand 
nombre  de  traités  religieux  et  philosophiques  dont  l'ensemble  renferme  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéressant  à  connaître  pour  le  fond  des  doctrines  bouddhi- 
ques. EnGn  ,  tous  ces  ouvrages  que  ,  dans  le  pays  même ,  il  est  impossible 
de  se  procurer  à  prix  d'argent,  et  dont  les  Anglais,  malgré  leur  puissance 
dans  l'Inde,  n'ont  pu  obtenir  des  copies,  ne  sont  pas  moins  précieux  par 
l'importance  des  matières  dont  ils  traitent ,  que  par  l'intérêt  que  doivent 
inspirer  les  productions  de  l'esprit  chez  des  peuples  que  l'on  connaît  si  peu, 
et  que  l'on  juge  si  mal. 

Nous  savons  que  M.  le  baron  Schilling  s'occupe  en  ce  moment  à  en  faire 
une  analyse  détaillée  pour  la  bibliothèque  particulière  de  l'Institut.  Nous  la 
ferons  connaître  aussitôt  qu'elle  sera  terminée. 

Collection  d'ouvrages  thibétains  déposés  à  la  bibliothèque  royale.  —  Il  existe 
dans  le  Thibet ,  sous  le  titre  de  Kahgyour ,  une  immense  collection  de  tous  les 
livres  sacrés  des  bouddhistes.  Cette  collection  offre  en  langue  thibétaine  les 
ouvrages  de  Bouddha  et  de  ses  disciples ,  les  actes  des  conciles  de  l'église 
bouddhiste  ;  les  biographies  de  Bouddha,  de  ses  disciples  et  des  patriarches; 
enflntout  le  corps  de  la  littérature  classique  de  cette  religion.  Elle  a  été  gra- 
vée sur  bois  à  la  manière  des  Chinois ,  et  le  lama  de  Boutan ,  qui  a  le  dépôt 
de  ces  planches  ,  en  fait  de  tems  en  tems  tirer  quelques  exemplaires  pour  le 
besoin  des  temples  ou  des  écoles  de  théologie  établies  dans  les  monastères. 
Cette  collection  n'est  connue  en  Europe  que  depuis  quelques  années,  par 
les  lettres  du  célèbre  voyageur  hongrois  Csoma  de  Koros,  qui  est  allé  s'en- 
sevelir pendant  huit  ans  dans  les  cloîtres  du  Tbibet  pour  étudier  la  littérature 
de  ce  pays.  Il  s'était  procuré  un  exemplaire  de  cette  collection  qu'il  a  ap- 
portée à  Calcutta  ,  où  il  en  a  imprimé  le  catalogue  avec  quelques  extraits. 

La  Société  Asiatique  de  Calcutta  a  fait  imprimer  à  ses  frais  le  dictionnaire 
et  la  grammaire  thibétaine  composés  par  Csoma ,  pour  donner  aux  savans  la 
clé  de  cette  littéfature  iiaportaate.  Mais  ces  secours  ae  pouvaient  être  en 
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Europe  que  d'une  utilité  très-bornée  ,  à  cause  du  manque  presque  absolu  de 
livres  thibétains;  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  ne  possédait  dans  cette 
langue  que  quelques  feuillets  que  les  cosaques  avaient  rapportés  d'une  expé* 
dition  scientifique  faite  à  leur  naanière  dans  le  monastère  d'Ablakit  en  Mon- 
golie, et  que  l'impératrice  Catherine  avait  donnés  à  notre  bibliothèque.  La 
Société  Asiatique  de  Calcutta  a  voulu  remédier  à  cet  état  de  choses ,  et  les 
circonstances  ont  singulièrement  favorisé  ses  généreuses  intentions, 

La  compagnie  des  Indes  a  pour  ambassadeur  dans  le  Népaul,  M.  Hodg- 
son  ,  homme  d'esprit  et  de  savoir ,  qui  a  rendu  lui-même  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  littérature  orientale  par  ses  mémoires  sur  la  religion  bouddhiste  , 
et  par  «a  découverte  des  originaux  sanscrits  des  ouvrages  qui  forment  la  base 
du  bouddhisme.  Son  influence  auprès  des  prêtres  du  JJépaul,  en  lui  fournis- 
sant  les  moyens  d'entrer  en  relation  avec  le  clergé  thibétain^l'avait  mis  en  me- 
sure d'obtenir  au  Thibet ,  pour  la  Société  Asiatique,  un  exemplaire  de  la 
grande  collection  du  Kahgyour. 

Ce  recueil  ,  qui  se  compose  décent  énormes  volumes  in-folio,  imprimés 
sur  papier  du  pays,  la  Société  de  Calcutta  l'a  payé  i5,ooo  francs.  Une  fois  en 
possession  de  ce  trésor,  et  cherchant  de  quelle  manière  elle  en  pourrait  dis- 
poser pour  qu'il  fût  en  Europe  le  plus  utile  possible  aux  lettres,  elle  s'est  dé- 
cidée à  l'offrir  en  don  à  la  Société  Asiatique  de  Paris,  de  préférence  aux  éta- 
blissemens  scientifiques  de  l'Angleterre  même. 

Le  Kahgyour,  en  conséquence,  a  été  envoyé  à  Paris ,  où  il  a  été  reçu  il  y  a 
quelques  semaines,  et  la  Société  Asiatique  a  eu  à  déterminera  son  tour  com- 
ment elle  disposerait  de  ce  précieux  dépôt  pour  le  rendre  accessible  au  public 
savant  ;  elle  a  cru  que  le  meilleur  moyen  d'assurer  la  conservation  de  ce  mo- 
nument littéraire  ,  tout  en  le  livrant  aux  études  des  oricntalLstes ,  était  de  le 
placer  dans  le  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale. 

La  Société  Asiatique  a  cru  en  même  tems  devoir  faire  tous  ses  efforts  pour 
prouvera  la  Société  de  Calcutta  combien  elle  était  sensible  à  la  générosité  de 
son  procédé,  et  combien  elle  honorait  cette  libéralité  d'esprit  qui  met  les  in- 
térêts de  la  science  au-dessus  des  mesquines  rivalités  nationales.  Elle  s'est 
adressée  ,en  conséquence,  à  MM.  les  ministres  de  l'instruction  publique  et 
de  l'intérieur ,  pour  les  prier  d'envoyer  à  la  Société  de  Calcutta  quelques-uns 
des  grands  ouvrages  que  le  gouvernement  française  fait  publier.  MM.  Guizot 
et  Thiers  se  sont  prêtés  à  cet  acte  de  réciprocité,  et  le  grand  ouvrage  sur  l'E- 
gypte ,  le  Thésaurus  d'Henri  Etienne,  l'ouvrage  sur  la  Morée,  la  grande  col- 
lection de  documens  historiques  que  M.  Guizot  fait  publier,  l'ouvrage  pos- 
thume de  M.  ChampoUion  et  plusieurs  autres  de  même  genre,  vont  être 
envoyés  à  la  Société  de  Calcutta  pour  lui  prouver  qu'on  a  su  apprécier  4  Pa- 
ris un  sacrifice  tel  que  celui  qu'elle  vient  de  faire. 
TiAiTÉ  DE  St^wocbaphie,  rendu  facile  au  moyen  de  signes  mobiles,  par  Picart, 

chef  d'institution,  ancien  censeur  des  études  au  collège  royal  de  La  Flèche, 

Toi.  in-8*.  à  Paris,  chez  l'auteur , passage  St.-Avoie,  n°4.  P"*  î  ^  fr» 

L'impossibilité  d'introduire  les  caractères  sténograpbiques  dans  le  corps  des 
traités  a  rendu  jusqu'ici  cet  art  si  difficile,  que  ceux-là  seuls  l'ont  étudié  pour 
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qui  il  était  une  nécessité.  On  comprenait  qu'au  lieu  de  ces  planches  gravées 
ou  lithographiées,  oii  sont  réunis  tous  les  exemples,  il  fallait  des  types  sténo- 
graphiques  mobiles,  qui  pussent  trouver  partout  leur  place  au  milieu  des  ca- 
ractères ordinaires,  de  telle  manière  que  l'exemple  suivît  toujours  le  précepte. 
C'est  ce  qui  a  été  enfin  obtenu  ;  des  types  bténographiques  mobiles  ont  été 
fondus,  et  leurs  formes  ont  été  si  bien  calculées  qu'ils  se  prêtent  à  toutes  sor- 
tes de  combinaisons  ,  tantôt  se  rapprochant  parfaitement  les  uns  des  autres, 
tantôt  laissant  entre  eux  de  légers  interstices  ,  pour  que  l'élève  comprenne 
mieux  le  mécanisme  de  la  composition  des  mots. 

Rien  de  plus  facile  ,  avec  les  caractères  sténographiques  mobiles  ,  que  de 
prendre  l'élève  à  l'a  ,6,  c,  et  de  le  faire  arriver  graduellement ,  et  sans  qu'il 
s'en  aperçoive  ,  aux  difBcultés  jusque  là  si  dilBciles  à  surmonter,  et  qui  s'é- 
vanouissent devant  une  méthode  aussi  simple.  Prix  3,  fr. 

C'est  au  talent  de  M.  Marcellin-Legrand,  fondeur  en  caractères,  rue 
du  Cherche-Midi,  n"  99,  à  Paris,  et  aux  presses  de  MM.  Warin-Thierry  et 
fils,  imprimeurs  à  Epernay,  qu'est  dû  ce  véritable  tour  de  force  typogra- 
phique. 

Gravures  pour  les  Bréviaires, — MM.  Adrien  Leclère  et  Conip. ,  qui  sont  sur 
le  point  de  terminer  une  nouvelle  édition  du  Bréviaire  de  Paris  et  de  quel- 
ques autres  diocèses,  ont  fait  graver  pour  ces  éditions  unecoliection  de  sujets 
tirés  du  Nouveau-Testament,  collection  qui  peut  servir  aussi  pour  tous  les 
Bréviaires.  Ces  gravures,  faites  toutes  d'après  les  tableaux  des  plus  grands 
maîtres,  représentent  V  Annondalion ,  d'après  Lesuenr;  la  Naissance  du  Sau- 
veur, d'après  i'Espagnolet  ;  l'Epiphanie,  d'après  Rubens  ;  la  Présentation  au 
Temple  ,  d'après  Les'ueur  ;  la  Cène,  d'après  Ph.  de  Champagne  ;  la  Résurrcc- 
lion,  d'après  Rubens;  l'Ascension  et  la  Pentecôte,  d'après  Lebrun  ;  la  Concep- 
tion, d'après  Bouchardon;  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  d'après  Veughlen  ; 
V  Assomption,  d'après  le  Poussin  ;  la  Naissance  de  saint  Jean- Baptiste,  d'après 
Halle  ;  Notre  Seigneur  donnant  les  clefs  à  saint  Pierre ^  d'après  le  Guide  ;  la 
Mission  des  Apôtres,  d'après  Cochin  fils;  la  Toussaint  et  saint  Louis  ,  d'après 
Lebrun. 

Ces  grands  sujets  ,  traités  par  les  peintres  les  plus  renommés,  et  gravés  sur 
acier  par  d'habiles  artistes,  ont  paru  un  ornement  tout  naturel  des  différens 
Bréviaires.  Ils  exciteront  à  la  piété  en  même  tems  qu'ils  récréeront  la  vue  , 
et  seront  du  moins  un  témoignage  du  zèle  des  éditeurs  pour  relever  par  cet 
accessoire  le  mérite  de  l'impression  des  Bréviaires  qu'ils  vont  terminer. 

La  collection  des  seiie  vignettes  imprimées  avec  le  plus  grand  soin  ,  est 
contenue  dans  une  couverture.  Prix  :  8  fr.  ,  franc  de  port.  Chaque  vignette 
séparément,  60  cent. — S'adresser  quai  des  Augustins,  n»  55. 
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HISTOIRE  DU  SAINT-SIMONISME. 

Anarchie  Jaus  la  hiérarchie.  —  Missions  parmi  les  ouvriers  du  Midi.  -^ 
Les  St.-Simoniens  rcnonceut  à  leur  nom.  —  Les  compagnons  de 
la   femme.  —  Départ  pour    l'Orient.  —    Barrault  à    Constantinople. 

—  Désappointemens. —  Le  père  Enfantin  gracié.  —  Son  dépari  pour 
l'Egypte.  —  Modificatioa  de  ses  idées  religieuses.  —  Travaux  scien- 
tiCques  sur  le  Nil.  —  Apostasie  de  quelques  St.-Simoniens. —  Lettre 
d'Enfantin.  —    Cécile  Fournel  eu  Egypte,  — Fin  du  St.-Simonisme. 

—  St.-Simoniens  qui  sont  rentrés  dans  les  doctrines  chrétiennes.  — ■ 
St.-Simoniens  écrivant  dans  les  journaux. 

Nous  avons  déjà  VU  dans  quel  état  dé  décomposition  et  d'anar- 
chie se  trouvait  le  St.-Simonisme  à  la  condamnation  d'Enfantin, 
le  28  août  18 02.  Cet  événement  en  accéléra  encore  la  chute, 
en  brisant  tous  les  liens  d'autorité.  Il  est  bien  vrai  qu'Enfantin 
déclara  qu'il  donnait  à  ses  disciples  la  permission  de  suivre 
leur  inspiration  propre  et  leur  impulsion  native,  mais  c'est 
que  la  plupart  et  les  plus  inlluens  de  ceux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  avaient  décidé  qu'ils  voyaient  dans  sa  condamna- 
tion une  indication  providentielle  de  liberté,  qui  s' accordait  avec  un 
besoin  d'indépendance  qu'ils  sentaient  en  eux.  Nous  faisons  tout 
d'abord  cette  remarque  parce  que  cela  nous  montre  que  le 
St.-Simonisme,  qui  se  vantait  de  hiérarchiser  l'univers,  finit 

^  Voir  le  N"  65  ,  t.  xi ,  p.  3ai. 
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comme  toutes  les  hérésies,  par  défaut  de  hiérarchie,  et  parce 
que  chaque  individu  voulut  à  son  tour  devenir  chef,  et  révé- 
lateur. 

Cependant  deux  des  principales  idées  vivaient  encore  au  sein 
des  plus  fervens.  La  première,  celle  de  sanctifier  le  travail  du  peu- 
ple, en  partageant  ses  fatigues;  la  deuxième,  l'espoir  en  l'arrivée 
delà  FEMME-MESSIE. 

Pour  la  réalisation  de  la  première  pensée,  HuartetBruneau,  an- 
ciens capitaines  d'artillerie,  accompagnés  ou  suivis  de  plusieurs 
autres  Si. -Simoniens,  se  rendirent  à  Lyon,  et  delà,  au  nombre 
de5o  ou  60,  se  répandirent  parmi  les  ouvriers,  dans  les  mines, 
sur  les  bateaux  du  Fxhône  et  de  la  Saône,  et  travaillèrent,  man- 
gèrent, couchèrent  avec  eux,  ne  vivant  que  du  produit  de  leur 
journée;  c'est  ce  qu'ils  uppelèreni  recevoir  le  baptême  du  salaire. 

Quant  à  la  FEMME-MESSIE  ,  ce  fut  Barrault  qui  se  chargea 
de  la  chercher.  Barrault,  à  ce  qu'il  paraît  par  ses  lettres,  dé- 
sirait depuis  long-tems  faire  quelque  chose  par  lai-même.  L'em- 
prisonnement du  Père  lui  en  offrit  Toccasion.  A  peine  arrivé  à 
Lyon,  le  10  janvier  i835,  il  y  établit  une  feuille  nouvelle  ayant 
pour  titre  :  i8">3,  ou  i' Année  de  la  Mère.  C'est  dans  ce  journal 
qu'il  déclara  renoncer  au  titre  de  St.-Simonien,  ne  pas  vouloir 
de  celui  à'Enfantinien  ,  mais  s'en  donner  un  nouveau,  celui  de 
Compagnon  de  la  femme',  et  en  effet,  dès  le  i  5,  il  créa  ce  nouvel 
ordre,  dont  il  se  nomma  le  chef.  La  plupart  des  autres  St. -Simo- 
niens se  réunirent  à  lui,  et  renoncèrent  aussi  plus  ou  moins  à  leur 
nom  primitif  pour  celui  de  Compagnons  de  la  femme.  «  Ce  nom  , 
9  disait  Barrault ,  nous  saurons  l'exalter  plus  que  les  chevaliers 
B n'exaltèrent  le  leur,  et  le  jour  viendra  où  les  princes  de  la 
•  terre  s'enorgueilliront  de  le  porter.  » 

Barrault  était  convaincu  que  cette  FEMME-MESSIE  devait 
être  en  Orient,  qu'on  la  trouverait  à  Constantinople,  et  qu'elle  se- 
ïait  problablement  juive  de  nation.  Outre  ses  propres  pressenti- 
mens,  instincts  et  révélations,  auxquels  il  mettait  une  confiance 
entière,  il  citait  encore  la  prophétie  du  Père  qui  avait  annoncé 
qne  l'année  i833  ne  s'écoulerait  pas  sans  une  commémoration  mi- 
raculeuse de  la  croix  de  Jésus.  Cette  commémoration  devait  être 
la  venue  du  MESSIE-FEMME,  et  Barrault  aspira  à  l'honneur 
d'être  son  chevalier. 
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Je  veux,  disait-il,  et  mon  cœur  s'enfle  d'orgueil  et  de  joie,  je  veux  dès 
qu'elle  paraîtra  et  jettera  un  regard  autour  d'elle,  qu'elle  trooveàses  côtés, 
docile  sous  sa  main,  mais  Gère  et  imposante  à  ses  ennemis,  ma  tète  de  lionl!.. 
Je  le  dis  avec  orgueil  :  je  suisle  Saint-Pieues  de  la  Fbmme-Mbssu:. 

Mais,  du  fond  de  sa  prison  ,  Enfantin  apprit  sans  doute  quel- 
que chose  des  projets  de  Barrault,  et  aussitôt  il  lui  écrivit  une 
lettre,  qui  pouvait  lui  servir  de  pleins  pouvoirs  auprès  de  la 
ferame-nouvelle.  Dans  cette  lettre,  Enfantin,  entrant  dans  les 
idées  de  Barrault,  lui  disait  qu'il  lui  donnait  commission  d'aller 
^ANNO^XER  à  l'Orient,  et  lui  indiquait,  pour  jour  de  départ, 
le  23  mars,équinoxedu  printcms,  symbole  de  l'égalité  deChomme 
et  de  ta  femme. 

Barrault  commença  par  protester  qu'il  n'enter.dait  pas  obéir 
au  Père,  mais  que,  trouvant  sa  propre  inspiration  d'accord  avec 
ce  qu'Enfantin  lui  prescrivait,  il  irait  en  Orient;  et  en  cfTet,  le 
22  mars,  il  s'embarqua  à  Marseille,  au  milieu  d'un  grand  con- 
cours de  la  famille  venue  de  tous  les  environs  pour  cette  céré- 
monie. Ses  compagnons  étaient  :  Bigaud,  médecin,  Tourneux , 
Toché,  David,  Sans,  Urbain  ,  Decharme,  de  Prax,  Cognât,  Gra- 
nal  et  Carolus.  Déjà,  dès  le  24  février,  Cayol,  Pannetier  ^  Ger- 
main cl  Flichy  s'étaient  embarqués  àToulon  pour  Alexandrie.  Ce 
furent  là  les  premiers  Saint-Simoniens  partis  pour  l'Orient. 

Pendant  que  ces  nouveaux  Argonautes  voguaient  vers  leur 
singulière  conquête,  les  Saint-Simoniens  restés  en  France  com- 
mençaient à  la  parcourir  dans  tous  les  sens,  mais  principale- 
ment dans  le  midi,  à  l'effet  de  donner  au  peuple  l'exemple  du 
travail.  Revêtus  de  leur  costume,  et  le  sac  sur  le  dos,  ils  allaient 
seuls  ou  en  petit  nombre, demandant  à  travailler,  et  parlant 
quelquefois  au  peuple,  pour  lui  annoncer  l'ère  de  l'affranchisse- 
ment de  la  femme,  de  Ja  paix  universelle, de  la  réi.abilitatioa 
du  travail  et  des  travailleurs.  Dans  quelques  villes,  entre  autres 
à  Casteluaudari ,  à  Lunel ,  elc  ,  ils  furent  assez  bien  reças,  mais 
presque  partout  ailleurs,  à  Nantes,  à  Toulouse,  à  Montpellier, 
à  Avignon ,  à  Monde,  etc. ,  le  peuple  s'ameuta  contre  eux,  les 
poursuivit  de  ses  huées,  et  souvent  encore  de  coups  de  pîjrres 
et  de  bâtons  ;  la  vie  de  plusieurs  fut  mise  en  danger ,  et  il  fallut 
que  l'autorilé  leur  donnât  une  escorte  pour  les  protéger  et  les  ra- 
mener à  Lyon ,  oii  ils  étaient  supportés  avec  plus  de  tolérance. 
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C'était  un  speclaclo  triste  à  la  fois  et  louchant  de  voir  eesjcuneî! 
hoïnmes  n'opposant  aux  injures  et  aux  coups  qu'une  espèce  de 
calme  isloïque  ,  voulant,  disaient-ils,  donner  à  leur  foi  le  Bap- 
tême du  martyre:  souvenir  et  misérable  parodie  de  ce  qui  s'était 
passé  lors  de  l'établissement  du  Christianisme. 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  la  France  qui  fut  le  théâtre  de 
leur  zèle.  Duguet  alla  porter  son  costume  et  sa  foi  en  Belgique; 
Fontana  ,  proscrit  italien»  en  Angleterre  ;  Similon  en  Savoie, 
Massolet  Rousseau  en  Allemagne;  mais  ceux-ci,  arrivés  à  A  ugs- 
bourg,  comme  le  peuple  se  réunissait  et  fermentait,  la  police 
allemande  les  fit  saisir  et  ramener  à  Strasbourg;  plus  tard, 
Massol  et  Rogé  allèrent  essayer  de  jeter  leur  semence  à  Alger. 

Cependant,  dès  le  1 5  août,  Barrault  et  ses  douze  compagnons 
étaient  arrivés  à  Constanlinople.  Voici,  d'après  eux-mêmes, 
comment  ils  s'y  prirent  pour  y  trouver  la  FEMME  : 

In  débarquant,  dit  Barrault ,  nous  avons  été  du  port  à  Sainte-Sophie  , 
nom  d'un  lieureux  présage  pour  des  liommes  qui  cherchent  la  MERE.  Au  nom 
de  DIEU,  et  an  votre  nonii ,  PÈIiE^  noua  avons  rendu  hommage,  à  haute 
vois,  et  la  tête  découverte  ,  aux  filles  d'Orient ,  pauvres  ou  riches,  à  pied  ou 
en  voiture.  ^'Qus  l'avons  rendu  ,  cet  hommage ,  à  l'étonnement  des  femmes 
ei  des  hommes,  mais  sans  obstacle;  noire  costume ,  qui  a  vivement  frap- 
pé ,  notre  tenue  militaire  ,  notre  maintien  grave  ,  en  ont  imposé  '• 

Malheureusement  ces  salutations  à  la  femme  ne  furent  pas 
de  longue  durée,  car  dès  le  '20,  ils  furent  arrêtés  par  des  agens 
turcsj  jetés  à  fond  de  cale  d'une  mauvaise  barqxie,  et  trans- 
portés ainsi,  après  huit  jours  de  souffrances,  à  Sniyrne. 

A  l'arrivée  en  cette  ville,  ils  se  mirent  en  rapport  avec  les 
négociaos  francs  ;  David  y  organisa  des  espèces  de  concerts  sur 
le  piano.  Mais  bientôt  la  discorde  se  mit  parmi  eux,  et  en  par- 
ticulier entre  Rigaud  et  le  chef  Barrault.  Rigaud,  sentant  [aussi 
son  inspiration,  assurait  que  la  Femme- Messie  ne  pouvait  être 
que  dans  l'Inde,  et  voulait  aller  l'y  chercher.  Nous  consignons 
ici  cette  nouvelle  et  curieuse  révélation  sur  la  patrie  de  la 
Femme-Libre. 

L'Inde  ,  dit-il,  m'apparaît  comme  le  bercean  d'une  grande  vie  de  dévelop- 
pement ,  parallèlement  à  la  vie  occidentale  et  africaine.  Juifs,  Chrétiens, 
Musulmans ,  remontaient  à  une   même  souche ,  à  un    tronc    mâle ,  à  un 

»  Livre  de»  Actes  ,  p.  17. 
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Bieu  mâle  ;  une  même  tradition ,  un  même  livre  reliaient  tous  ces  hommes  ; 
ils  descendaient  tous  de  Moïse,  d'Abraham,  et  adoraient  ensemble  un  dieu 
célibataire.  Voilà  pour  l'hoinme  ;  voilà  pour  les  aïeux  <lu  PÈRE.  — .  Mais  la 
FEMME  ne  fait-elle  que  de  naître  ?  n'a-t-ellc  pas  aussi  sa  tradition,  son 
passé  f  et  aussitôt  je  me  rappelais  les  grandes  illuaiinations  du  ))oètc  Du- 
veyrier  peignant  au  Père  L'EPOUSE  errante  aux  raliées  de  l'ilymalaya , 
nourrie  des  grandes  poésies  des  livres  orientaux  ,  et  pénétrée  dans  ses  chai^-s 
de  l'amoureuse  ardeur  de  ces  climats.  Mon  esprit  s'appliqua  à  pénétrer  ces 
grands  dogmes  panthéistiques  ,  et  mon  cœur  adorait  leur  MAYA  ,  mère  du 
monde ,  et  je  ne  me  trouvais  pas  sans  contact  avec  les  adorateurs  de  la 
grande  Mère.  Je  crus  voir  l'épouse  puisant  la  vie  à  ces  Vêdas  si  antiques  et 
si  vénérés;  ces  livres  de  Tie  de  tant  de  peuples  et  de  générations,  me  sem- 
blaient prêts  à  s'unir  à  la  BlliLE  pourl'engendrement  du  gran(y/jot'»ie.Sur  cette 
terre  de  l'enfantement ,  où  l'œuf  a  des  autels,  où  la  fécondité  est  divinisée  , 
j'aperçus  la  femme  brûlante  d'amour,  s'apprêtant  aux  noces  nouvelles,  et  les 
races,  aux  couleurs  diverses,  saluant  dans  le  couple  ueuveau  le  symbole  de 
lear  union  *. 

Mais  BarrauU,  BarrauU,  à  la  forme  absolue,  Vhomme  le  plus 
incomplet  sans  la  femme  y  comme  dit  Cécile  Fournel,  répondait 
sèchement  à  Rigaud  :  •  La  MÈRE  paraîtra  à  Constantinople, 
B  elle  y  paraîtra  celte  année,  de  la  race  juive;  le  mois  de  mai  lui 
aest réservé.  » 

'Impossible  d'accorder  ces  deux  prédictions,  il  fallut  forcé- 
ment se  séparer.  Rigaud  revint  donc  à  Marseille,  en  octobre, 
emmenant  avec  lui  Toché  et  Tourneux,  qui  étaient  dégoûtés 
d'attendre  si  longuement  cette  femme  qui  ne  venait  jamais. 
Mais  Barrault,  infaligable,  se  tint  en  croisière  devant  Constan- 
tinople, envoya  ses  apôtres  en  Grèce,  en  Syrie,  dans  l'île  de 
Rhodes,  enfin  vint  faire  une  excursion  à  Alexandrie,  où  il 
commença  un  cours  public  sar  Cart  en  général^  et  la  littérature 
en  particulier  y  considérés  dans  leurs  rapports  avec  Vhiitoire  "  ;  mais 
il  ne  passa  que  quelques  jours  en  cette  ville ,  et  il  revint  .se  fixer 
àSmyrne,  d'où  il  écrivit  le  6  juillet  i833,  qu'il  avait  envoyé  des 
apôtres  partout  aux  alentours  de  Constantinople ,  et  qu'après 
avoir  posé  ses  sentinelles  avancées,  il  ne  lui  restait  qu'à  atten- 
dre l'arrivée  de  la  femme,  dans  le  recueillement  et  le  silence. 

Mais  pendant  que  Barrault,  nouveau  chef,  montrait  sa  face  d* 
lion  aux  femmes  de  l'Orient,  qui  ne  voulaient  pas  la  caresser,  et 

'  Lettre  de  Rigaud  à  Cécile  Fournel.  Actes  ,  p.  i4g 
'  Monittur égyptien  duao  novembre  *853. 
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se  consolait  dans  le  silence  de  voir  que  les  hommes  se  moquaient 
de  ses  prophéties,  un  grand  événement  se  passait  à  Paris,  au 
sein  de  la  famille  Saint-Simonienne  qui  y  subsistait  encore.  Le 
Père  ,  qui  avait  prédit  qu'il  entrait  dans  ses  calculs  et  ses  pré- 
visions de  passer  un  an  en  prison ,  pour  sanctifier  les  prison- 
îiiers,  le  Père  obtint  ba  grâce,  et  fut  mis  en  liberté,  le  i"  août' 
i833,  après  7  mois  et  demi  de  prison;  la  môme  grâce  fut  ac- 
cordée à  Michel  Chevalier  et  à  Charles  Duveyrier. 

A  cette  époque,  toute  la  famille  était  dans  un  bien  triste  étal. 
Nous  avons  vu  qu'Hoart,  Bruneau  et  les  zélés  parmi  les  disciples 
couraient  évangélisantles  ouvriersdu  Midi  qui  les  poursuivaient 
à  coups  de  pierres.  A  Paris,  la  société  était  soutenue  et  repré- 
sentée par  deux  femmes,  Cécile  Fournel  et  Marie  Talon.  Un 
seul  journal  leur  servait  d'organe,  le  Livre  des  Actes,  fondé  eu 
juin  i853  par  Cécile  Fouinel;  pauvre  publication  qui  ne  parais- 
sait qu'une  fois  par  mois,  et  à  un  prix  très-élevé,  et  qui  encore 
ne  put  aller  au-delà  du  xi*  numéro.  Quand  Enfantin  sortit  de 
prison,  Cécile  Fournel  occupait  la  maison  du  Ménilmontant. 

Il  paraît  que  la  grâce  des  prisonniers  fut  accordée  sur  la 
promesse  ou  l'espérance  qu'ils  ne  se  mêleraient  plus  de  caté- 
chiser la  France,  mais  qu'ils  iraient  au  loin  exercer  l'inquiète 
activité  de  leur  esprit.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Michel 
Chevalier  partit  povu-  l'Amérique  avec  la  mission  de  la  part  du 
gouvernement  d'observer  et  d'examiner  l'état  du  commerce  et 
de  l'industrie  dans  les  Etats-Unis,  mission  qu'il  accomplit  avec 
honneur,  comme  on  a  pu  le  voir  par  ses  lettres  publiées  dans  le 
Journal  des  Débats  sur  ces  différentes  questions;  on  y  retrouve 
le  coup-d'œil  exact  et  élevé  du  gérant  du  Globe,  moins  ses 
aberrations  religieuses. 

Quant  à  Enfantin,  la  gloire  ds  Barrault  le  décida  à  choisir 
l'Egypte  pour  nouveau  théâtre  de  ses  exploits.  Déjà  dès  le  mois 
de  juillet,  il  écrivait  de  Sainte-Pélagie  et  dans  une  ode,  en 
prose  amphigourique  : 

Barrault ,  donne-moi  ta  main 

Par-dessus  les  mers  ; 

Tu  m'as  annoncé  aux  filles  d'OaiENi, 

Elles  me  verront! 

Je  le  jure  par  le  Croissant 
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De  leur  lu«e  d'argent , 

Qui  est  veau  aujourd'hui 

Baiser  la  face 

De  mon  suleil  d'or  '. 

Voulant  donc  tenir  ce  parabolique  serment,  Enfantin  partit 
de  Paris  le  ag  août  i833,  aveo  Fournel,  Lambert,  Ilolstein, 
Alexis  Petit  et  Olivier,  et  s'embarqua  à  Marseille  le  aS  septem- 
bre avec  ces  cinq  compagnons.  Mais  déjà  il  avait  bien  modifié 
ses  idées,  ses  projets,  son  langage.  Ainsi,  sur  l'avis  d'Hoart  et 
de  Bruneau,  qui  lui  représentaient  que  leur  habit  était  un  obs- 
tacle à  la  mission  qu'ils  remplissaient,  il  leur  ordonna  de  quitter 
leur  costume.  En  son  absence,  Hoart ^  Bruneau,  RoQà  eX.  Mas- 
sol  furent  chargés  des  intérêts  de  la  famille,  et  devaient  former 
le  conseil  de  l'œuvre  ;  Bousseau  leur  fut  adjoint,  mais  comme 
conseil,  et  avec  le  titre  de  poc^* qu'il  s'était  donné.  Ils  n'étaient 
chargés  d'aucune  mission  religieuse,  il  s'agissait  seulement  d'or- 
ganiser à  l'avance  C état-major  et  les  cadres  des  réglmens  de  tra- 
vailleurs * ,  dont  Enfantin  comptait  avoir  besoin  en  Egypte. 
Quant  à  l'Egypte,  il  ne  prétendait  lui  porter  ni  une  religion, 
ni  un  gouvernement  nouveaux.  Voici  quels  étaient  ses  projets  : 

Parcourir  le  désert  qui  gépare  la  Mer- Rouge  de  la  Méditerrannée,  com- 
pléter les  études  faites  pendant  la  campagne  d'Egypte  ;  fixer  le  monde  sur  le 
meilleur  mode  à  adopter  pour  établir  la  communication  de  Suez  à  la  Médi- 
terrannée ,  et  par  là  ,  mettre  en  contact  l'Inde  avec  l'Europe  ;  tel  est  le  pro- 
gramme sommaire  de  notre  expédition.  Les  moyens  d'exécution  se  partagent 
tout  naturellement  en  travaux  théoriques  et  pratiques  ,  c'est-à-dire,  en  tra- 
cés^ plans ,  devis ,  et  en  réalisation  du  projet  sur  le  papier  •*. 

Quant  aux  femmes,  Enfantin  leur  réservait  bien  encore  une 
part  dans  son  œuvre,  mais  il  ne  leur  demandait  plus  que  de 
l'aider  de  conseils  ou  d'argent  dans  l'exécution  de  son  grand 
projet.  Voici  le  nouvel  appel  que  nous  transcrivons ,  parce  que 
c'est  la  dernière  parole  olBcielle  prononcée  par  Enfantin  en 
France,  sur  cette  célèbre  et  passablement  ridicule  question. 

Propageant,  et  lépétant  ma  parole  de  liberté  pour  la  femme,  vous  avez 
tous  appelé  la  MERE.  Mais  en  cherchant  celle  qui  aimera  votre  Père,  et  que 
votre  Père  aimera,  aucun  de  vous  n'a  appelé  celle  qui  l'aimera  et  qu'il  ai- 

>  Livr«  des  Actes ,  p.  68, 

^  Livre  des  Actes,  p.  io3. 

^  Lcllre  de  Fournol ,  Livre  des  Actes  ,  p.  85, 
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mera;  or,  la  Mère  ne  viendra  pas,  tant  que  vous  n'aurez  déairé  qu'ELLE, 
car  il  s'agit  pour  ELLE  comme  pour  WOUS,  de  l^'affranchissemcnt  des 
femmes,  et  non  pas  d'une  femme  seulement.  —  MOI ,  homme,  j'ignore  sous 
quelles  formes  Dieu  ordonnera  aux  femmes  de  favoriser  votre  œuvre  ;  pour- 
tant ,  celle  que  nous  entreprenons  aujourd'hui  est  assez  grande  ,  assez  géné- 
reuse, assez  périlleuse,  pour  que  j'aie  foi  que  Dieu  n'inspirera  la  volonté  de  se 
joindre  à  nous  et  de  nous  aider  qu'aux  femmes  en  qui  il  a  mis  l'espoir  du 
monde,  qu'à  celles  à  qui  il  a  réservé  aussi  l'apostolat.  Les  femmes  qui  com- 
prendront la  grandeiw  de  notre  religieuse  entreprise  ,  et  qui  voudront  en  par- 
tager les  fatigues,  les  danger»  et  la  gloire,  celles-là  seront  pour  nous  mar- 
quées du  doigt  de  Dieu...  C'est  avec  cette  pensée  que  vous  devez  à  l'avanee 
rêver  la  forme  de  notre  année  pacifique  de  travailleurs;  hommes  et  femmes  , 
dans  cette  sainte  croisade,  donneront  l'exemple  de  la  puissance  de  notre  foi  : 
hommes  et  femmes  travaillant  à  l'auvre  industrielle,  la  plus  religieuse, 
appelleront  en  chœur  la  MÈRE  ;  alors  ,  ELLE  répondra  »  : 

Telles  étaient  ies  modifications  qu'Enfantin  avait  fait  subir  à 
se.s  idées  lors  de  son  départ  pour  l'Egypte,  où  il  arriva  le  25 
octobre  i853.  Sa  conduite  et  celle  de  ses  cinq  compagnons  fut 
conforme  à  ces  nouvelles  idées.  En  effet,  ils  ne  s'y  présentèrent 
pas  comme  des  apôtres,  mais  bien  plutôt  comme  des  ingénieurs 
qui  allaient  s'occuper  de  travaux  industriels  et  du  grand  projet 
d'établir,  par  un  canal  ou  par  un  chemin  de  fer,  une  communi- 
cation avec  la  Mer-Rouge.  Ceux  qui  étaient  ingénieurs  y  débar- 
quèrent, non  point  en  costume  simonien,  mais  revêtus  de  leur 
uniforme  scientifique,  et  cherchèrent  presque  aussitôt  à  entre- 
prendre des  travaux  de  nivellement  et  de  barrage. 

On  comprend  que  nous  n'avons  pas  à  rendre  compte  de  ces 
travaux,  aussi  terminerons-nous  ici  cette  histoire,  en  disant  som- 
mairement que  la  plupart  de  ces  St.-Simoniens  sont  revenus 
en  France,  ou  ont  pris  du  service  chez  le  pacha  d'Egypte.  Quel- 
ques-uns même  ont  apostasie  autant  le  St.-Simonisme  que  le 
Christian  f.sme,  et  se  sont  fait  Musulmans.  Les  feuilles  publiques 
ont  cité  les  noms  à^  Urbain  ,  de  Machereau  et  de  Jules ^  qui  ont 
embrassé  l'islamisme ,  à  l'exemple  d'un  autre  français ,  Sebes  , 
connu  sous  le  nom  de  Soliman  pacha. 

Quant  à  Enfantin,  une  lettre  écrite  du  Caire,  à  la  date  du 
1"  octobre  i855,  et  insérée  dans  la  plupart  des  journaux,  an- 
nonçait qu'il  habitait  les  solitudes  de  Karnac,  près  Thèbes,  et 

'  Lettre  du  Pèrs  à  Iloart ,  etc.,  livre  des  Actes,  p.  lO^. 
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qiril  y  vivait  comme  un  ermite  ',  ne  pensant  guère  plus  à  la 
Femme-Messie ,  ni  à  la  morale  universelle.  Ceci  est  confirmé  par 
une  lettre  publiée  il  n'y  a  que  quelques  jours ,  et  adressée  à 
Henri  Heine,  littérateur  ou  plutôt  philosophe  allemand,  et  qui 
pis  est  philosophe  voltairien.  Dans  cette  lettre,  datée  du  Bar^ 
rage  du  NU,  n  octobre  i855,  Enfantin,  répondant  à  la  dédi- 
cace qu'Henri  Heine  lui  avait  faite  de  son  livre  de  l'Allemagne, 
parle  bien  encore  de  religion  et  de  panthéisme ,  mais  il  explique 
ou  il  définit  le  panthéisme  en  politique,  Vassocialion  des  peuples 
entre  eux  et  de  Cliumanilé  avec  le  globe.  En  fait  de  hiérarchie  et  de 
religion,  il  dit  clairement  :  Nous  n'avons  plus  de  chef,  de  Dieu,  de 
Père. 

D'ailleurs ,  il  reproche  fortement  à  Heine ,  de  n'avoir  pas  dit 
un  mot  dans  son  livre  de  la  vie  éternelle,  et  de  vouloir  neutra» 
User,  par  des  plaisanteries  profanes,  l'influence  de  la  religion. 
Bien  plus,  il  le  tance  vertement  pour  la  manière  satirique  avec 
laquelle  il  a  mis  en  scène  quelques  personnages  respectables. 

L'homme,  lui  dit-il ,  qui  met  au  pilori  voltairieo  son  semblable  ,  remplit 
les  fonctions  de  bourreau,  non  d'enseigneur,  de  prêtre,  de  père  de  l'humanité  ; 
laissons  aux  enfans  du  passé,  ces  armes  *jue  réprouve  déjà  le  présent,  et  quo 
brisera  l'avenir.  Je  vais  plus  loin  ,  et  j'affirme,  qu'en  tlièse  générale ,  il  est 
aussi  immoral  de  dévoiler  publiquement  los  fautes  et  les  faiblesses  d'un  homme 
puissant,  surtout  durant  sa  vie,  qu'il  était  immoral  à  Rousseau  (qui  ne  se  serait 
pas  confessé  à  un  prêtre  ),  de  jeter  la  confession  de  ses  turpitudes  à  la  faco  du 
monde  ;  car  on  écrase  ainsi ,  ou  bien  on  exaspère  de  fortes  âmes,  et  d'une 
autre  part ,  on  répand  dans  les  masses,  une  défiance  funeste  ,  on  les  met  en 
garde  contre  la  science  et  le  génie  >. 

Quant  à  la  Femme-Messie,  il  n'en  est  pas  même  question. 

Puisque  nous  venons  encore  de  nommer  la  femme,  il  faut 
bien  que  nous  disions  quelques  mots  de  celle  qui  paraît  avoir 
conservé  le  plus  long-tems  son  dévouement  à  l'œuvre  Saint-Si- 
monieune,et  sa  foi  à  la  mission  divine  d'Enfantin.  Cette  femme, 
c'est  Cécile  Fournel.  Après  avoir  consacré  une  partie  de  sa  for- 
tune à  l'accroissement  de  la  religion  nouvelle,  quand  le  Père 

'  Letlre  écrite  du  Caire  le  i"  octobre  i835,  of  insérée  dans  plusieurs 
journaux. 

'  De  L' Allemagne.  Prosper  Enfautiu  à  M.  Henri  Ileiuc.  Brocli.  in-8»  do 
24  pages,  tirée  à  jicu  d'eicmplaircs. 
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entra  en  prison,  elle  fonda  et  rédigea,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  Livre  des  Jcles.  Lorsqu'Enfantin  partit  pour  l'Egypte,  elle 
consentit  à  se  séparer  d'Henri  Fournel,  son  mari;  femme,  di- 
sail-elle,  à  cette  occasion,  pour  la  femme  je  supporterai  courageu- 
sement la  douleur  de  fabsence  et  du  veuvage.  Enfin  elle-même 
voulut  voir  réalisercette  promesse  d'Enfantin,  que  la  Mère  allait 
apparaître  en  Orient,  et,  délaissant  une  fille  en  bas-âge,  elle  ré- 
solut de  passer  en  Egypte.  Dans  une  espèce  de  proclamation 
adressée  aux  femmes ,  elle  disait  : 

3e  sens  que  j'ai  quelque  chose  à  fairs  là  où  ils  vont  ;  je  sens  que  dans  ces 
contrées  où  domine  presque  exclusivement  l'esprit  matériel  de  la  vie  ,  la 
présence  d'une  femme  qui  a  fait  son  bonheur  de  vivre  en  chrétienne  ,  sera  un 
exemple  utile  à  la  famille  nouvelle  qui  va  chercher  à  se  constituer  ,  h  pres- 
sentir l'avenir,  et  qui  pour  cela  a  besoin  qu'une  des  faces  de  l'humanité  (la 
femme)  ne  puisse  jamais  disparaître  ,  même  pour  un  moment;  cette  pensée, 
vague  encore  ,  devient  chaque  jour,  pour  moi ,  plus  nette,  plus  vive  et  je 
n'hésite  pas  à  partir.  Femmes,  je  ne  sais  encore,  avec  détail,  ce  que  je  ferai, 
mais  l'avenir  me  l'apprendra  ,  et  je  m'élance  où  mon  cœur  m'avait  appelée 
bien  avant  ce  moment ,  avec  la  foi  que  Dieu  me  fera  trouver  le  moyen  d'être 
utile  ,  puisqu'il  m'en  donne  l'impérieux  désir  '. 

Et  en  effet,  elle  partit  pour  l'Egypte  le  28  novembre,  avec 
Clorinde  liogé,  qui  se  séparait  aussi  de  son  mari,  et,  accompa- 
gnées de  Toché,  elles  arrivèrent  à  Alexandrie  après  une  longue 
et  périlleuse  navigation.  Mais  comme  les  autres  Saint-Simo- 
niens,  elles  n'y  trouvèrent  ni  la  3Ière,  ni  même  le  Père,  dans  un 
état  qui  lui  permît  de  nourrir  encore  leurs  espérances;  aussi 
furent-elles  obligées  de  revenir  découragées,  sinon  mécontentes. 

Barrault  aussi ,  fatigué  d'attendre  à  Smyrne  le  passage  ou 
l'apparition  de  la  Femme-Messie,  est  revenu  en  France,  oij  il  a 
publié  tout  récemment  un  livre, l'ORIENT,  ouvrage  tout  poli- 
tique, où  il  ne  parle  plus  ni  de  la  femme,  ni  de  cet  ordre  de 
Chevalerie  qu'il  avait  créé  tout  exprès  pour  elle,  et  auquel  il 
avait  prédit  de  si  brillantes  destinées. 

Nous  pouvons  donc  dire  ici  avec  raison  que  le  Saint-Simo- 
nisme,  en  tant  que  religion  nouvelle,  ou  révélation  de  Dieu  par 
Sl.-Sinion  et  Enfantin,  est  allé  prendre  place  à  la  suite  de  ces 
innombrables  erreurs,  qui,  après  avoir  germé  dans  le  cerveau 

>  Livres  des  Actes,  p.  lif\. 
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de  quelques  hommes,  après  avoir  fait  un  peu  de  bruit  et  s'être 
attaché  quelques  disciples,  grâce  aux  lambeaux  qu'elles  avaient 
empruntés  au  Catholicisme,  se  sont  évanouies  enfumée,  comme 
toutes  les  pensées  des  hommes,  séparées  de  Dieu. 

Mais  une  curieuse  recherche  reste  encore  à  faire,  celle  de 
savoir  ce  que  sont  devenus  les  principaux  apôtres  de  cette  reli- 
gion, et  surtout  quels  sont  ceux  qui,  plus  ou  moins,  se  sont 
rapprochés  du  Catholicisme,  ou  sont  rentrés  complètement 
dans  le  giron  de  cette  femme  mystique,  que  nous  nommons 
noire  sainte  mère  CEgllse.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de 
faire,  en  résumantles  divers  renseignemensque  nous  avons  pu 
recueillir. 

Bazard  et  sa  FAMiiLE.  —  Nous  avous  déjà  vu  que  Bazard  n'é- 
tait rien  moins  que  favorable  au  Christianisme;  ardent  répu- 
blicain, et  même  carbonaro ,  toute  sa  vie  il  avait  travaillé  à 
détruire  la  croyance  chrétienne,  et  on  peut  dire  qu'elle  était 
détruite  jusqu'à  un  certain  point  dans  sa  famille.  Après  sa  rup- 
ture avec  Enfantin,  il  se  retira  à  Courtry,  près  de  Montfermeil  : 
c'est  là  qu'il  composa  la  brochure,  Discussions  morales  ,  politi- 
ques et  religieuses ,  etc. ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ";  dans  la 
seconde  partie,  il  devait  traiter  du  Dogme.  Mais  bientôt  Bazard 
tomba  malade  ;  nous  n'osons  pas  assurer  qu'il  se  convertit  en- 
tièrement aux  idées  chrétiennes,  mais  ce  qui  est  sûr, c'est  que, 
un  jour,  au  moment  même  où  la  maladie  ne  laissait  plus  d'es- 
poir, il  voulut,  malgré  les  médecins,  revenir  à  Paris,  et  que  là, 
il  se  renferma  dans  son  cabinet,  et  y  brûla  tous  les  écrits  qu'il 
avait  composés.  Comme  on  lui  en  demanda  la  raison,  il  répon- 
dit :  Je  ne  veux  pas  laisser  des  armes  pour  établir  ou  défendre  le 
panthéisme.  Bazard  mourut  quelque  tems  après ,  le  29  juillet 
i832,  à  l'âge  de  40  ans. 

Quant  à  sa  famille,  on  sait  déjà  que  madame  Bazard  ne  vou- 
lut pas  laisser  assister  aux  funérailles  les  St.-Simoniens  qu'En- 
fantin avait  envoyés  de  Ménilmontant.  Ce  n'est  pas  assez  :  ma- 
dame Bazard  et  ses  deux  plus  jeunes  fdles  furent  baptisées,  et 
revinrent  sincèrement  au  Catholicisme;  son  autre  fille,  Claire 
Bazard,  qui  n'était  pas  la  sœur,  comme  nous  l'avons  dit  dans 
notre  premier  article,  mais  la  fille  de  Bazard^  et  qui  avait 

»  Voir  le  2'  arliclc ,  N°  65  ,  f.  xi,  p.  û3x. 


36  aïSTOiRE  DU   SAINT-SIMONISME. 

épousé  M.  Alexandre  de  S.-Chéron  ,  se  convertit  aussi,  ainsi  que 
son  mari,  et  c'est  à  cette  époque  ,  et  non  plus  tôt,  que  leur  ma- 
riage fut  Consacré  devant  l'Eglise. 

Alexandre  de  SiiNT-CnÉRON.  —  Ce  jeune  homme,  chéri  de 
Bazard  qui  Ini  avait  donné  sa  fille,  est  revenu  à  la  croyance  ca- 
tholique. Bien  plus,  il  en  a  pris  hautement  la  défense  dans 
plusieurs  journaux,  en  particulier  dans  \di.  France  catholique ,  où 
il  a  inséré  plusieurs  articles,  et  tout  récemment  dans  le  Journal 
de  l'instruction  publique,  dans  VUnivers  religieux  et  dans  plusieurs 
autres  recueils  chrétiens. 

Margerin.  —  Le  nom  de  M.  Margerin  n'a  guère  été  prononcé 
devant  le  public  saint-simonien  ;  et  cependant  c'est  un  de  ceux 
qui  préparaient  et  dirigeaient  les  instructions  qui  se  faisaient 
dans  la  famille;  on  peut  môme  dire  qu'il  a,  pendant  quelque 
tems,  donné  l'impulsion  et  en  quelque  sorte  la  forme  à  la  so- 
ciété saint-simonîenne,  et  en  particulier,  l'impulsion  et  la  forme 
qui  la  rapprochaient  le  plus  du  Christianisme.  M.  Margerin  se 
sépara  d'Enfantin  à  peu  près  à  la  même  époque  que  Rodrigues; 
puis  il  se  convertit  à  la  foi  chrétienne  pendant  le  séjour  qu'il 
fil  à  Munich  en  i853.  L'année  dernière,  il  avait  été  nommé  pro- 
fesseur de  géologie  à  l'université  catholique  belge;  en  ce  mo- 
ment, il  est  directeur  des  études  au  collège  de  Juilly,  et  il  est 
un  des  principaux  réda.clG\XTS  de  VUniversité  catholique  publiée 
à  Paris. 

Btjchez.  —  Bien  que  M.  Bûchez  se  soit  séparé  de  bonne  heure 
d'Enfantin ,  et  n'ait  jamais  participé  aux  monstruosités  des  doc- 
trines St.-Simonieunes,  cependant  la  part  active  qu'il  prit  à  la 
rédaction  du  Producteur,  et,  s'il  faut  en  croire  M.  Henri  Fournel, 
aux  enseignemens  qui  se  firent  en  1829  à  la  rue  Taranne,  per- 
met de  le  compter  parmi  les  écrivains  qui  sont  sortis  de  cette 
société,  et  qui  se  sont  attachés  aux  croyances  chrétiennes. 
M.  Bûchez  a  donné  des  preuves  de  son  Christianisme  dans  des 
lettres  adressées  à  plusieurs  journaux,  dans  ses  discours  publiés 
au  congrès  de  VInstitut  Historique,  et  aussi  dans  ses  ouvrages, 
principalement  dans  VEuropéen.  Nous  ne  voulons  pas  cepen- 
dant décider  ici  s'il  nous  est  permis  de  le  reconnaître  purement 
et  simplement  comme  catholique.  Quelques  propositions  sur  la 
hiérajrcUiç  4e  l'Eglise  et  sur  son  chef  ont  mal  sooné  à  nos  oreilles, 
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mais  nous  espérons  revenir  un  jour  sur  ses  travaux  et  ses  doc- 
trines. 

Patjl  Rochette  fut  un  ardent  St.-Simonîen,  mais  tout  nous 
prouve  qu'il  est  revenu  au  Christianisme  ;  on  peut  tirer  cette 
conclusion  de  plusieurs  articles  insérés  dans  la  France  Catho- 
lique et  dans  le  Courrier  du  Haut  et  Bas-Rhin ,  qu'il  a  dirigé  à 
Strasbourg;  cependant  nous  aurions  désiré  que  dans  la  polémi- 
que qu'il  asoutenue  surM.Bautain,  contreMgr.de  Strasbovirg,  il 
se  fût  un  peu  plus  souvenu  des  égards  et  du  respect  qu'il  accor- 
dait à  Enfantin.  D'ailleurs  quelques-uns  de  ses  amis  nous  ont 
assuré  qu'il  était  dévoué  de  cœur  et  d'esprit  à  nos  croyances,  et 
et  que  même  il  n'était  pas  éloigné  de  suivre  l'exemple  de  ces 
jeunes  hommes  de  Strasbourg,  qui,  sous  l'influence  de  M.  Bau- 
tain ,  ont  abandonné  de  hautes  positions  sociales  pour  entrer 
dans  l'état  ecclésiastique. 

DuGiED.  —  Il  fut  pendant  assez  long-tems  directeur  des  en- 
seignemens  St.-Simoniens,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  départe- 
mens.  Après  s'être  séparé  d'Enfantin,  à  cause  des  conceptions 
morales  de  ce  Père,  il  est  revenu  au  Catholicisme ,  et  ses  amis 
nomment  la  ville  qu'il  édifie  de  sa  foi  et  de  sa  charité  tout 
évangéliques. 

JÉmile  RoTJssEAxi.  —  C'est  celui  à  qui  le  Père  avait  donné  le 
nom  de  poète.  Maintenant  l'Eglise  le  compte  au  nombre  de  ses 
fils  les  plus  dévoués  et  de  ses  défenseurs.  Nous  l'avons  entendu 
faire,  il  y  a  un  an,  un  cours  d'économie  politique  chrétienne , 
que  la  Dominicale  a  recueilli  dans  ses  colonnes.  On  donne  encore 
àM.  Emile  Rousseau  le  mérite  d'avoir  réalisé  en  Bretagne  quel- 
ques-unes des  théories  St.-Simoniennes  sur  l'industrie,  au  grand 
profit  de  quelques  fermiers  qu'il  a  dirigés  dans  des  voies  industri- 
elles et  catholiques  en  même  tems.  Enfin  c'est  lui  qui  a  publié 
le  poëme  intitulé  Madeleine,  qui  a  paru  il  y  a  six  mois,  dans  le- 
quel il  célèbre  la  réhabilitation  de  la  femme  pécheresse.  Nous 
pouvons  ajouter  qu'il  doit  y  ajouter  une  deuxième  partie  qui 
tVailera  de  Madeleine  en  Provence ,  ou  la  Femme  apôtre  et  dans 
l'action  ;  une  troisième  Madeleine  au  désert  ou  la  femme  dans  la 
force  de  son  intelligence. 

FEUX  GiAVÉFi  Chemu. —  Nous  finissons  cette  liste  par  le 
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nom  de  ces  deux  jeunes  hommes,  que  nous  nous  honorons 
de  connaître,  que  leur  bon  cœur  avait  séduits  et  entraînés  vers 
ces  doctrines  qui  promettaient  paix  aux  nations,  prospérité  au 
pauvre,  consolations  à  l'affligé;  mais  aujourd'hui  nous  pouvons 
dire  ,  en  leur  nom,  qu'ils  savent  quelle  est  la  société  au  sein  de 
laquelle  se  trouvent  tous  les  biens ,  et  quelle  est  la  bouche  qui 
les  annonce  aux  hommes.  L'un  ,  M.  Clavé,  vient  de  témoigner 
de  sa  foi  dans  un  charmant  volume  de  poésie,  dont  nous  en- 
tretiendrons nos  lecteurs  > ,  et  déjà  il  avait  été  pendant  quelque 
tems  directeur  de  la  Bévue  Européenne,  sœur  littéraire  des  An- 
nales  ,  dont  nous  regrettons  le  silence;  et  l'autre,  M.  Cheruel , 
travaille  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Lacordaire,  à  augmenter 
et  les  connaissances  de  son  esprit,  et  aussi  les  vertus  de  son 
cœur,  que  ses  amis  savent  être  déjà  très-grandes. 

Enfin,  nous  ne  devons  pas  oublier  M.  Dorj,  ce  jeune  avocat 
de  Marseille ,  dont  nous  avons  raconté  les  égaremens  et  les  tris- 
tesses dans  notre  premier  article.  Long-tems  encore  il  flotta 
dans  cette  mer  d'incertitude  où  s'agitent  et  meurent  souvent 
tant  de  jeunes  intelligences  créées  pour  un  meilleur  sort.  Enfm, 
Dieu  vint  à  son  secours  ;  il  éprouva  la  vérité  de  cette  parole  de 
notre  Livre,  que  les  maladies  sont  des  visites  de  Dieu,  et  qu'il 
est  avec  NOUS  dans  les  tribulations.  Une  maladie  donc  le  sépara  du 
monde,  et  le  jeta,  hésitant,  rebelle  encore, mais  fatigué  et  fort 
de  désir  et  d'amour,  sous  la  main  de  Dieu  ,  qui  ne  lui  ouvrit  les 
portes  du  tombeau  que  pour  lui  faire  voir  les  mystères  de  l'autre 
vie-  Oui,  s'écria-t-il  à  celte  vue,  le  symbole  de  la  Croix  est  un 
mythe  éclatant  de  vérité. 

Outre  ces  Saint-Simoniens  qui  se  sont  déclarés  chrétiens,  et 
qui,  écrivains  pour  la  plupart,  défendent  ouvertement  aujour- 
d'hui le  Catholicisme,  nous  pouvons  en  citer  encore  quelques- 
uns  qui,  sans  être  chrétiens  peut-être ,  pensent  du  Christia- 
nisme avec  respect,  et  ont  contribué  à  faire  entrer  dans  les 
journaux  quotidiens  un  ton  plus  grave,  des  jugemens  plus  im- 
partiaux, une  appréciation  plus  juste  de  nos  croyances.  —  Ainsi 
M,  Jules  Lechevalier  dirige  en  ce  moment  le  Moniteur  du  com- 
merce, journal  politique  quotidien,  qui  ne  parle  de  nos  croyan- 

^  Impressions  ,  souvenirs  et  regrets ,  par  Féiix  Clavé  ,  vol.  ia- S".  A  Paris, 
chci  Debécourt ,  libraire,  rue  des  Saiats-Pères,  u"  69.  Prix  ,  4  ff. 
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ces  qu'avec  respect  et  convenance.  —  Le  Tems  a  pour  colla- 
borateurs M.  Gueroult,  dont  on  a  cité  récemment  dans  les  jour- 
naux un  magnifique  éloge  du  livre  de  Vlmitalion  et  de  la  vie 
ascétique,  et  M.  Edou  n-d  Ckarlon.  — Les  MM.  Pereirc  frères  et 
M.  Flachat,  directeurs  en  ce  moment  du  chemin  de  fer  de  Paris 
à  St.-Germain,  ont  assez  souvent  écrit  dans  le  National;  un 
d'eux,  Isaac  Perdre,  n'est  pas  étranger  à  la  publication  d"un 
livre  tout  catholique,  leKecpsakc  religieux,  ou  le  Livre  des  Saintes^ 
qui  parut  Tan  dernier.  —  Michel  Checalicr  écrit  encore  dans  les 
Débats  des  articles  d'économie  politique,  —  Jean  lieynaud  et 
Edouard  Cliarton  dirigent  le  Magasin  pittoresque,  recueil  utile, 
et  où  il  n'est  pas  à  notre  connaissance  que  le  Christianisme  ait 
élé  jamais  attaqué.  —  M.  Flachat  a  été  pendant  quelque  tems  un 
des  gérans  du  Constitutionnel.  —  Quant  à  M.  Charles  Duveyrier, 
celui  qui  disait  en  pleine  audience  de  la  cour  d'assises  qu'il 
était  plus  grand  que  S.  Jean-Baptiste,  il  s'est  réduit  au  rôle  mo- 
deste de  vaudevilliste  et  de  faiseur  de  mélodrames  ;  car  c'est  lui 
qui,  sous  son  nom  ou  sous  celui  cle  son  pseudonyme,  Brazier, 
alimente  les  pelits  théâtres  du  boulevard.  C'est ,  comme  l'on 
voit ,  un  peu  déclioir  de  son  rôle  de  Précurseur. 

Résumons  nos  trois  articles  :  il  y  a  eu  dans  le  Saint-Simo- 
nisme  des  hommes  de  talent  et  de  zèle,  et  même  de  zèle  désin= 
téressé;  nous  le  leur  accordons;  mais  ils  n'ont  brillé,  ils  n'ont 
eu  de  l'éclat  que  lorsqu'ils  ont  développé  des  questions  pure- 
ment industrielles,  lorsqu'ils  ont  soutenu  des  théories  favora- 
bles à  la  civilisation  des  peuples;  questions  qui  sont  toutes 
tirées  du  Christianisme  ou  qui  du  moins  ne  lui  sont  pas  oppo- 
sées. Toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu  faire  de  la  religion  ,  ils  sont 
tombés  d'abîme  en  abîme,  et  c'est  ce  qui  les  a  perdus.  Que 
cette  lin  serve  d'exemple  aux  jeunes  hommes  qui  sentent  bouil- 
lonner dans  leur  cœur  le  dévouement  et  le  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  de  l'humanité,  et  qu'ils  n'aillent  pas  éga- 
rer leur  science  ou  leur  amour  à  servir  une  cause  ingrate. 
L'Eglise  seule  est  le  champ  où  l'on  peut  semer  pour  la  tran- 
quillité et  le  bonheur  des  générations  futures.  Là  seulement 
le  labeur  n'est  pas  vain,  la  récolte  est  sûre  et  la  récompense  est 
grande;  car  c'est  l'Église  qui  travaille  avec  nous,  et  c'est  Dieu 
qui  couronne  les  travailleurs. 

A.  B. 
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EXAMEN  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANGE 

DE  M.   MICHELET, 

CONSIDÉRÉE  SOUS  LE  RAPPORT  DE  LA  RELIGION. 


SUITE    DU    MOÏEN-AGE. 

Triste  état  de  l'Europe.  —  Vices  et  violences  des  rois  d'Angle- 
terre,—  et  des  empereurs  d'Occident.  —  Les  rois  de  France  prolec- 
teurs de  l'Eglise  et  de  la  civilisation.  —  Ligue  contre  la  France, — 
Danger  d'un  retour  à  la  barbarie.  —  Innocent  Ili  et  les  rois  de 
France.  —  Fermentation  et  désordre  des  esprits.  —  Envahisseraens 
d'hérétiques  barbares.  —  Justification  de  la  conduite  de  l'Eglise 
à  leur  égard.  — Bienfaits  des   ordres  monastiques. 

Il  ne  faut  pas  se  représenter  le  Moj^en-Age,  ni  comme  une 
station  dans  l'ignorance  et  la  barbarie ,  ni  comme  une  époque 
d'inaltérable  paix,  que  la  réunion  de  circonstances,  désormais 
impossibles,  mettait  à  l'abri  de  toute  violente  commotion.  Rien 
ne  serait  plus  opposé  à  la  vérité  historique;  car  premièrement 
la  marche  de  l'humanité  vers  des  destinées  nouvelles  et  tou- 
jours agrandies,  tantôt  plus  lente,  tantôt  plus  rapide,  ne  fut 
jamais  interrompue;  et,  en  second  lieu,  cette  marche  s'opéra 
toujours  à  travers  les  secousses,  les  luttes,  les  déchiremens,  le 
sang  et  les  pleurs.  Dans  cette  pénible  mais  glorieuse  évolution 

1  Voir  le  4'  article  dans  le  N°  69  ,  t.  x,  p.  334  des  Annales, 
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du  corps  social ,  l'Eglise  est  la  tète  qui  dirige  ;  la  France,  le  bras 
qui  agit.  Sans  doute  les  autres  nations  suivirent  et  secondèrent 
le  mouvement  général:  elles  eurent  leur  impulsion  propre  et 
leurs  rois  civilisateurs,  dont  les  noms  seront  toujours  honorés  : 
les  grands  Alfred  et  Olhon,  saint  Henri  II,  Pelage  et  Alfonse, 
Canut  de  Danemarck,  Etienne  de  Hongrie.  Mais  nulle  part, 
on  ne  trouvera  le  pouvoir  exercé  par  une  suite  d'hommes,  tels 
qu'en  offrent  nos  annales,  depuis  les  Pépin  jusqu'à  saint  Louis. 
Il  suffit  d'un  coup-d'œil  pour  voir  ce  qui  se  passait  alors  en 
Europe. 

La  Grèce,  en  se  séparant  de  Piome,  avait  aussi  fait  schisme 
avec  le  progrès  social.  Elle  nuisit  beaucoup  plus  qu'elle  n'aida 
aux  croisades.  «  Honte  et  crime  !  lorsque  tous  les  chrétiens  s'é- 
»  laient  levés  pour  la  sainte  cause ,  tu  es  demeurée  comme  assise 
»à  un  spectacle,  attendant  la  fin  de  ce  terrible  drame  qui  se 

5) dénouait  à  tes  portes 0  Grèce!  si  tu  es  une  vile  esclave,  si 

oie  Croissant  que  lu  n'as  pas  voulu  briser  domine  aujourd'hui 

otes  coupoles,  ne  te  plains  pas C'est  une  justice  et   non 

»un  outrage  \...  »  La  fondation  de  l'empire  latin  n'amena  au- 
cun résultat,  l'air  pestiféré  de  Conslantinople  corrompit  les 
Francs  eux-mêmes.  Depuis,  toutes  les  tentatives  de  réunion 
échouèrent,  et,  long-lems  avant  l'arrivée  de  Mahomet  II  sur  la 
terre  de  Constantin  et  de  Théodose,  ce  n'était  plus  l'Europe ,  ce 
n'était  plus  la  chrétienté. 

La  véritable  Europe  était  divisée  en  trois  grandes  puissances 
territoriales  :  l'Empiie ,  la  France  et  l'Angleterre.  Si  l'on  veut 
se  faire  une  idée,  peu  flatteuse,  mais  pourtant  assez  juste,  de 

'  O  vergogna  !  o  mîsfatlo  !  or  non  avcsti 
Tu,  Grecia,  quelle  guerre  a  te  vicioe? 
E  pur  quasi  a  speUacolo  sedesli , 
Lenla  ,  aspeUando  de'  grandi   atli  il  fine  , 
Or  se  lu  se'  vil  serva  ,    è  il  lue  servaggio    . 
(Non  li  lagnar  )   giuslizgia  ,  c  non  olUgio. 

Cerus.  ,  canto  I",  slanza  5l. 

Personne,  plus  que  nous,  ne  désire  que  celte  sentence,  qu'on  croirait 
plutôt  sortie  de  la  bouche  de  for  du  Dante,  que  tombée  des  lèvres  du 
Tasse  ,  cesse  enfin  d'être  une  prophétie. 
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la  famille  normande  qui  tenait  à  Londres  le  sceptre  arrache  aux 
Anglo-Saxons,  on  n'a  qu'à  lire  le  portrait  qvi'en  a  tracé  M.  Mi- 
chelet  '.  Nous  nous  contenterons  d'en  rappeler  les  trails  prin- 
cipaux :  t  Le  descendant  de  Guillaume-le-Bàtard,  quel  qu'il 
j)Soit,  c'est  un  homme  rouge,  cheveux  blonds  et  plats,  gros 
»  ventre,  brave  et  avide,  sensuel  et  féroce,  glouton  et  ricaneur, 
«entouré  de  mauvaises  gens,  volant  et  violant,  fort  mal  avec 
»  l'Église....  Guillaume-le-Roux,  le  fds  du  Conquérant  réunit  à 
«lui  seul  toutes  ces  qualités  Ennemi  de  l'humanité,  de  la  loi,  de 
»  la  nature,  l'outrageant  à  plaisir;  sale  dans  ses  voluptés,  raeur- 
»  trier,  ricaneur  et  terrible.  Quand  la  colère  montait  sur  son 
nvisage  rouge  et  couperosé,  sa  parole  se  brouillait,  il  bredouil- 
»lait  des  arrêts  de  mort.  Malheur  à  qui  se  trouvait  en  face  !  Une 
«pauvreté  incurable  le  trvavaillait  ;  il  était  pauvre  de  toute  sa 
»  violence,  de  toute  sa  passion.  Il  fallait  payer  le  plaisir,  payer 
j)Ie  meurtre.  Pour  combler  ce  gouffre  sans  fond,  on  refît  le 
jt Booms  day  Look,  on  revit  et  corrigea  le  livre  de  la  conquête. 
«Guillaume  reprit  la  spoliation  en  sous-œuvre;  se  mit  à  ronger 
aies  os  déjà  rongés,  et  sut  encore  en  tirer  quelque  chose.  Après 
«lui,  Henri  Beaucterc  commença  par  de  grandes  promesses,  il 
•  donna  par  écrit  des  chartes,  des  libertés,  tout  autant  qu'on 
«voulut.  Il  battit  Robert,  son  frère  aîné,  l'héritier  légitime  du 
»  trône,  l'attira,  le  garda,  bien  logé,  bien  nourri  dans  un  chà- 
»  leau-fort,  oti  il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  84  ans.  Robert ,  qui  n'ai- 
smait  que  la  table,  s'y  serait  consolé,  n'eût  été  que  son  frère  lui 
>  fit  crever  les  yeux.  Au  reste ,  le  fratricide  et  le  parricide  étaient 
«l'usage  héréditaire  de  cette  famille.  Déjà  les  fils  de  Guillaume- 
j)  le- Conquérant  avaient  combattu  et  blessé  leur  père.  Sous  pré- 
«  texte  de  justice  féodale,  Beauclcrc,  qui  se  piquait  d'être  bon 
»  et  rude  justicier,  livra  ses  propres  petites  filles ,  deux  enfans,  à 
Dun  baron  qui  leur  arracha  les  yeux  et  le  nez.  Leur  mère, 
«fille  de  Beauclcrc,  essaya  de  les  venger,  en  tirant  elle-même 
«une  flèche  contre  la  poitrine  de  son  père.  Les  Plantagenets, 
«qui  ne  descendaient  de  celte  race  diabolique  que  du  côtéma- 
«ternel,  n'en  dégénérèrent  pas.  Dans  ce  grand  mystère  du  12' 
«siècle,  le  roi  de  France  joue  le  personnage  du  bon  Dieu,  le  roi 

'  Tome  II,  cil,  5. 
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«d'Angleterre  celui  du  diable.  Sa  légende  géii(:aloglquc  le  fait 
Bremoiiler  d'un  côlé  à  Pvobert-le-Dîable ,  de  l'autre  à  la  fée  Mel- 
silusine.  C'est  l'usage  de  notre  famille,  disait  Iiichard-Cœur- 
D  de-Lion ,  que  les  fds  haïssent  leur  père  ;  du  diable  nous  ve- 
nnons  et  nous  retournons  au  diable.  Saint  Bernard  en  avait  dit 
B  autant  du  frère  de  Richard  •. 

Celte  famille  maudite  avait  son  pendant  au-delà  du  Rhin  , 
dans  la  maison  de  Franconie  et  de  Souabe ,  au  sein  de  laquelle 
la  couronne  impériale  était  enlin  devenue  héréditaire.  Il  y  a 
cependant  cette  différence  que,  si  les  vices  les  plus  honteux  et 
les  plus  féroces  de  la  vie  domestique  forment  le  lot  de  la  pre- 
mière, la  seconde,  par  son  ambition  et  les  autres  passions  po- 
litiques qui  n'excluent  pas  toujours  les  vertus  privées ,  eut  une 
influence  beaucoup  plus  fâcheuse  sur  la  civilisation  de  l'époque. 
Nous  avons  eu  ailleurs  l'occasion  de  parler  de  l'empereur 
Henri  IV.  Henri  V  commença  par  se  révolter  contre  son  vieux 
père,  s'empara  de  lui  par  trahison,  le  força  d'abdiquer,  et  le 
laissa  mourir  dans  la  misère  ,  sollicitant  une  prébende  à  la 
cathédrale  de  Spire.  A  peine  monté  sur  le  trône,  il  réveilla  celte 
ancienne  prétention  des  investitures  ,  contre  laquelle  il  s'était  si 
fort  déclaré.  Il  promit  plus  tard  d'y  renoncer,  afin  de  recevoir  la 
couronne  de  la  main  du  pape.  Mais  au  milieu  même  de  la  céré- 
monie du  couronnement,  violant  la  foi  jurée,  il  fit  arrêter  le  pon- 
tife et  les  cardinaux.  On  menaça  Pascal  de  lui  arracher  les  yeux  et 
môme  la  vie,  s'il  n'abandonnait  les  investitures.  En  même  tems 
les  soldats  de  Henri  pillaient  les  tentures  étalées  pour  honorer 
son  entrée,  tuaient  les  Romains  sans  défense,  clercs  et  laïques, 
les  enfans  même  qui  avaient  été  au-devant  du  prince  avec  des 
palmes  et  des  fleurs.  En  un  instant  l'église  de  Saint-Pierre  fut 
pleine  de  morts.  Le  peuple  courut  aux  armes  et  repoussa  les 
Allemands;  mais  Henri,  en  se  retirant,  emmena  le  pape  qu'il 
ne  relâcha  qu'après  deux  mois  de  captivité.  A  la  mort  de  Pas- 
cal II,  hâtée  par  les  persécutions  de  Henri,  on  élut  Jean  de 
Gaëte  (Gélase  II),  personnage  versé  dans  la  connaissance  de 
l'antiquité^  ami  des  lettres  et  des  arts,  et  plus  recommandablc 

^  B.  Bernardus  abbas,  rege  Franciac  praesenlc,  sic  proplielavil  :  «  Do 
diabolo  venit,  et  ad  diabolum  ibit.  »  J.  Bromplou  cité  par  M.  Michelot. 
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,encore  par  sa  haute  piété;  ce  irétait  pas  ce  qu'il  fallait  à  l'em- 
pereur. Aussi  dès  que  l'élection  fut  connue,  un  homme  vendu 
aux  Allemands,  Cencio  Frangipane,  deux  noms  fameux  dans 
les  fastes  de  la  trahison  et  du  sacrilège  (d'autres  disent  que  ce 
fut  l'empereur  lui-même),  accourut  à  la  tête  d'une  troupe  de 
fuï'ieux.  Les  portes  de  l'église  furent  enfoncées  en  un  moment; 
Cencio  saisit  le  pape  à  la  gorge,  le  frappe  du  pied,  Tensan- 
glante  avec  ses  éperons ,  le  traîne  par  les  cheveux  dans  une 
prison  de  son  château.  Au  premier  bruit,  le  peuple,  comme  tou- 
jours, se  lève  et  court  au  capitole.  Gélase  délivré  ne  demeura 
pas  long-tems  tranquille;  il  fut  deux  fois  chassé  de  Rome  par 
Henri  ou  par  les  brigands  à  sa  solde.  La  seconde  fois,  il  y  eut 
un  rude  combat  à  la  porte  de  l'église  dans  laquelle  le  pape  allait 
célébrer  les  saints  mystères,  il  s'échappa,  comme  par  miracle, 
au  milieu  du  tumulte,  et  s'enfuit  à  toute  bi-ide ,  à  demi-revêtu 
de  ses  ornemens  pontificaux.  11  alla  bientôt  chercher  un  asile 
en  France. 

0  Frédéric  liarborousse  porta  sur  le  trône  i#périal  une  ambil ion 
«démesurée.  Sa  chimère  était  de  se  croire  le  successeur  des  Césars, 
»el  de  vouloir,  à  leur  exemple,  traiter  tous  les  princes  de  la  terre 
»  comme  ses  lieutenans  ou  ses  vassaux.  Il  desirait  surtout  de  sub- 
»juguer  l'Italie,  qu'il  regardait  comme  le  patrimoine  desempe- 
sreurs,  et  qui  aurait  formé  d'ailleurs  la  plus  belle  portion  de  son 
»  empire  '.  »  Plein  de  ces  vues,  il  passa  les  Alpes  avec  une  armée, 
et  vint  cherchera  Rome  la  couronne  impériale.  Le  sang  coula  de 
nouveau  àson  sacre  et  remplit  les  rues  etl'églisede  Saint-Pierre. 
Quatre  ans  après  Frédéric  reprit  le  chemin  de  cette  Italie,  éter- 
nel objet  des  convoitises  germaniques;  il  venait  présider  l'as- 
semblée de  Roncaglia,  dans  laquelle  les  jurisconsultes  lombards 
lui  dirent,  par  la  bouche  d'Obert,  archevêque  de  Milan,  ces 
paroles  remarquables  :  «  Sachez  que  tout  le  droit  législatif  vous 
sa  été  accordé  ;  votre  volonté  est  le  droit,  car  il  est  dit  :  Ce  qui 
sa  plu  au  prince  a  force  de  loi;  le  peuple  a  remis  tout  son  empire  et 
■s, son  pouvoir  à  lui  et  en  lui  ^  »  Le  pape,  se  trouvant  justement 

^  Ar^t  de  vérifier  les  dates. 

'  M.  Michelet,  en  racontant  ce  qui  s'était  passé  à  Roncaglia,  aurait  dû 
parler  de  la  douleur  qucn  éprouva  le  Saint-Siège,  et  des  remontrances  qu'il 
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blessé  (le  ces  singulières  décisions,  que  des  doclcurs  laïques 
avaient  imposées  à  un  certain  nombre  d'évêques,  se  plaignit  à 
l'empereur  en  termes  fort  mesurés  ;  Barberousse  employa  dans 
sa  réponse  le  style  et  les  formes  des  anciens  empereurs  romains. 
La  querelle  s'envenima  et  ne  put  être  calmée  par  la  mort  du 
pape  Adrien.  Il  était  rare  que  l'élection  des  Souverains-Pontifes 
ne  fût  troublée  par  les  scandales  et  les  brigandages  les  plus  in- 
dignes. A  celle  d'Alexandre  III,  le  ridicule  se  joignit  à  l'atroce; 
il  n'y  eut  que  trois  cardinaux  qui  ne  lui  donnèrent  point  leurs 
suffrages;  Octavien,  l'un  d'eux,  qui  prétendait  à  la  tiare,  arracha, 
des  épaules  d'Alexandre,  la  chape  d'écarlate  dont  on  l'avait  revêtu 
malgré  lui,  et  s'en  couvrit  lui-même  avec  tant  de  précipitation 
que  le  devant  se  trouva  derrière  ;  ce  qui  le  fit  nommer  Pape  à 
rebours,  avec  de  grands  éclats  de  rire.  Mais  la  scène  ne  tarda 
point  à  changer;  des  gens  armés  entrent  dans  l'église  en  tu- 
multe, l'épée  nue,  proclamant  Octavien,  s'emparent  d'Alexan- 
dre et  des  cardinaux,  jusqu'à  ce  que  le  peuple  de  Rome  eût 
fait  justice  de  ce  nouvel  attentat.   Frédéric,  comme  on  pense 
bien,  ne  laissa  point  échapper  une  si  belle  occasion  ;  il  se  dé- 
clara pour  l'anti-pape,  et  voulut  le  faire  reconnaître  par  toutes 
les  puissances  chrétiennes.  Le  bruit  se  répandit  alors,  d'après 
le  témoignage  de  Jean  de  Sarisbery,  que  Frédéric-Barberousse 
avait,  dès  les  premières  années  de  son  règne,  offert  à  Eu- 
gène III,  de  lui  soumettre  toute  la   terre,  pourvu  que   le  pape  la 
secondât,  en  excommuniant  ceux  à  qui  l'empereur  ferait  ta  guerre; 
et  que,  désespérant   de   trouver   de    vrais   pontifes,  capables 

adressa,  à  ce  snjet,  à  Frédéric.  Il  eût  pu  dire  encore  que  les  évêqaes 
de  Milan  étaient  depuis  long-tems  vendus  à  l'empire.  Thédalde  avait  été 
un  des  chefs  de  celte  ligue  des  prélats  de  Lombardie,  qui  déposèrent 
Grégoire  VII  au  conciliabule  de  Worms ,  et  confirmèrent  leur  singuliei: 
décret  à  celui  de  Pavie  (  1076).  Celte  pauvre  église  de  St.-Ambroisc  était 
toute  gangrenée  par  la  simonie.  Les  légats  ,  saint  Pierre  Damien  et  saint 
Anselme  de  Lacques,  envoyés  pour  rétablir  la  discipline,  coururent  ua 
grand  risque  d'y  être  massacrés.  On  connaît  la  mort  du  saint  diacre 
Arialde  ,  martyr  de  sou  zèle  pour  la  correction  des  clercs,  lequel,  par 
ordre  de  l'arclievêque  Guy,  i)érit  dans  dos  supplices  digues  de  Néron  et 
de  Dioclélien.  Il  fallut  depuis  un  voyage  de  saint  Bernard  pour  faire  re- 
noncer la  ville  do  Milaa  au  schisme  d'Anaclet, 
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d'une  lelie  iniquité ,  il  en  avait  voulu  faire  un  qui  lui  fût 
dévoué  sans  pudeur.  L'exposition  ,  même  sommaire  de  cette 
histoire,  coûterait  trop  de  tems  et  de  dégoût.  Nous  ne  parle- 
rons donc  ni  de  l'horrible  sac  de  Milan,  qui  su/fu  seul,  au  juge- 
ment de  Voltaire,  pour  justifier  tout  ce  qu'ont  fait  les  papes  ';  ni 
de  tous  les  efforts  de  Frédéric-Barberousse  pour  maintenir  le 
nouvel  anti-pape  qu'il  avait  fait  élire  dans  un  conclave  com- 
posé de  deux  cardinaux,  dont  l'un  était  l'anti-pape  lui-même; 
ni  d'une  troisième  invasion  de  l'Italie;  ni  de  l'incendie  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Après  tout  cela ,  l'empereur,  complètement 
défait  en  Lombardie ,  n'en  fut  pas  moins  contraint  de  recon- 
naître les  droits  du  Saint-Siège  dans  l'assemblée  de  Venise ^  et 
de  baiser  les  pieds  d'Alexandre  III,  qui  l'attendait  assis  devant 
l'église  de  Saint-Marc. 

Henri  VI,  le  Cruel,  fut  le  digne  fds  de  Frédéric-Barbe- 
rousse et  le  digne  père  de  Frédéric  II  ;  il  commença  par  ravager 
la  Sicile,  et  s'empara  enfin  de  celte  riche  proie.  Le  pape  s'ef- 
força vainement  de  défendre  les  descendans  de  Robert  Guis- 
card;  celte  malheureuse  famille,  victime  d'horribles  atrocités, 
alla  s'éteindre  en  Allemagne,  dans  les  prisons  du  vainqueur. 
L'expédition  fut  payée  avec  la  rançon  de  Richard-cœur-de- 
Liou,  qu'Henri  avait  acheté  et  vendu  comme  un  esclave,  au 
mépris  de  tout  droit  des  gens.  On  l'accusa  depuis  d'avoir  fait 
assassiner  l'évêque  de  Liège.  Sa  férocité  le  perdit;  il  fut,  dit-on, 
empoisonné  par  les  ordres  de  sa  femme.  Constance  de  Sicile, 
dont  il  avait  exterminé  la  race. 

J^e  seul  prince  sur  qui  CEglise  pût  compter,  c'était  le  roi  de 
France,  ennemi  de  C Anglais,  ennemi  de  l' Allemand.  La  France 
avait  été  à  la  tête  des  croisades;  Louis-le-Gros  se  battit  pour  les 
évoques  ;  Louis  VII  s'était  déclaré  le  protecteur  de  saint  Thomas 
deCantorbér}';  Philippe-Auguste  ne  dégénéra  point.  Le  premier 
acte  de  son  règne  fut  l'expulsion  des  Juifs,  objet  d'horreur  pour 
le  peuple  chrétien,  et  accusés  d'extorsions  et  de  meurtres  exé- 
crables '. 

'  Ce' ait  bien  justifier  les  papes  (jue  d'en  agir  ainsi.  Voltaire,  Essai  sur 
l'histoire  gén. 

'  Les  blasphéinatetn-s  ,  dit  M.  Michelet ,  les  hérétiques  ,  furent  impitqya- 
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Dans  le  tems  même  où  l'Église  chdtiait  le  roi  de  France,  elle 
lui  conservait  une  affection  maternelle  '.  On  le  vit  à  deux  épo- 
ques du  règne  de  Philippe-Auguste.  D'abord,  lorsque  attaqué 
d'une  subite  et  inexplicable  aversion,  il  voulut  renvoyer  sa 

blement  Livrés  à  L'Eglise  ,  et  religieusement  brûlés.  jNous  ne  connaissons 
aucun  acle  de  Philippe-Auguste  contre  les  blasphéuiaicurs,  M.  Miclielet 
lui-même  ne  s'appuie  que  sur  la  Philippide  de  Guillaume  Lebrctou ,  ro- 
man poétique  qui  ne  mérite  aucune  créance.  Dans  tous  les  cas ,  c'est  le 
contraire  qu'il  eût  fallu  dire  ,  carie  pouvoir  civil  ne  livr;iil  jamais  les  cou- 
pables à  l'Eglise  ;  mais  ,  au  contraire  ,  l'Eglise  les  désignait  quelquefois 
au  pouvoir  civil.  On  ne  devrait  point  oublier  qt'.e  la  rigueur  de  saint 
Louis  contre  les  blasphémateurs  fut  modérée  parles  papes,  et  qu'en 
1236  se  tint  un  Concile  à  Tours ,  dont  un  décret  portait  expressément  : 
—  «  Nous  défendons  étroitement  de  tuer  ou  de  frapper  les  Juifs,  de  leur 
ôter  leurs  biens,  et  de  leur  faire  aucun  tort,  puisqu'ils  sont  tolérés  par 
l'Eglise,  qui  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur,  mais  sa  couversiou.  » 
ConciL,  tom.  xi. 

'  Rien  de  plus  vrai  que  cette  remarque  de  M.  Michelet;  mais  il  ne  faut 
point  acliever  le  passage  ;  Au  tems  de  Philippe  I",  pendant  que  le  roi  et  le 
royaume  étaient  frappés  de  l'interdit  pour  L'enlèvement  de  Bertrade  ,  tous  Les 
évoques  du  nord  restèrent  dans  son  parti,  et  le  pape  Pascal  II  lui-même 
ne  se  fit  pas  scrupule  de  Le  visiter  (t,  ii,  p,  387  )  ;  et  ailleurs ,  parlant  de 
ces  mêmes  circonstances  :  Le  Concile  de  Lyon  condamna  le  roi;  mais  toute 
l'Eglise  du  nord  lui  resta  favorable ,  etc.  (269).  Autant  de  lignes  ,  autant 
d'erreurs  ;  1°  Philippe  ne  fut  point  condamné  au  Concile  de  Lyon,  par 
la  raison  qu'il  ne  se  tint  point  de  Concile  à  Lyon,  tout  le  tems  que  dura 
cette  fâcheuse  affaire.  Cette  indication  est  d'autant  plus  malheureuse, 
qu'on  pouvait  choisir  entre  les  Conciles  d'Auluu  ,  de  Clcrmonl  et  de 
Poitiers,  dans  lesquels  l'excommunication  fut  lancée  contre  Philippe!".  Ce" 
ci  est  probablement  la  faute  du  copiste  ou  de  l'imprimeur  de  M.  Michelet. 
2"  Le  pape  Pascal  II  ne  visita  point  Philippe  tandis  qu'il  était  séparé  de 
lEglIse,  parce  que  le  pape  Pascal  II  ne  vint  en  France  que  l'an  i!o6,  et 
que  Philippe  avait  été  absous  définitivement  au  Concile  de  Paris,  le  2  dé- 
cembre 1  lo/t.  3*  Il  est  Vf  ai  que  quelques  évêqucsfurentuu  moment  favora- 
bles au  divorce  du  roi,  mais  il  y  a  loin  délai  dire  que  toute  l'Eglise  du  nord 
embrassa  son  parti  contre  le  pape.  Pour  réduire  celte  assertion  à  sa  juste 
valeur,  il  suffit  de  rappeler  ce  qui  se  passa  au  Concile  de  Paris,  composé 
de  dix  évoques,  devant  lequel  Philippe  se  présenta  nu-pieds,  et  jura  de 
n'avoir  plus  aucun  rapport  avec  Berlradc,  condition  rigourcuscHient  exi- 
gée par  le  pape  pour  sou  absolution. 
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nouvelle  épouse,  Ingelburgela  Danoise.  Il  se  trouva,  comme  à 
l'ordinaire,  desévêques  pour  prononcer  le  divorce.  Mais  à  la  nou- 
velle de  celte  condamnation,  qu'elle  ne  pouvait  comprendre, 
seule  et  sans  appui  dans  une  cour  étrangère,  ignorant  la  langue 
française,  la  jeune  reine  ne  trouva  qu'un  seul  cri  au  milieu  des 
sanglots  qui  l'étouffaient  :  Rome!  Rome  !  répétait-elle  dans  son 
idiome  barbare;  c'était  le  cri  de  tous  les  opprimés.  Rome  répon- 
dit à  l'appel.  Les  papes  intervinrent,  et  leur  conduite  dans  ces 
circonstances,  particulièrement  celle  d'Innocent  III,  est  un 
modèle  de  prudence  et  de  fermeté.  —  «  Nous  vous  le  mandons 
»à  regret,  écrivait-il  au  roi,  et  la  peine  que  nous  vous  causons, 
»  nous  déchire  nous-même.  Mais  entre  ce  quenous  devons  au  Roi 
»  du  ciel  et  la  disgrâce  d'un  roi  de  la  terre,  il  n'y  a  point  à  ba- 
»  lancer  :  l'acception  des  personnes  serait  un  crime  que  la  seule 
)) raison  nous  défend  '.^L'interditfut  lancé.  Philippe,  qui  n'avait 
pas  craint  de  contracter  un  nouveau  mariage,  se  porta  à  des 
violences  contre  les  personnes  ecclésiastiques;  mais  ce  prince 
religieux  au  fond  ne  put  tenir  au  spectacle  qu'offraitle  royaume 
sous  le  poids  delà  malédiction  divine,  et  reprit  Tngelburge, 
malgré  une  antipathie  qui  dura  encore  long-tems. 

Quelques  années  après,  de  nouveaux  nuages  s'élevèrent  à 
Toccasion  des  tentatives  d'Innocent  pour  procurer  une  trêve 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  où  Jean-saus-ïerre  s'était  ou- 
vert la  voie  du  trône  en  poignardant  son  neveu  f  M.  Michelet 
semble  tenir  à  disculper  Jean  de  cet  assassinat;  loin  de  le  blâ- 
mer ,  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  donné  plus  souvent  des 
preuves  d'une  semblable  réserve,  surtout  quand  la  réserve  était 
tout  simplement  de  la  justice  ).  Suivant  la  loi  féodale,  le  juge- 
ment d'un  tel  crime  appartenait  au  suzerain.  Le  coupable  fut 
doue  cité  devant  la  cour  des  pairs  ,  déclaré  atteint  et  convaincu 
de  félonie,  et  toutes  ses  terres  de  France  confisquées  au  profit 
de  la  couronne.  Philippe  se  mit  bientôt  en  mesure  d'exécuter 
Ja  sentence.  C'est  alors  qu'Innocent  III  envoya  une  dépulation 
aux  deux  princes  pour  les  engager  à  conclure  la  paix,  sauf  la 
iustice  de  leurs  griefs  respectifs  qu'il  offrait  d'apprécier.  Il  y 
joignait  une  lettre  pour  Philippe-le-Bel ,  dont  nous  citerons 

'  Innoccnlii ,  cpist. 
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quelques  passages ,  parce  qu'ils  feront  connaître  le  ton  et  les 
maximes  d'un  des  pontifes  romains  le  pins  violemment  accusé 
d'ambitionner  la  monarchie  universelle  :  —  «  Celui  qui  sonde 
B  le  secret  des  cœurs,  voit  quelle  est  la  vivacité  et  la  sincérité  de 
«nos  senliraens  pour  noire  très-cher  fils  le  roi  Philippe  ,  et  avec 
«quelle  ardeur  nous  aspirons  à  lui  en  donner  des  preuves  effi- 
«caces.  Car  nous  croyons  qiie  l'exaltation  du  royaume  de  France 
«est  l'exaltation  du  St. -Siège,  parce  que  ce  royaume,  comblé 
»  des  bénédictions  divines,  lui  est  toujours  demeuré  attaché, 
net,  nous  l'espérons,  ne  s'en  séparera  jamais.  Ce  n'est  pas  que 
«les  mauvais  anges  n'y  suscitent  de  tems  à  autres  des  causes  de 
«séparation;  mais  nous  nous  efforcerons,  de  notre  part,  d'en 
Drompreles  pernicieux  desseins,  et  nous  avons  confiance  que 
»le  roi,  de  son  côlé,  ne  s'y  laissera  point  surprendre. ..  Qu'il 
»ne  vienne  donc  dans  l'esprit  de  personne  que  nous  voulions 
»  troubler  ou  usurper  en  rien  la  juridiction  et  la  puissance  du 
i>roi,  qui  ne  doit  non  plus  et  qui  ne  veut  faire  aucune  entreprise 
»sur  la  nôtre.  Pourquoi  entreprendrions-nous  sur  celle  des  au- 
«tres,  nous  qui  ne  suffisons  pas  même  aux  obligations  que  notre 
»  juridiction  nous  impose?  Maisle  Seigneur  a  dit  dans  l'Evangile  : 
»  Si  voire  frère  vous  a  offensé,  aile:  le  trouver  et  reprenez-le  en  secret', 
))s'//  vous  écoute,  vous  aurez  gagné  votre  frère;  s'(7  ne  vous  écoute  point, 
t  prenez  avec  vous  deux  ou  trois  personnes  qui  servent  de  témoins',  s'il 
T>ne  les  écoute  pas  davantage  ,  dites-le  à  C Eglise,  s'' il  n'écoute  pas 
TtC  Eglise,  qu'  il  soit  à  vos  yeux  comme  un  païen  et  un  publicain.  — 
»Nous  qui  sommes  appelés  au  gouvernement  de  l'Eglise  uni- 
nverselle  selon  l'ordre  de  Dieu,  pouvons-nous  ne  pas  obéir  à 
»  Dieu  et  nous  écarter  de  la  forme  de  jugement  qui  nous  est 
«prescrite,  à  moins  que  le  roi  de  France  ne  prouve,  en  notre 
5) présence  ou  devant  noire  légat,  que  nous  devons  agir  autre- 
sment?  Ce  n'est  pas  que  nous  présumions  juger  du  fief  qui  lui 
»  appartient,  mais  du  péché  que  notis  avons  droit  et  obligation 
))de  censurer  dans  qui  que  ce  soit  ' »  Le  Pape  rappelait  en- 
suite divers  exemples  et  autorités  ,  à  l'appui  de  ces  recours  du 
pouvoir  temporel  auprès  du  spirituel ,  et  se  fondait  aussi  sur  le 
serment  prêté  parles  deux  rois,  lequel  faisait  rentrer  leur  que- 

>  Innoc.  episl.,  l.  7,  cp,  42.  —  Conc,  t.  xi ,  p,  27." 


liO  tXAMEIf    DE    L'jtlISTOirxE    DE    FRANCE 

relie  dausle  for  ecclésiastique.  Du  reste,  il  ne  poussa  pas  plus  loin^ 
ses  prétentions,  et  ses  remontrances  toutes  pacifiques  demeu- 
rant inutiles,  il  laissa  Philippe  venger  lui-même  sa  cause  comme 
il  l'entendit. 

On  ne  peut  nier  que  Jean-sans-Terre  ne  fût  personnellement 
très-indigne  de  l'intérêt  du  Souverain-Pontife  :  il  ne  larda  point 
à  le  prouver  à  la  première  vacance  du  siège  de  Cantorbéry. 
L'élection  d'Etienne  Langton,  favorisée  par  Innocent,  fut  re- 
gardée par  le  roi  d'Angleterre  comme  un  outrage.  Il  serait  dif- 
ficile d'en  dire  la  raison,  si  ce  n'est  que  Jean  avait  proposé  un 
candidat  plus  à  sa  convenance  :  M.  Miclielet  prétend  que  Lang- 
ton était  Ven7iejni  persormel  de  Jean-sans-Terre  :  sans  doute  parce 
qu'il  était  membre  de  l'Université  de  Paris  et  chanoine  de  No- 
tre-Dame. Le  roi  n'apprit  pas  plutôt  sa  consécration  ,  qu'il 
chassa  d'Angleterre  les  moines  de  Cantorbéry,  mit  la  main  sur 
leurs  biens,  et  jura  que  si  le  Pape  lançait  contre  lui  l'interdit, 
il  confisquerait  les  biens  de  tout  le  clergé,  et  couperait  le  nez 
et  les  oreilles  à  tous  les  romains  qu'il  trouverait  dans  sa  terre. 
Innocent  écrivit  alors  en  termes  plus  forts  et  plus  menaçans 
qu'il  n'avait  fait  au  roi  Philippe  :  «  Croyez,  disait-îl,  qu'il  ne 
«serait  pas  sur  pour  vous  de  résister  à  Dieu  et  à  son  Eglise  dans 
»  une  cause  pour  laquelle  le  glorieux  martyr  St.  Thomas  a  versé 
»  récemment  son  sang.  »  L'interdit  et  l'excommunication  suivi- 
rent de  près.  Mais  il  ne  se  trouva  personne  qui  osât  signifier 
les  censures  au  roi.  L'archidiacre  de  Norwich,  Geoffroi,  s'étant 
démis  de  l'échiquier,  Jean  le  fit  périr  sous  une  chape  de  plomb. 
De  crainte  d'être  abandonné  de  ses  barons,  il  avait  exigé  d'eux 
des  otages.  Pour  lui,  il  acceptait  liardiment  ce  rôle  d'adversaire 
de  l'Eglise;  il  mangeait  à  son  aise  les  biens  ecclésiastiques, 
violait  les  filles  nobles,  achetait  des  soldats  et  se  moquait  de 
tout.  De  l'argent,  il  en  prenait  tant  qu'il  voulait  aux  prêtres, 
aux  moines,  aux  juifs:  il  enfermait  ceux-ci  quand  ils  refusaient 
de  financer  ,  et  leur  arrachait  les  dents  une  aune  '.  Cependant 
le  roi  de  France ,   le  défenseur  né  de  l'Eglise ,  venait  soutenir 

'  Hist.  de  F.,  t.  ii,  p.  607  — Un  ermite  ayant  prédit  qu'à  l'Ascension 
Jean  ne  serait  plus  roi,  il  voulut  prouver  qu'il  l'était  encore^  cl  fit  traîner 
le  prophète  à  la  queue  d'un  cheval  qui  le  mit  en  pii»ces.  Ibid,.  p.  5 10. 
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ses  décrets  avec  une  puissante  armée.  Jean,  qui  ne  pouvait 
guère  compter  sur  ses  sujets ,  perd  alors  toute  son  arrogance  , 
il  domie  l'Angleterre  et  l'Irlande  au  Souverain -Pontife,  dont  il 
se  déclare  le  vassal  et  l'homme  lige.  En  même  tems,  et  pour 
plus  de  sûreté,  il  envoie  une  ambassade  au  grand  MiramoUn  , 
ou  chef  des  almohades  d'Afrique  et  d'Espagne,  lui  faisant  sa- 
voir qiC'd  se  rendrait  à  lui,  lui  et  son  royaume  ^  et  le  tiendrait  de  luij 
s'il  lui  plaisait,  comme  tributaire;  et  aussi  qu'abandonnant  la  loi 
chrétienne,  qu'il  ne  croyait  que  vanité,  il  s'attacherait  fidèlement  à  la 
loi  de  Mahomet  '...  L'Arabe  rejeta  ces  avances  avec  mépris.  Jean, 
débouté  de  ce  côté,  alla  chercher  ailleurs  des  ennemis  à  la 
France.  Il  fomenta  la  ligue  formidable  de  presque  tous  les  sei- 
gneurs du  nord,  qui  menaçait  nos  provinces  de  ce  côlé  ,  et 
dont  l'empereur  Othou  était  l'àme.  On  assure  que  les  confédé- 
rés ne  voulaient  rien  moins  que  se  partager  entr'eux  le  territoire 
français.  Ils  auraient  donné  les  biens  ecclésiastiques  aux  gens 
de  guerre.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  victoire  de  Bouvines 
fut  regardée  comme  le  salut  de  la  France  et  de  l'Eglise  ^ 

La  France,  ne  cessons  de  le  répéter,  était  la  sauvegarde  de 
la  civilisation  chrétienne.  Qu'on  juge  donc  de  la  douleur  et 
de  l'effroi  qui  durent  saisir  le  père  commun  des  Chrétiens,  en 
voyant  cette  colonne  ébranlée,  cette  fille  aînée  de  l'Eglise 
prête  à  tomber,  non-seulement  au-dessous  des  nations  voisines, 
mais  dans  l'abîme  de  l'antique  barbarie.  C'était  pourtant  là, 
vers  la  fin  du  12"  siècle,  un  imminent  danger;  jamais,  depuis 
la  conversion  des  barbares,  le  christianisme  n'avait  été  attaqué 
avec  autant  de  violence,  avec  autant  d'accord.  Nous  ne  sau- 
rions indiquer  toutes  les  causes  ;  tout  y  contribua.  Les  rapports 
avec  les  Orientaux,  le  réveil  des  classes  populaires,  l'immora- 
lité de  la   chevalerie,   déchue    jusqu'au   scandale    des  cours 

'  Matlhicu  Paris,  p.  169,  raconte  au  loug  loule  celle  ambassade,  dont 
il  avait  appris  les  détails  de  la  Louclic  de  Roberl  Leclerc  ,  l'un  des  ea- 
Tojés.  —  Le  tilre  de  Miramolin,  jMiramumelin ,  Admirai ,  que  nos  chroni- 
queurs donnent  au  clief  des  Arabes  d'Afrique  ,  n'esl  qu'une  alléralion  de 
celui  çl'Em(V-c/-M«nienni,  Commandant  des  fidèles ,  que  les  califes  por- 
taient depuis  Omar. 

^  Histoire  de  France,  t,  11 ,  p.  091  et  5  14. 
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(S* amour  » ,  et  plus  que  tout  cela ,  l'esprit  d'innovation  et  d'indé- 
pendance favorisé  par  les  juristes,  par  les  aristotéliciens;  les 
abus  de  la  dialectique,  introduits  par  Bérengeret  Roscelin,  po- 
pularisés par  Abailard ,  portés  jusqu'au  fanatisme  par  Gilbert 
de  la  Poirée ,  Amaury  de  Chartres,  David  de  Dinant,  etc.,  etc. 
Ces  mouvemeus  prenaient ,  selon  les  lieux,  différens  caractères  ; 
tantôt  d'un  vague  mysticisme,  tantôt  d'un  rationalisme  positif  et 
subtil.  Tanquelin  traînait  après  lui  les  populations  entières  de 
la  Belgique;  Eon  de  l'EtoiJe  tentait  de  l'imiter  en  France;  Ar- 
naud de  Brescia  soulevait  l'Italie  *;  plus  tard  Valdo,  sous  l'ap- 
parence d'un  absolu  détachement  des  biens  du  monde,  sappait 
le  christianisme  par  sa  base,  et  renversait  toute  hiérarchie. 
Avant  lui,  Pierre  de  Bruys  était  descendu  du  Dauphiné  dans  le 
midi,  fouettant  les  moines  et  les  prêtres,  renversant  les  autels, 
brûlant  les  croix,  jusqu'à  ce  que  le  peuple,  indigné,  le  brûlât 
lui-même  à  Saint-Gilles,  sur  le  bûcher  qu'il  avait  préparé  pour 
les  objets  du  culte  ;  son  disciple  Henri  propageait  les  nouvelles 
doctrines  aux  environs  d'Albi  et  de  Toulouse.  Comment  préci- 
ser toutes  les  erreurs  de  la  seule  secte  des  Albigeois?  C'était  un 
assemblage  des  antiques  croyances  de  l'Orient,  renouvelées  par 
les  premiers  hérétiques,  principalement  parles  Manichéens,  ap- 
portées par  les  Pauliciens  en  Bulgarie ,  d'où  elles  pénétrèrent 
au  fond  de  l'Occident.  Il  suffira  de  remarquer  qu'elles  détrui- 
saient de  fond  en  comble  toute  la  religion  chrétienne,  et  jusqu'à 
l'idée  de  V Etre-Suprême,  pour  lui  substituer  le  système  des  deux 
principes,  faisant  ainsi  remonter  Satan  dans  le  ciel  et  f  intronisant 
à  côté  de  Dieu.  Du  côté  du  Languedoc,  le  péril  était  immense. 
Ecoulons  M.  Michelet  :  «  Ce  n'étaient  point  des  sectaires  isolés, 
»mais  une  Eglise  tout  entière  qvii  s'était  formée  contre  l'Eglise. 
»  L  esbiens  du  clergé  étaient  partout  envahis.  Le  nom  même  de 

»  Voir,  sur  ce  dévergondage  des  cours  ci'aHiour,  les  faits  cilés  par  M.  Mi- 
chelet ,  p.  407  »  t-  "• 

2  Arnaud  de  Brescia  eatreliat  ,  pendant  quinze  ans,  dans  Rome  ,  le 
pillage  et  le  meurtre.  Un  carilinal  fut  assailli  en  pleine  rue ,  et  griève- 
ment blessé  ;  un  pape  ,  Lucius  II,  voulant  s'opposer  aux  séditieux  ,  fut 
lue  d'un  coup  de  pierre.  Arnaud  enseignait  que  les  biens  du  Clergé  ap- 
partenaient aux  princes  -.  c'était  là  ,  selon  M.  Michelet,  appeler  les  villes 
à  la  liberté. 
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«prêtre  était  une  injure.  Les  ecclésiastiques  n'osaient  laisser  voir 
»leur  tonsure  en  public.  Ceux  qui  se  résignaient,  à  porter  la 
nrobe  cléricale,  c'étaient  quelques  serviteurs  des  nobles,  aux- 
j)  quels  ceux-ci  la  faisaient  prendre  pour  envahir  sous  leur  nom 
«quelque  bénéfice....  Telle  était  la  situation  misérable  et  précaire 
5)  de  l'Eglise  catholique   en   Languedoc.    On   suppose  toujoui's 

•  qu'au  moyen-âge  les  hérétiques  seuls  furent  persécutés;  c'est 

•  une  erreur.  Des  deux  côtés,  on  croyait  que  la  violence  était 
»  légitime  pour  amener  le  prochain  à  la  vraie  foi.  On  persécutait 
«dès  qu'on  était  fort  ;  témoins,  Jérôme  de  Prague  ,  Calvin  ,  les 

•  Gomaristes  de    Hollande  et  tant  d'autres.    Les   martyrs   du 

•  moyen-âge  ont  rarement  la  douceur  de  ceux  des  premiers 
j) siècles,  qui  ne  savaient  que  mourir  '.  Les  albigeois  du  Lan- 
»guedoc,  les  illuminés  de  Flandre,  les  proteslans  de  La  Ro- 
nchelle  et  des  Cévennes,  n'ont  montré  nulle  part  cette  man- 
«suétude;  leurs  réformes,  plus  ou  moins  empreintes  du  carac- 
»tère  guerrier  de  ces  tems,  ont  vaincu  ou  succombé,  persécuté 
»ou  souffert,  mais  combattu  sans  ménagement.  La  lutte  était 
■  imminente  en  1200.  L'Eglise  hérétique  était  organisée;  elle 
savait  Sa  hiérarchie,  ses  prêtres,  ses  évêques,  son  pape;  leur 
»  concile  général  s'était  tenu  à  Toulouse  ;  cette  ville  eût  été  sans 
adoule  leur  Rome,  et  son  Capilole  eût  remplacé  l'autre'. 
sL'Eglise  nouvelle  envoyait  partout  d'ardens  missionnaires; 
j) l'innovation  éclatait  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  les  moins 
j) soupçonnés,  en  Picardie,  en  Flandre,  en  Allemagne,  en  An- 
Bgleterre,  en  Lombardie,  en  Toscane,  aux  portes  de  Rome,  à 
»  Viterbe  ^.  » 

Nous  avons  reproduit  ce  passage  en  entier,  parce  qu'il  répond 

*  Il  ue  serait  pourtant  pas  fort  difficile  de  citer,  dans  les  annales  de  ia 
vraie  Eglise,  un  assez  bon  nombre  de  martyrs  qui  eurent  toute  la  douceur 
et  l'héroïsme  de  ceiac  des  premiers  siècles ,  depuis  saint  Thomas  de  Can- 
lorbcry ,  jusqu'à  saint  Pierre  de  Parcnzo  et  saint  Pierre  de  Véronne  , 
martyrs  d'Orvietlc  et  de  Milan. 

*  Un  NicélaSjde  Conslanlino[)le ,  avait  présidé,  près  de  Toulouse,  en 
ii67,^comme  pape,  le  Concile  des  évêques  Manichéens.  La  Lombar- 
die, la  France  du  nord  ,  Aibi,  Garcasonne  ,  avaient  été  représentés  par 
leurs  pasteurs,  V.  M.  Micli,,  Tp.  4i7« 

^  Michelcl ,  t.  u,  p.  469  et  suiv. 
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assez  bien  à  quelques  mots  fort  virulens  qui  échappent  quelque- 
fois à  M.  Michelet,  sur  les  vengeances  de  l'Eglise,  les  prélrcs  sans 
entrailles,  la  soif  du  meurtre  devenue  le  génie  même  du  prêtre  ,  etc. 
Dites-nous  donc  ce  qu'il  fallait  faire.  Le  christianisme,  vous  le 
reconnaissez,  était  le  seul  asile,  la  seule  garantie  de  l'ordre, 
de  la  sociabilité,  de  la  liberté;  d'autre  part,  le  salut  du  christia- 
nisme était  certainement  dans  Cunité  de  l' Eglise  '  ;  et  remarquez 
qu'il  ne  s'agissait  point  de  troubler  la  paix  publique,  de  tirer 
l'épée  du  fourreau;  elle  en  était  sortie  depuis  Jong-lems,  et  ce 
n'est  point  notre  main   qui  l'avait  dégainée.   Les  hérétiques 
avaient  pour  auxiliaires  les  Routiers  et  Cotereau:v;  Raymond  VI 
en  avait  constamment  dans  ses  troupes.  Or  on  sait  quelles  étaient 
ces  gens-ci  '.   «  La  guerre  était  effroyable,  faite  ainsi   par  des 
«hommes  sans  foi  et  sans  patrie  contre  lesquels  l'Eglise  elle- 
nmême  n'était  plus  un  asile,  impies  comme  nos  modernes,  et 
«farouches  comme  les  barbares.  C'était  surtout  dans  l'inter- 
nvalle   des  guerres  ^  lorsqu'ils  étaient  sans  solde  et  sans  chef, 
«qu'ils  pesaient  cruellement  sur  le  pays,  volant,  rançonnant, 
«égorgeant  au  hasard.  Leur  histoire  n'a  guère  été  écrite;  mais 
«à  en  juger  par  qvielques  faits,  on  pourrait  y  svippléer  par  celle 
«des  Mercenaires,  de  l'antiquité,  dont  nous  connaissons  l'exé- 
j)  érable  guerre  contre  Carthage  ''.  »  Voilà  donc  la  France  en 
pleine  voie  de  retour  vers  la  civilisation  païenne...  Qu'opposer 
à  ces  furieux?....  Les  moyens  de  persuasion?  envoyer  des  mis- 
sionnaires ?...  Eh  !  pendant  5o  ans  la  mission  n'avait  cessé  dans 
le  Languedoc;  l'Ordre  de  Citeaux  y  avait  envoyé  en  une  fois 
trente   prédicateurs;  ou    ne  saurait  compter   tous  les  cardi- 
naux, évêques,  abbés,  simples  moines,  qui^avaient  échoué,  de- 
puis saint  Bernard  jusqu'à   saint  Dominique  ,  les  deux  plus 
puissans  hommes  de  parole  du  12'  siècle.  En  de  telles  circons- 

1  Michelet,  t.  11,  p.  556. 

»  Les  Coteriaux  ardoient  les  moliers  et  les  églises  ,  cl  Iraîaoienl  après 
eux  les  prêtres  et  les  gens  de  religion,  et  les  appcloient  Cantadors  par 
dérision  <  quand  ils  les  balloient  et  tormeuloient ,  lors,  disoicnt-ils  , 
Cantadors,  cantets,  »  Chron.  de  St.  Denvs, —  Leurs  concul)iucs  se  fai- 
saient des  coiffes  avec  les  nappes  de  communion  ,  el  brisaient  les  calices 
à  coups  de  pierre.  Guill.  Nang.  Cilat.  de  M.  Mich. 

3  Michelet,  t.  li,  p.  47^- 
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iances,  nous  le  croyons,  si  vous  eussiez  été  vous-même  appelé 
au  conseil  apostolique,  vous  n'auriez  point  hésité  à  prêcher 
cette  croisade  que  le  comte  de  Toulouse  avait  déjà  sollicitée,  à 
saliver  l'Europe  ,  à  lever  le  glaive  au  profit  de  la  raison  humaine. 
De  quel  droit  venez-vous  donc  insulter  au  grand  nom  d'Inno- 
cent III,  qui  demeurera  toujours  inscrit  à  côté  de  celui  de 
Grégoire  VIî!  un  peu  au-dessous  néanmoins. 

Nous  ne  parlerons  pas  davantage  de  la  guerre  des  Albigeois, 
nous  proposant  d'y  revenir  ailleurs;  ajoutons  en  passant  :  i% 
que,  touchant  les  détails  de  cette  croisade ,  la  vérilé  est  fort  dif- 
ficile à  découvrir  au  milieu  des  récils  suspects  et  souvent  oppo- 
sés des  contemporains  '  ;  2",  que,  s'il  y  eut  d'horribles  atrocités 
commises  par  les  gens  de  guerre,  si  l'ou  peut  même  adresser  de 
très-graves  reproches  à  quelques  agens  supérieurs  de  l'autorité 
ecclésiastique,  le  pape  Innocent  apporta  tous  les  adoucissemens 
possibles  dans  l'exécution  de  mesures  rigoureuses,  mais  néces- 
saires, et  modéra  plusieurs  fois  la  fougue  des  croisés. 

Heureusement  l'Eglise  trouva  dans  son  sein  de  plus  dignes 
auxiliaires  que  les  soldats  de  Moiilfort,  des  secours  plus  en  har- 
monie avec  ses  principes  de  charité  et  de  tendresse  maternelle. 
Reprenons  les  choses  d'un  peu  plus  haut,  et  admirons  cette  suc- 
cession d'instituts  religieux,  vraies  milices  du  Christ,  qui  nais- 
sent, comme  à  point  nommé,  dans  la  suite  des  âges,  toujours 
appropriées  aux  besoins  les  plus  urgens  et  aux  idées  les  plus 
générales  :  merveilleuse  fécondité  que  la  céleste  épouse  ne  par- 
tage avec  aucune  des  institutions  filles  de  l'homme  ! 

Après  l'invasion  des  barbares,  il  y  avait  eu  l'invasion  des  moines. 
Les  enfans  de  S.  Benoît  se  multiplièrent  avec  une  rapidité  qui 
tient  du  prodige;  beaucoup  de  leurs  couvens  sont  devenus  des 
villes.  C'étaient,  on  lésait,  aux  premiers  siècles  de  la  monar- 
chie, les  écoles,  les  hôpitaux,  les  hôtelleries  ,  les  asiles  contre 
l'oppression ,  les  refuges  de  la  science.  Tous  ces  rayons  de  la 

^  Tel  est  le  mot  fameux  .idiibué  an  légat  Arnaud  :  Tuez  tout ,  Dieu 
connaît  les  siens  .  qui  ne  se  trouve  clans  aucun  historien  français  ,  con- 
temporain ,  pas  mèoie  dans  le  Chroniqueur  Languedocien  ,  si  attaché  au 
parti  du  comte  Raymond,  et  qui  n'est  rapporté  que  par  un  étranger. 
César  d'Heislerbach ,  le  même  qui  assure  qu'aa  sac  de  Béziers  il  y  eut 
cent  mille  liabitans  massacrés  !  ! 
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gloire  monastique  convergent  autour  de  la  maison  de  Ckmy, 
qui,  pendant  deux  siècles,  rendit  tant  de  services,  et  enfanta 
tant  de  grands  hommes.  On  peut  compter  au  nombre  de  ceux^ 
ci  ses  quatre  premiers  abbés,  les  saints  Odon,  Mayeul,  Odilon 
et  Hugues,  sans  oublier  Picrre-le-vénérable,  qui  rappela  dans 
l'opulente  Cluny,  les  plus  beaux  jours  de  la  discipline  primitive. 
A  peine  Cluny  commence  à  déchoir,  que  S.  Bernard  paraît 
avec  les  grandes  fondations  de  Citeauxet  de  Clairvaux.  Peu  au- 
paravant s'élevait  au  haut  des  Alpes  un  asylepour  les  âmes  les 
plus  avides  de  calme  et  de  solitude,  tandis  que  Fontevrault  ou- 
vrait ses  magnifiques  retraites  au  sexe  réhabilité  par  la  loi  évan- 
gélique.  La  femme  devint  l'égale  de  l'homme,  le  jour  qu'elle  put 
vivre  vierge  et  honorée.  Du  sein  des  croisades  sortent  les  or- 
dres militaires;  le  temple,  l'hôpital, les  chevaliers  leuloniques, 
et  les  divei's  ordres  d'Espagne.  Ceux-là  sont  destinés  à  combat- 
tre, d'autres  à  réparer  les  maux  de  la  guerre;  S,  Jean-de-Ma- 
tha,  S.  Pierre-Nolasque,  l'honneur  de  la  Provence  et  du  Lan- 
guedoc, se  vouent  corps  et  biens  au  rachat  des  prisonniers   S. 
Jean-de-Matha  en  délivra  plus  de  quatre  cents  en  trois  voyages. 
La  face  du  monde  avait  peu  à  peu  changé;  au  i3''  siècle,  le 
rationalisme  et  le  mysticisme  recommençaient  l'antique  lutte 
née  avec  les  premières  spéculations  de  l'intelligence  humaine. 
Il  est  vrai  que,  sur  plusieurs  points,  l'esprit  catholique  d'asso- 
ciation s'était  réveillé  au  premier  péril.   La  confrérie  des  Capu- 
chons contre  les  bandes  des  Routiers,  les  pauvres    catholiques 
contre  les  pauvres  de  Lyon  ;  mais  qu'était-ce  que  ces  résistances 
partielles?  Citeaux  lui-même,  que  les  richesses  commençaient 
à  énerver,  ne  sulïisait  plus.  Contre  ces  prêcheurs  fanatiques  ou 
subtils ,  l'Eglise  eut  ses  prêcheurs  et  ses  mystiques  sur  une  plus 
grande  échelle;  les  Dominicains  et  les  Franciscains;  aux  pre- 
miers, les  combats  de  la  parole,  l'ardent  prosélytisme,  l'ensei- 
gnement,  la  répression;  aux  seconds,  la  vie  contemplative, 
l'absolu  renoncement,  l'exaltation  de  l'ascétisme  et  de  l'amour. 
Les  frères  Prêcheurs,  fondés  par  un  gentilhomme  castillan, 
étaient  plus  en  rapport  avec  les  classes  instruites  et  élevées;  les 
Mineurs,  fds  d'un  simple  marchand  d'Ombrie,  se  rapprochaient 
davantage  des  petits,  du  menvi  peuple,  qui  courait  après  eux, 
attiré  par  leuï  îïiépris  de  tout  bien,  leur  soif  d'humiliations  çt 
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de  souffrances,  leurs  prédications  dramatiques.  Le  zèle  du  salut 
des  âmes  avait  arraché  S,  Dominique  à  sa  patrie,  à  ses  chères 
études,  pour  lui  faire  courir  le  Languedoc,  pieds  nus  et  sans 
armes,  au  milieu  des  sectaires.  Personne  n'eut  plus  que  lui  le 
don  des  larmes  et  l'éloquence  qui  les  fait  couler.  Lorsqu'il  étu- 
diait à  Palencia  ,  une  grande  famine  régnant  dans  la  ville,  il 
vendit  tout,  ses  livres  naéme ,  pour  secourir  les  pauvres  '.  S. 
François,  jeune  homme  de  vanité,  ami  du  monde  et  de  la  lit- 
térature légère,  troubadour  lui-même,  bouffon,  prodigue,  har- 
di, mais  sous  ces  dehors  frivoles,  portant  un  cœur  d'une  sen- 
sibilité et  d'une  profondeur  sans  mesure.  «  Il  avait  vingt-cinq 
»  ans  lorsqu'une  vision  le  convertit.  Il  monte  à  cheval,  va  vendre 
»ses  étoffes  à  Foligno,  en  rapporte  le  prix  à  un  vieux  prêtre; 
»mais  son  père  le  poursuit;  il  se  sauve,  vit  un  mois  dans  un 
Btrou;  son  père  le  rattrape,  le  charge  de  coups;  le  peuple  le 
«poursuit  à  coups  de  pierres.  Les  siens  l'obligent  de  renoncer 
»  juridiquement  à  tout  son  bien ,  en  présence  de  l'évêque.  Ce- 
»tait  sa  plus  grande  joie;  il  rend  à  son  père  tous  ses  habits;  l'é» 

'  Ce  portrait  de  saint  Dominique  et  celui  de  saint  François  d'Assise  sont 
presque  littéralement  empruntés  à  M.  Michelet.  Relativement  à  saint  Do- 
minique, il  a  fallu  cependant  effacer  deux  traits  qui  tendent  à  le  représenter 
comme  le  terrible  fondateur  de  l'inquisition  ,  et  comme  cherchant  et  don- 
nant le  martyre  avec  la  même  avidité  (  425.  478  )•  Premièrement  linquisi- 
tion  ne  fut  confiée  à  l'ordre  des  Dominicains  qu'au  mois  d'avril  i233, 
c'est-à-dire,  douze  ans  après  la  mort  de  saint  Dominique,  arrivée  le 
6  août  1221  ;  en  second  lieu,  toutes  les  fables  touchant  le  caractère 
guerroyant  du  saint,  n'ont  d'autre  fondement  qu'un  passage  du  P.  Be- 
noît ,  d'après  lequel  saint  Dominique  aurait  animé  les  croisés  ,  le  crucifix 
à  la  main  ,  à  la  bataille  de  Muret.  Or,  le  P.  Benoît  [Hist.  des  Albigeois , 
liv.  4j.  se  fonde  lui-même  sur  la  Chronique  intitulée  :  Prœclara  Fran^ 
corutn  facinora,  laquelle  dit  précisément  tout  le  contraire  :  il  y  est  mar- 
qué en  termes  exprès  que  saint  Dominique  était  dans  l'église  de  Muret, 
où  il  priait  Dieu  avec  les  évêques  durant  la  bataille  :  —  Intérim  atiiem 
diim  bellum  Domini  gerebaiur ,  Fulco  Tolosanus,  etc.,  cuni  suis  clericis  et 
atiquibus  retigiosis,  inter  quos  erat  religiosus  Dei  arnicas  frater  Dominicus, 
canonicus  Oxoniensis ,  postmodiim  fratrum  prœdicat.  ordinis  mstructor  et 
institutor,  eeclesiam  intravcrunt,  exemplo  Moysi  in  bello  Josue,  levantes  ma- 
nus  in  cœlum  ,  deprecanies  Dominum  in  servis  suis  ,  etc.  — Voir  D.  Vaissète, 
Hist.  gén.  du.  Langued.,  t.  5  ,  p.  7>q\  et  note  XVK, 

Tome  xn.—  N"  68.  ï836.  8 
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»vêqae  lui  jette  son  manteau.  Le  voilà  lancé  sur  la  terre; il 
«parcourt  les  forêts  en  chantant  les  louanges  du  Créateur.  Des 
»  voleurs  l'arrêtent ,  et  lui  demandent  qui  il  est  :  a  Je  suis,  dit-il, 
»le  héraull  qui  proclame  le  grand  roi.  »  Les  ciseaux  chantent 
»avec  lui  ;  il  les  prêche,  ils  écoutent  :  <iOiseaux,mes  frères,  disait- 
»i!,  n'aimez-vous  pas  votre  créateur,  qui  vous  donne  ailes  et 
«plumes  et  tout  ce  qu'il  vous  faut  ?  b  Puis,  satisfait  de  leur  do- 
»cilité,illes  bénit,  et  leur  permet  de  s'envoler.  Il  exhortait 
«ainsi  toutes  les  créatures  à  louer  et  remercier  Dieu.  Il  les  ai- 
»mait,  sympathisait  avec  elles;  il  sauvait,  quand  il  pouvait, le 
•  lièvre  poursuivi  parles  chasseurs,  et  vendait  son  manteau  pour 
»  racheter  un  agneau  delà  boucherie.  La  nature  morte  elle- 
Dinême,  il  l'embrassait  dans  son  immense  charité.  Moissons,  vi- 
>gnes,  bois,  pierres,  il  fraternisait  avec  eux  tous,  et  les  appe- 
»lait  tous  à  l'amour  divin...  Il  alla  trouver  le  pape,  et  lui  de- 
«manda  pour  grâce  unique  de  prêcher,  de  mendier,  de  n'avoir 
srien  au  monde,  sauf  une  pauvre  église  de  Ste.-!Marie-des-Anges, 
«dans  le  petit  champ  de  la  Portiuncule,  qu'il  rebâtit  de  ce  qu'on 
ïlui  donnait.  Cela  fait ,  il  partagea  le  monde  à  ses  compagnons, 
«gardant  pour  lui  l'Egypte,  où  il  espérait  le  martyre.  La  source 
«étant  ouverte,  il  y  en  eut  pour  tout  le  monde  ;  tous  y  vinrent; 
«les  laïques  y  furent  admis.  Le  tiers-ordre  de  S.  Dominique  et 
«de  S.  François  reçut  une  foule  d'hommes  qui  ne  pouvaient 
«quitter  le  siècle,  et  cherchaient  à  accorder  les  devoirs  du 
»  monde  et  la  perfection  monastique.  S.  Louis  et  sa  mère  appar- 
>  tenaient  au  tiers-ordre  de  S.  François.  » 

Dans  un  dernier  article  nous  ferons  ressortir  l'influence  de 
St. -Louis  sur  le  tems  où  il  a  vécu,  et  nous  offrirons  le  tableau 
de  l'état  de  l'Europe  à  la  fin  du  moyen-âge. 

P.  P.  M. 
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TRADITIONS  CHINOISES 

MISES    EN    RAPPORT    AVEC    LES    TRADITIONS   BIBLIQUES. 

|3rcmicr  'ÂtHcU- 

Note  préliminaire  du  Directeur. — On  connaît  l'importadce  que 
nous  attachons  aux  travaux  qui  se  font  en  ce  moment  sur  This- 
îoire  de  la  Chine,  et  les  espérances  que  nous  plaçons  dans  les 
découvertes  que  quelques  sinologues,  et  principalement  M.  de 
Paravey,  sont  en  voie  de  faire  sur  les  premiers  commencemens 
du  peuple  Chinois,  et  par  conséquent  sur  l'histoire  primitive  du 
genre  humain.  C'est  donc  avec  le  plus  vif  intérêt  que  nous  avons 
reçu  l'article  suivant,  dû  à  une  plume  déjà  bien  connue  de 
nos  lecteurs.  Ils  y  trouveront,  ainsi  que  dans  les  suivanSj  sur 
l'histoire  de  la  Chine,  des  notions  qui  les  mettront  à  même  de 
comprendre  toutes  les  questions  que  nous  pouvons  avoir  à  trai- 
ter dans  la  suite.  Cependant  cet  article  est,  pour  le  fond  de  l'his- 
toire des  Chinois,  en  opposition  directe  avec  les  opinions  de 
M.  de  Paravey,  et  avec  quelques  articles  que  nous  avons  déjà 
insérés  dans  les  Annales.  Malgré  cette  opposition,  il  n'est  jamais 
entré  dans  notre  pensée  d'en  refuser  l'insertion,  caries  Annales 
ne  sont  préoccupées  pour  aucun  système  ni  pour  aucune  école  j 
elles  accueillent  les  travaux  même  les  plus  opposés,  quand  ils 
sont  faits  en  conscience,  et  qu'ils  peuvent  conduire  à  quelques 
découvertes  importantes. 

Cependant  nous  avons  cru  devoir  à  la  collaboration  amicals 
de  M.  de  Paravey,  de  lui  communiquer  cet  article;  bien  que 
le  fond  ne  s'accorde  pas  avec  ses  opinions,  il  en  a  approuvé 
l'insertion  intégrale,  mais  il  nous  a  demandé  d'y  ajouter  quel- 
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ques  noies ,  qui  feront  comprendre  quels  sont  les  points  sur  les- 
quels il  est  en  désaccord  avec  la  plupart  des  savans  actuels  ,  et 
lui  periueltront  de  donner  quelques  preuves  à  l'appui  de  son 
système  encore  si  imparfailement  connu.  Nous  avons  accepté  la 
proposition  avec  reconnaissance.  Nos  abonnés  seront  ainsi, 
mieux  que  les  savans  eux-mêmes,  au  courant  de  tout  ce  qui  re- 
garde cette  importante  question.  Nous  devons  ajouter  que  ces 
notes  ont  été  communiquées  à  M.  R...g,  qui,  tout  en  demeurant 
dans  son  sentiment,  a  exprimé  lui-même  le  désir  qu'elles  fussent 
publiées. 

Le  Directeur,  K.B. 

Noéest-il  lefondaleurde  l'enipire  Chinois? — Les  Chinois  paraissent  être  de 
la  race  de  Sem.  — Ils  ont  été  de  tout  tems  séparés  des  autres  peuples. 
— Ils  sont  un  peuple  primitif. — L'histoire  du  Chou-king  est  incomplète, 
mais  non  fausse. — La  nature  et  la  composition  grammaticale  de  leur 
langue  , — leur  système  graphique, — et  le  système  de  leur  religion, — 
prouvent  que  les  Chinois  ne  sont  pas  une  colonie  sortie  de  l'Egypte, 
de  l'Inde  ou  de  la  Ghaldée. 

De  tous  les  peuples  de  l'Orient,  si  l'on  excepte  les  Hébreux, 
il  n'en  est  pas  qui  soit  à  nos  yeux  plus  digne  d'être  étudié  que  le 
peuple  Chinois  (i)  '. 

Nul  empire  n'est  plus  étendu  que  celui  de  la  Chine  ;  sa  popu- 
lation est  innombrable,  et  l'état  de  civilisation  de  ce  peuple,  si 
long-tems  séparé  de  tous  les  autres  (2) ,  est  un  phénomène  sin- 
gulièrement remarquable. 

Toutefois  ce  n'est  point  par  là  qu'il  attire  spécialement  notre 
attention  ;  ce  dont  je  suis  le  plus  frappé,  en  présence  des  insti- 
tutions de  ce  peuple,  c'est  qu'elles  offrent  encore,  à  l'heure  qu'il 
est,  les  grands  caractères  de  la  civilisation  primitive  (3).  Je 
trouve  en  effet  dans  ces  institutions  une  empreinte,  altérée  si 
l'on  veut,  mais  toujours  reconnaissable,  de  ce  type  primordial, 
dont  les  vestiges  aujourd'hui  sont  presque  partout  effacés. 

De  là  s'est  formée  cette  opinion ,  qui  paraît  d'abord  assez  bi- 
zaï -e,  et  qui  néanmoins  a  été  embrassée  par  des  hommes  de  sa- 
voir %  que  la  Chine  aurait  été  peuplée  par  une  colonie  dont  JSoé 

»  Voyez  les  notes  à  la  fin  de  l'article. 
'•'  Wimu,  Shuçkford  et  autres. 
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iui-mème  était  le  conducteur.  On  suppose  donc  que  le  second 
père  du  genre  humain  a  encore  engendré  des  enfans  après  le  dé- 
luge, et  que,  s'étant  séparé  des  trois  fils  qu'il  avait  eus  précé- 
demment, il  a  jeté  les  fondemens  du  grand  empire  qui  existe  au- 
jourd'hui à  l'extrémité  orientale  de  l'Asie. 

Cette  opinion  qui,  je  le  répète,  paraît  au  premier  coup  d'œil 
singulière,  ne  doit  pourtant  pas  être  considérée  comme  une 
hypothèse  méprisable  ;  elle  sappuie  sur  des  considérations  qui 
ne  sont  pas  dénuées  de  force ,  et  elle  a  été  soutenue  par  des 
hommes  que  l'Angleterre  estime  ;  depuis  elle  a  été  reprise  en 
sous-oeuvre  par  les  auteurs  de  V Histoire  Universelle,  qui  l'ont 
modifiée  d'une  manière  à  la  rendre  vraisemblable  '. 

Cependant  il  est  vrai  de  dire  qu'en  Angleterre  méûie ,  ce  cys- 
tèmea  trouvé  des  contradicteurs;  on  a  élevé  diverses  objections, 
dont  la  plus  forte  serait  la  difficulté  de  concilier  cette  hypothèse 
avec  la  Genèse,  qui  donne  à  entendre  suffisamment  que  Noé  a 
eu  trois  fils  seulement ,  dont  tous  les  peuples  de  la  terre  sont 
sortis  ;  et  qui  garde  d'ailleurs  un  silence  absolu  sur  cette  espèce 
de  scission  entre  le  père  et  ses  fils,  qu'on  suppose  avoir  eu  lieu 
antérieurement  à  la  construction  de  Babel  \  Du  reste,  il  est  à 
remarquer  que  la  plupart  des  raisons  sur  lesquelles  s'appuient 
ceux  qui  prétendent  que  Noé  a  été  lui-même  le  fondateur  de 
l'empire  Chinois,  trouvent  également  bien  leur  application, 
quand,  sans  aller  aussi  loin,  on  s'en  tient  à  dire,  que  la  colonie 
qui  a  fondé  la  Chine  s'est  détachée  très-anciennement  des  tri- 
bus agglomérées  dans  la  partie  centrale  de  l'Asie. 

Ainsi,  par  exemple,  on  a  beaucoup  insisté  sur  les  traits  de 
ressemblance  qu'on  a  cru  découvrir  entre  Noé  et  Fo~fii  (4),  qui 
serait,  à  en  croire  quelques  écrivains  chinois,  le  premier  em- 
pereur delà  Chine.  Nous  aurons  à  nous  expliquer  plus  tard  sur 
cette  identité  prétendue;  quant  à  présent,  nous  devons  nous 
contenter  de  faire  observer,  qu'en  admettant  que  Fo-hine  soit 
autre  chose  que  Noé,  il  ne  s'en  suit  pas  que  ce  dernier  a  réel- 
lement fondé  l'empire  de  la  Chine. 

'  Voyez  la  section  ix^  du  cli.ip.  r'  du  livre  xvr  de  VHistoirc  universelle 
des  Anglais. 

'  Genèse j  ix,  19. — x,  33. -^xi,  1  et  2. 
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Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  que  les  diverses  tribus 
qui  se  sont  éparpillées  dans  toutes  les  directions,  à  la  suite  de 
la  confusion  des  langues >  ont  emporté  avec  elles  le  souvenir  des 
traditions  communes,  c'est-à-dire,  la  mémoire  des  tems  antédilu- 
viens, du  déluge,  de  Noé,  de  ses  trois  fils;  et  que  ces  faits  primitifs, 
ainsi  que  ces  personnages  mémorables  doivent  se  retrouver  en 
tête  de  la  tradition  particulière,  partout  où  l'on  aura  eu  quelque 
soin  d'entretenir  le  souvenir  des  choses  passées.  Dès-lors  on  ne 
doit  pas  être  surpris  qu'il  soit  fait  mention  dans  les  annales  de 
la  Chine  de  quelques-uns  des  hommes  primitifs;  on  pourrait 
s'étonner  bien  plutôt  si,  dans  la  partie  de  ces  annales  qu'on 
doit  appeler  la  partie  fabuleuse,  rien  ne  se  rapportait  au  pre- 
mier âge  du  genre  humain;  et  comme  le  peuple  Chinois,  en 
cela  guidé  par  un  instinct  naturel  qui  a  également  entraîné  les 
autres  peuples,  a  imaginé  de  s'approprier  le  fond  commun  et 
de  l'adapter  à  sa  propre  localité,  nous  verrions  Noé  figurer  sous 
une  dénomination  quelconque  en  tête  des  empereurs  chinois, 
sans  nous  croire  obligé  pour  cela  de  regarder  le  second  père  du 
genre  humain  comme  ayant  fondé  réellement  l'empire  de  la 
Chine. 

Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'insister  svir  ces  considérations  ; 
en  ce  moment  il  doit  nous  suQlre  d'avoir  indiqué  légèrement, 
et  pour  ainsi  dire  en  passant,  que  l'identité  de  Fo-lil  et  de  Noé 
c'aurait  rien  de  décisif  en  faveur  de  l'opinion  que  Shuckford  a 
çssayé  de  mettre  en  vogue. 

tJne  autre  opinion,  plus  généralement  suivie,  est  celle  qui 
fait  sortir  les  Chinois  de  la  vdico  japhélique.  On  a  dit  que  les  Chi- 
nois aussi-bien  que  les  Tarlares  sont  issus  de  quelques-uns  des 
descendans  de  Jap/iet,  lesquels,  après  s'être  d'abord  dirigés  vers 
le  nord,  auraient  ensuite  incliné  vers  l'orient.  Il  en  est  qui  don- 
nent aux  Chinois  une  origine  différente,  puisqu'ils  en  font  une 
colonie  sortie  de  la  race  de  Sein.  Enfin,  un  savant  académicien 
français,  M.  de  Guignes,  ayant  entrepris  de  soutenir  que  le  peu- 
ple Chinois  est  une  colonie  égyptienne,  semblerait  indiquer 
par  là  qu'il  regarde  les  Cliinois  comme  étant  delà  race  de  C/iam. 

Si  nous  étions  obligé  d'émettre  un  avis  sur  cette  question  d'o- 
rigine, nous  dirions  que  la  colonie  chinoise  nous  paraît  avoir 
plus  d'analogie  avec  la  race  sémitique  qu'avec  aucune  autre? 
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et  pour  rendre  raison  ensuite  de  plusieurs  circonstances  qui  la 
regardent,  nous  supposerions  que  cette  colonie  a  été  séparée 
violemment  de  la  masse  des  enfans  de  Sein,  par  une  irruption 
des  enfans  de  Japhet ,  qui  l'aura  obligée  d'aller  chercher  au  loin 
un  pays  qu'elle  pût  cultiver  eu  paix  (5)  ;  de  là  cet  esprit  de 
crainte,  de  défiance  et  d'antipathie,  qui  fait  encore  un  des  carac- 
tères de  la  nation  Chinoise  à  l'égard  des  étrangers. 

Cette  idée  d'une  irruption  de  la  race  jap/iétique  qui  aurait  re- 
foulé et  jeté  du  côté  de  l'orient  une  des  tribus  de  la  race  sémiti- 
que, n'est  pas  une  hypothèse  entièrement  gratuite;  la  race  ja- 
phétique  a  toujours  été  aventureuse  et  remuante;  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  seulement  que  les  enfans  de  Japhet,  vérifiant  la 
prophétie  qu'on  lit  dans  la  Genèse  ',  se  sont  établis  dans  les 
tentes  des  enfans  de  Sem.  En  quittant  les  plaines  de  Scnnaar, 
ils  prirent  leur  direction  vers  le  nord,  dans  le  même  lems  que 
les  enfans  de  Cliam  descendaient  vers  le  midi.  S'étant  avancés 
jusqu'au  Pont-Euxin  et  à  la  mer  Caspienne,  les  enfans  de  Japhet 
se  répandirent  le  long  des  bords  maritimes  ,  les  uns  tirant  du 
côté  de  l'orient,  les  autres  s'avançant  de  plus  en  plus  vers  l'oc- 
cident; tandis  que  les  plus  entreprenans  ,  s'engageant  entre  les 
deux  mers  3  s'ouvrirent  une  voie  pour  pénétrer  dans  le  nord  de 
l'Europe.  Il  est  à  croire  que  les  directions  qu'avaient  prises  /«- 
phet  et  Chant,  laissant  Sem  au  milieu  d'eux,  avaient  été  réglées 
dans  un  esprit  de  paix;  mais  les  enfans  de  Japhet  n'ont  pas  été 
constamment  fidèles  à  observer  cet  accord ,  car  il  paraît  qu'à 
une  époque  très-reculée,  qtielques-uns  des  descendans  de  Ja- 
phet, de  ceux  qui  étaient  établis  dans  la  Médie  ou  autres  contrées 
adjacentes,  revenant  en  arrière,  se  sont  rués  d'abord  sur  les 
Elamites ,  et  ensuite  ont  pénétré  jusqu'aux  Indes.  La  trace  de 
cette  irruption  est  i*estée  ineffaçable,  puisqu'on  trouve  des  ves- 
tiges et  de  l'irruption  et  de  la  conquête,  dans  la  division  si  net- 
tement tranchée  des  castes  aux  Indes ,  et  dans  la  langue  qu'on  y 
a  parlée  si  long-tems.  Il  est  en  effet  reconnu  maintenant  que  le 
sanscrit  n'est  pas  une  langue  scniilique,  mais  japhétique,  et 
qu'elle  se  classe  dans  cette  famille  nombreuse  de  langues  qui 

*  Oac  Dieu  étende  les  possessions  de  Japhel ,  tl  qu'il  habite  dans  les 
lentes  de  Sem,  ch.  n.  \.  27. 
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comprend  celle  des  Mèdes,  des  Arméniens,  des  Slaves,  des  Al- 
lemands, des  Danois,  des  Suédois,  des  Normands,  des  Anglais, 
des  Grecs,  des  Romains  et  de  fous  les  peuples  de  l'Europe  la- 
tine. Cette  circonçtance  de  l'affinité  des  langues  qu'on  parlait 
tout  à  la  fois  aux  Indes  et  dans  la  Germanie  nous  a  donc  induit 
à  penser  que  la  race  japfiétique,  peu  de  tems  après  la  dispersion, 
est  sortie  de  ses  limites,  et  a  fait  une  entreprise  sur  les  terri- 
toires occupés  par  la  race  sémlllque.  Est-ce  à  cette  irruption, 
dont  l'effet  aurait  été  d'isoler  des  autres  descendans  deSem  une 
tribu  sémitique,  et  de  la  contraindre  à  chercher  une  retraite  paisi- 
bledans  les  profondeursde  l'orient,  qu'il  faut  attribuer  la  coloni- 
sation de  laCliine  ?  nous  n'oserions  l'affirmer,  mais  nous  croyons 
que  cette  supposition  n'a  rien  d'invraisemblable  et  de  forcé. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif  au  surplus  à  travers  toutes  ces  conjec- 
tures, c'est  que  ^la  colonie  qui  a  fondé  l'empire  Chinois  a  été 
de  toute  ancienneté  séparée  des  autres  peuples  du  continent 
asiatique;  qu'elle  a  vécu  isolée,  redoutant  le  contact  des  nations 
étrangères;  que  dans  cet  isolement  elle  s'est  affermie  dans  le 
respect  de  ses  institutions  religieuses,  politiques  et  civiles; 
qu'elle  s'est  accrue,  étendue,  a  prospéré  sous  l'influence  de  ses 
propres  traditions;  et  qu'enfin  lorsqu'elle  est  entrée  en  rapport 
avec  les  peuples  étrangers,  elle  a  su  conserver,  malgré  les  alté- 
rations qui  se  sont  introduites  dans  la  masse  des  idées,  le  fond 
primitif  sur  lequel  étaient  assises  originairement  ses  croyances, 
ses  institutions  et  ses  mœurs  (6). 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  démontrer. 

S'il  fallait  s'en  rapporter  à  certaines  traditions,  que  les  Chi- 
nois instruits  regardent  eux-mêmes  comme  fabuleuses,  on  se 
verrait  forcé  de  remonter  bien  haut  pour  trouver  le  commence- 
ment de  l'empire  de  la  Chine.  Son  origine  serait ,  non-seule- 
iTient  antérieure  au  déluge,  mais  elle  aurait  précédé  l'époque  à 
laquelle  nous  fixons  la  création  ;  ce  n'est  pas  en  nous  appuyant 
sur  des  doeunicns  semblables  que  nous  combattrons  ceux  qui 
mettent  en  doute  la  haute  antiquité  de  l'empire  Ciùnois. 

Les  critiques  les  plus  sévères,  tout  en  contestant  aux  Chinois 
la  haute  antiquité  que  ceux-ci  s'attribuent ,  conviennent  toute- 
fois que  l'histoire  de  la  Chine,  à  partir  du  règne  de  l'empereur 
J^ing-vang ,   prend  un  caractère  de  certitude  qu'il  n'est  guère 
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possible  de  méconnaître.  C'est  là  l'opinion  de  M.  de  Guignes, 
par  exemple,  qui  n'était  pas,  comme  on  sait,  très-favorable 
aux  prétentions  des  Chinois  par  rapport  à  leur  ancienneté.  Voilà 
donc  pour  la  critique  la  moins  bénévole  un  point  d'arrêt,  c'est 
la  fin  du  règne  de  Ping-vang.  Cette  époque,  qui  remonte  à 
l'an  720  avant  notre  ère  ,  est  précisément  celle  à  laquelle  se  ter- 
mine le  Clioa-klng.  Mais  ce  livre,  si  révéré  des  Chinois,  doit-il 
être  mis  entièrement  à  l'écart?  Cette  compilation  historique, 
qui  est  due  aux  soins  du  sage  Confucius,  sera-t-elle  regardée 
comme  un  amas  de  fables?  De  telles  propositions,  si  on  s'avi- 
sait de  les  émettre  à  la  Chine,  révolteraient  tout  ce  qu'il  y  a 
de  lettrés  et  de  non  lettrés;  en  Europe  elles  éprouveraient  con- 
tradiction, et  Confacias  trouverait  de  nombreux  défenseurs,  à 
la  suite  desquels  nous  ne  ferions  pas  difficulté  de  nous  placer. 
Ce  n'est  pas  que  nous  ne  soyons  tout  prêt  à  convenir  avec  M. 
de  Guignes  que  l'histoire  antérieure  à  Ping-vang ,  notamment 
en  ce  qui  regarde  la  dynastie  des  Hia  et  celle  des  Change  est 
incertaine  par  rapport  à  la  chronologie  (7)  ;  que  celte  même 
histoire,  si  l'on  s'attache  aux  faits,  est  vide,  et  dégénère  le  plus- 
souvent  en  instructions  morales;  qu'il  n'y  a  presque  pointde  dé- 
tails sur  les  deux  premières  dynasties;  que  l'histoire  de  la  troi- 
sième dynastie  elle-même  est  peu  suivie;  tout  cela  nous  parait 
juste  et  vrai:  nous  ajouterons  même  que,  par  suite  de  l'incen- 
die des  livres,  sous  l'empereur  CÂt-/iOfln,j5'-/i ,  l'authenticité  du 
C/iou-king,  lequel  est  maintenant  dans  un  état  incomplet,  a 
souffert  atteinte. 

Mais,  après  ces  concessions,  s'il  était  question  de  passer 
outre,  de  dire  que  la  Chine,  antérieurement  à  Ping-vang,  ne 
présente  aucun  monument  historique,  réduisant  de  cette  sorte 
à  néant  la  valeur  du  livre  canonique  (8),  nous  résisterions  à  toute 
insinuation  de  ce  genre.  Quand  Confucius  a  rédigé  le  Cliou- 
/an,.g^,  l'empire  Chinois  était  puissant  et  vaste  (9),  la  nation  était 
policée,  l'écriture  était  depuis  long-tems  en  usage,  la  science 
historique  était,  sinon  cultivée,  du  moins  en  honneur;  et  l'on 
voudrait  que  cet  homme  grave,  pénétré  d'un  respect  si  profond 
pour  ce  qui  portait  l'empreinte  de  l'antiquité,  apôtre  zélé  et 
même  partisan  outré  de  la  tradition,  ait  imaginé,  sous  le  pré- 
texte de  fixer  les  traditions  historiques  de  la  Chine  antérieure- 
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ment  à  Ping-vang,  de  forger  lui-même  des  annales  (lo)  ;  cela 
ne  se  peut.  Revenant  au  vrai,  il  convient  de  dire  que  le  sage 
ministre  du  royaume  de  Lou,  le  philosophe  que  les  grands  et 
les  petits  honorent  dans  ce  pays  que  la  barbarie  (i  i  )  n'a  jamais 
couvert  de  son  ombre,ayant  entrepris  de  coordonner  les  traditions 
dupasse,  en  remontant  aussi  haut  qu'il  serait  possible,  a  con- 
sulté les  documens  qui  pouvaient  l'éclairer,  a  fait  choix  des  ma- 
tériaux, les  a  disposés  de  son  mieux,  se  bornant  au  simple  rôle 
de  compilateur,  en  sorte  que,  s'il  n'a  pas  rempli  sa  tâche  d'une 
manière  plus  satisfaisante,  c'est  que  les  moyens  lui  ont  manqué. 
Ce  qui  prouverait ,  du  reste ,  qu'il  n'a  poiirt  cherché  à  donner 
aux  Chinois  une  antiquité  fabuleuse,  c'est  que,  rejetant  tout 
ce  qui  était  antérieur  à  Yao  ,  comme  étant  obscur,  mal  assuré 
et  surchargé  de  récits  invraisemblables,  il  ne  mentionne  point 
Fo-Jii  (12),  non  plus  que  les  trois  IJoang  ;  en  cela  ,  il  a  fait 
preuve  de  circonspection  et  de  retenue,  car  il  aurait  pu,  comme 
d^autres  historiens  postérieurs,  remonter  jusqu'à  Fo-hi ,  sixns 
blesser  ouvertement  la  vérité. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  toutefois  sur  le  sens  de  ces  der- 
nières paroles;  notre  intention  n'est  pas  de  donner  à  entendre 
qu'il  faut  remonter  jusqu'à  Fo-/n  povu-  trouver  le  premier  em- 
pereur Chinois  ;  nous  voulons  dire  simplement  que  les  historiens 
qui  ont  placé  Fo-hi  et  les  trois  Hoang  à  la  tête  des  dynasties 
chinoises,  n'ont  blessé  l'exactiiude  qu'en  tirant  à  eux,  pour  se 
les  attribuer  particulièrement,  les  faits  et  les  personnages  que 
toutes  les  races  peuvent  revendiquer  avec  autant  de  droit  que 
celle  dont  il  est  question  en  ce  moment  (i3). 

Quant  à  Confucius ,  il  aurait ,  suivant  nou-j,  montré  plus  de 
discernement  que  Sée-ma-tchm,  qui  remonte  jusqu'à  iPci-/u" , 
et  même  que  Sée-via-lslen  ',  qui  a  commencé  son  histoire  par 
Hoang-ti.  Confucius  en  effet  nous  paraît  avoir,  en  parlant  de 
Yao,  saisi  réellement  le  point  de  disjonction  qui  sépare  l'his- 
toire générale  de  l'histoire  particulière;  et  comme  Yao  est  un 
personnage  qui  a  vécu  dans  les  tems  rapprochés  du  déluge,  il 
s'en  suivrait  que  le  peuple  Chinois  est  un  peuple  primitif;  aussi 
est-ce  bien  là  notre  opin  ion  (  1 4 )  • 

^  Or  Séc-ma-tsien  est  l'IIérodolc  de  la  Chiac,  {De  P.) 
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Cette  opinion  n'est  point  assise  seulement  sur  rautorité  du 
Chou-klng,  mais  elle  s'appuie  en  outre  sur  des  considérations 
d'un  grand  poids  ,  ainsi  qu'on  pourra  s'en  assurer  dans  le  mo- 
ment. 

Ceux  qui  ont  prétendu  que  la  Chine  avait  élé  peuplée  par 
une  colonie  que  Noé  avait  conduite ,  ont  insisté  sur  un  point 
qui  mérite  de  fixer  notre  attention  :  ils  ont  dit  que  la  langue  des 
Chinois  ne  ressemblait  à  aucune  autre,  qu'elle  en  différait  à  la 
forme  et  au  fond,  que  cette  différence  était  telle  qu'on  ne  pouvait 
établir  aucune  analogie  entre  cet  idiome  et  celui  des  autres  peu- 
ples delà  terre.  Ils  ont  conclu  de  là  que  la  langue  des  Chinois 
était  la  langue  primitive,  laquelle  se  serait  conservée  dans  la 
colonie  qui  s'était  détachée  de  la  masse  du  genre  humain,  sous 
la  conduite  de  Noé,  avant  la  construction  de  Babel,  et  consé- 
quemment  avant  la  confusion  des  langues  (i  5). 

Lorsque  celte  opinion  a  été  mise  en,  avant  par  Shuchford,  les 
travaux  de  la  linguistique  n'étaient  point  aussi  avancés  qu'ils  le 
sont  de  nos  jours  ;  et  comme  cette  science,  à  mesure  qu'elle 
fait  des  progrès,  découvre  des  analogies  là  où  d'abord  on  n'en 
soupçonnait  aucune,  il  ne  faut  pas  se  presser  de  regarder  la 
langue  chinoise  comme  un  idiome  à  part, comme  une  langue 
dont  la  consanguinité  avec  les  autres  langues  anciennes  ne 
pourra  jamais  être  établie.  Nous  devons  donc  regarder  comme 
hasardée  l'hypothèse  de  Shuckford ,  qui  se  fonde  sur  cette  im- 
possibilité. Cependant,  et  d'aulre  part,  il  paraît  qu'il  est  déjà 
permis  de  soutenir,  sans  rien  hasartler,  qu'on  ne  saurait  attri- 
buer à  la  langue  ancienne  de  la  Chine,  celle  qui  a  servi  à  l'au- 
teur des  Kings,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Kou-iven,  la 
qualité  de  langue  mixte.  Elle  n'a  point  été  formée,  comme  tant 
d'autres,  des  débris  de  deux  ou  de  plusieurs  idiomes;  cette  lan- 
gue est  pure,  elle  est  sans  aucun  mélange.  D'un  autre  côté, 
le  nombre  très-borné  de  ses  mots  radicaux  et  la  simplicité  de 
leurs  expressions  sont  des  circonstances  qui  nous  ramènent  aux 
premiers  âges  du  monde,  à  ces  tcms  où  l'esprit  de  l'homme  ne 
s'exerçait  que  snv  un  petit  nombre  d'idées,  exprimées  briève- 
ment par  les  sons  les  plus  simples;  enfin  .  le  système  gramma- 
tical des  Chinois,  tel  qu'il  se  présente  dans  les  anciens  livres,  et 
notamment  dans  les  Kuigs,  est  d'une  telle  simplicité,  est  si  éloi- 
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gné  d'ailleurs  du  celui  des  avilres  langues,  qu'on  ne  peut  mé- 
connaître ici  un  dialecte  primitif.  ((  Dans  une  langue  dépour- 
»vue  de  formes  grammaticales  (a  dit  un  de  nos  plus  savans 
«orientalistes)  où  tous  les  mots,  sans  exception,  peuvent  tour 
»  à  tour  jouer  le  rôle  qu'on  assigne  ailleurs  aux  noms  ,  aux  ad- 
wjectifs,  aux  verbes,  auxadverbes  et  même  aux  particules,  trou- 
nver  des  règles  claires,  constantes  et  positives,  pour  arriver 
»  toujours àl'expression  nette  et  précise  delà  pensée  avec  toutes 
nies  modifications  dont  elle  est  susceptible;  voilà  dans  sa  géné- 
«ralité  le  phénomène  que  présente  la  grammaire  chinoise (16)  ». 
Ce  phénomène  toutefois  perdrait  ce  qu'il  offre  de  merveil- 
leux, si  l'on  restreignait  aux  tems  qui  ont    suivi  de  près  le 
déluge ,  l'usage  du  système  grammatical  des  Chinois.  On  con- 
çoit en  etfet  que  les  hommes  d'alors  ont  pu  se  contenter  des 
formes  grammaticales  les  plus  simples  ;  mais  lorsque  le  déve- 
loppement des  idées  a  fait  sentir  la  nécessité  d'exprimer  les  rap- 
ports   grammaticaux  correspondant    aux   rapports    logiques, 
d'une  manière  plus  étendue,  plus  nette  et  plus  précise  qu'on 
ne  le  peut,  en  se  contentant  de  les  faire  ressortir  de  la  position 
des  mots,  le  système  grammatical  s'est  naturellement  étendu, 
perfectionné,  et  tous  les  peuples,  à  l'exception  des  Chinois,  ont 
suivi  ce  mouvement.  Eux  seuls  ont  donc  entrepris  ce  que  nul 
autre  peuple  (  17J  n'a  cru  pouvoir  faire,  à  savoir  de  conserver  la 
forme  grammaticale  primitive,  malgré  les  inconvéniens  qu'elle 
offrait,  lorsque  les  rapports  logiques  tendaient  à  se  compliquer 
de  plus  en  plus.  De  là  deux  inductions  à  tirer;  d'une  part  l'at- 
tachement des  Chinois  pour  leurs  usages  antiques  et  leur  répu- 
gnance pour  les  innovations,  sentiment  qui  se  manifeste  chez 
eux  sous  milles  formes  diverses;  d'autre  part  leur  isolement, 
qui  les  a  pendant  un  grand  nombre  de  siècles  privés  de  toute 
communication  avec  les  nations  éclairées  de  l'Asie.  Il  a  fallu 
ces  deux  circonstances  réunies  pour  les  soustraire  à  l'empire  do 
celte  puissance  qui  naît  du  besoin  et  de  l'exemple,  et  qui  a  pro- 
duit partout  ailleurs  des  ressources  plus  ou  moins  avantageuses, 
dont  l'intelligence  a  fait  son  profit. 

'  Mélanges  asiatiques,  t.  i.  arl,  16,  sur  l'origine  des  formes  grammati- 
cales ,  par  M.  Abcl  Rcmusat. 
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Ainsi  nous  entrevoyons  déjà  combien  est  mal  assise  l'opinion 
de  ceux  qui  refusent  aux  Chinois  la  qualité  de  peuple  primitif, 
c'est-à-dire,  de  ceux  qui  combattent  notre  tiièse;  car  nous  ne 
prétendons  pas,  nous,  soutenir  autre  chose  que  la  haute  anti- 
quité des  Chinois,  laissant  aux  partisans  de  Sliuckford  le  soin 
de  faire  valoir  son  système.  Nous  pouvons  donc  dire  à  ceux  qui 
attaquent  l'antiquité  des  Chinois,  que  si  ces  derniers  eussent 
été  instruits  et  policés  par  les  Egyptiens  ou  tous  autres  ,  le  sys- 
tème grammatical  à  la  Chine  ne  serait  pas  ce  qu'il  est  ;  d'où  il 
résulte  que  les  Chinois  n'ont  pas  eu  pour  maîtres  des  étrangers , 
et  que  ce  peuple  n'est  point  une  colonie  sortie  de  l'Egypte  ou 
d'ailleurs  (18). 

Cette  conclusion,  à  laquelle  nous  sommes  arrivé  en  suivant 
les  traces  de  la  linguistique ,  va  nous  être  encore  fournie  par 
l'examen  du  système  graphique  des  Chinois  '. 

Kous  sommes  du  nombre  de  ceux  qui  pensent  que  la  parole 
n'est  pas  une  invention  de  l'homme;  mais  relativement  à  l'écri- 
ture ,  nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  de  dire  qu'elle  a  été  ré- 
vélée. Cependant  le  besoin  a  dû  s'en  faire  sentir,  et  si  ce  n'est 
pas  antérieurement  au  déluge,  ce  doit  être  immédiatement 
après  (19).  Ainsi  nous  serions  disposé  à  croire  que  les  hommes, 
ayant  fait  usage  d'abord  des  entailles  sur  le  bois  pour  s'aider  à 
compter,  des  cordelettes  nouées  comme  signes  de  convention, 
ont  eu  recours  bientôt,  pour  fixer  la  mémoire  des  choses,  à  la 
peinture  des  objets,  puis  aux  représentations  symboliques,  et 
enfin  aux  hiéroglyphes,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  signes 
symboliques  abrégés. 

Qu'on  admette  ou  non  cette  conjecture,  qui  rapporte  au  teras 
rapproché  du  déluge,  l'invention  et  l'usage  de  l'écrittire  hié- 
roglyphique, on  conviendra  toujours  avec  nous,  je  l'espère, 
que  cette  écriture  a  dû  précéder  l'écriture  alphabétique,  et  que 
si  cette  dernière  eût  été  découverte  d'abord,  jamais  l'écriture 
hiéroglyphique  n'eût  été  employée;  elle  n'eût  pas  même  été 
inventée. 

Mais  il  y  avait,  pour  arriver  à  cette  conception  de  représenter, 

*  Pour  mieux  comprendre  toute  celte  question  ,  nous  conseillons  de 
lire  l'article  publié  daos  le  N°  42  ,  t.  Tii ,  p.  445  des  Annales.  (^.  du  D.) 
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au  moyen  d'un  petit  nombre  de  signes,  tous  les  sons  dont  le 
langage  humain  se  compose,  et  sortir  de  la  voie  beaucoup  plus 
naturelle  qui  consistait  à  peindre  les  objets  matériels  eux- 
mêmes,  en  même  tems  qu'on  rappelait,  à  l'aide  de  quelques 
représentations,  les  objets  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens  ,  il 
y  avait,  disons-nous,  un  grand  pas  à  faire,  un  intervalle  im- 
mense à  franchir.  Tous  les  peuples  de  l'orient  l'ont  franchi  suc- 
cessivement; le  peuple  Chinois  seul  est  resté  en  arrière  (20); 
nouvelle  preuve  de  l'espèce  de  superstition  qui  attache  ce  peu- 
ple singulier  à  tout  ce  qui  lui  vient  de  ses  ancêtres;  nouvelle 
raison  de  décider  qu'il  n'a  pas  reçu  du  dehors  les  élémens  de  sa 
civilisation. 

Et  toutefois  le  savant  académicien  dont  nous  avons  déjà 
prononcé  le  nom ,  a  cru  trouver  dans  cette  circonstance  que  les 
Chinois  se  servaient,  comme  les  Egyptiens,  de  l'écriture  hiéro- 
glyphique, une  preuve  que  ces  derniers  avaient  été  les  instruc- 
teurs de  la  nation  chinoise;  et  il  s'est  confirmé  de  plus  en  plus 
dans  cette  idée,  ayant  cru  remarquer  des  rapports  de  similitude 
entre  les  caractères  égyptiens  et  les  caratères  chinois. 

Mais  on  lui  a  fait  observer  que  tous  ces  rapports  de  simili- 
tude, en  ce  qui  regarde  les  connaissances  dont  on  peut  supposer 
que  les  hommes  étaient  pourvus  avant  l'époque  •'.e  la  dispersion, 
ne  sauraient  être  invoqués  à  l'appui  de  bon  système;  que  rien 
n'empêchant  d'admettre,  par  exemple,  que  les  caractères  hiéro- 
glyphiques fondamentaux  étaient  en  usage  déjà  parmi  les  hom- 
mes, avant  qu'ils  songeassent  à  élever  la  tour  de  Babel ,  toutes  les 
inductions  qu'on  peut  tirer  de  l'analogie  entre  les  hiéroglyphes 
égyptiens  et  les  caractères  chinois,  se  réduisent  à  faire  penser 
qu'ils  les  ont  puisés  les  uns  et  les  autres  à  la  source  com- 
mune (21).  On  n'est  donc  pas  mieux  fondé,  supposé  que  l'ana- 
logie soit  constatée,  à  dire  que  les  Chinois  ont  reçu  leur  écri- 
ture des  Egyptiens,  qu'on  ne  le  serait  à  prétendre  que  ce  sont 
les  Chinois  au  contraire  qui  ont  transmis  aux  Egyptiens  les 
hiéroglyphes. 

Cette  réjfjoAse  était  déjà  péremptoire;  mais  il  paraît  qu'au- 
jourd'hui, et  d'après  les  découvertes  récentes,  on  peut  lui 
donner  un  caractère  plus  tranchant  ;  car,  d'une  part ,  il  est 
certain  que  les  Chinois,  à  l'heure  qu'il  est,  n'ont  point  encore 
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d'alphabet  (22);  en  sorte  que  leurs  signes  (il  faut  en  ex- 
cepter quelques  cas)  ne  représentent  que  des  choses  et  des 
idées,  et  non  pas  des  sons  et  des  mots;  tandis  qu'il  paraît, 
d'autre  part ,  établi  que  les  Egyptiens  ,  plusieurs  siècles 
avant  notre  ère,  c'est-à-dire  deux  miUe  aîis  avant  Jésus- 
Christ,  s'il  faut  eu  croire  M.  Champollion  -  Figeac,  auraient 
employé  concurremment,  dans  leurs  légendes,  les  signes  sym- 
boliques ou  idéographique*,  et  les  caractères  phonétiques  ou 
alphabétiques.  Cette  observation  ruine  par  la  base  l'hypothèse 
de  M.  de  Guignes,  louchant  l'origine  de  l'écriture  chinoise  (aS); 
et  il  résulte  de  tout  ceci  que  l'écriture  chinoise  est  tout  à  la  fois 
la  plus  ancienne  et  la  plus  imparfaite  de  toutes  celles  dont  les 
peuples  de  l'orient  et  de  l'occident  font  usage  (fl^)- 

Nous  ferons  encore  valoir  en  faveur  de  l'opinion  que  nous  avons 
émise,  et  qui  consiste  à  représenter  la  nation  Chinoise  comme 
un  type  précieux  de  la  civilisation  primitive,  une  troisième 
considération  qui  nous  paraît  également  d'une  grande  force  : 
nous  la  tirerons  de  la  religion  nationale  et  propre  à  la  Chine , 
c'est-à-dire  de  la  religion  qu'on  y  pratiquait  anciennement , 
qu'on  y  pratique  encore  aujourd'hui ,  eu  dehors  des  supersti- 
tions bouddhiques,  qui  sont  naturalisées  dans  ce  pays,  et  de  ceiies 
que  les  disciples  de  Lao-tseu  ont  imaginées  en  commentant  la 
doctrine  de  leur  maître.  Car  cette  religion  civile  des  Chinois 
n'ayant  aucun  rapport  avec  les  religions  que  les  autres  peuples 
de  r  Asie  s'étaient  faites ,  il  doit  s'en  suivre  que  les  Chinois  n'ont 
pas  reçu  de  l'Egypte  ou  de  la  Chaldée,  de  l'Inde  ou  de  la  Perse, 
leurs  croyances  et  leurs  pratiques  religieuses;  c'est  donc  en- 
core, sous  ce  rapport,  une  nation  à  part,  un  peuple  qui  s'est 
développé  sous  l'influence  de  ses  traditions  primitives ,  sans 
emprunter  d'aucun  autre  les  élémens  de  son  système  reli- 
gieux (a  5). 

S'il  fallait  déterminer,  d'après  les  annales  des  autres  peu- 
ples que  nous  venons  de  nommer,  l'époque  précise  à  laquelle 
ils  sont  tombés  dans  l'idoUitrie,  on  serait  embarrassé,  car 
il  faudrait  remonter  à  des  tems  de  confusion  ,  sur  lesquels 
leurs  traditions  sacrées  et  profanes  ne  répandent  aucune  clarté; 
mais  si  l'on  consulte  la  tradition  mosaïque,  on  voit  que  ce  fut 
deucs  mille  ans  environ  avant  notre  ère,  au  tçnis  de  la  vocation  WA.- 
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braliam  ,  à  peu  près  ,  que  l'idolùlrie  commença  à  se  répandre 
dans  le  monde,  et  infecta  en  particulier  la  Chaklée  ;  depuis 
lors,  ses  progrès  furent  rapides;  et,  s'il  est  vrai  que  la  Chine, 
jusqu'au  moment  où  le  Boudd/nsmey  a  fait  irruption,  s'estmain- 
tenue  sur  la  pente  qui  a  entraîné  la  Chaldée,  la  Perse,  l'Inde 
et  l'Egypte  dans  le  vaste  abîme  où  tous  les  peuples  ,  à  l'excep- 
tion du  peuple  Hébreu,  se  sont  à  la  fin  engloutis,  il  faut  dire  que 
le  peuple  Chinois,  en  remontant  à  plus  de  deux  mille  ans  avant 
notre  ère,  avait  cessé  d'être  en  communication  avec  les  nations 
qui  occupaient  la  partie  occidentale  du  continent  asiati- 
que (26).  Car  il  eût  été  lui-même  infecté  de  la  contagion, 
s'il  eût  conservé  des  rapports  avec  elles;  et,  dans  tous  les  cas  , 
on  est  pleinement  en  droit  de  soutenir  que  ce  peuple  n'est  point 
une  colonie  sortie  de  l'Egypte,  de  l'Inde  ou  de  la  Chaldée, 
puisque  ,  autrement,  il  eût  continué  de  pratiquer  le  culte  de  la 
métropole,  c'est-à-dire,  qu'il  eût  donné  dans  l'idolâtrie  avec  la 
nuance  propre  à  chacune  des  régions  que  nous  venons  de  dési- 
gner; ce  qui  ne  se  rencontre  pas  (27). 

Lorsque  des  traits  aussi  caractéristiques,  aussi  fondamen- 
taux, dont  un  seul  suffirait,  concourent  pour  imprimer  à  la 
physionomie  du  peuple  Chinois  le  type  de  l'originalité,  est-ce 
le  cas  de  s'appesantir  sur  quelques  analogies,  les  unes  réelles, 
il  est  vrai,  mais  insignifiantes,  les  autres  imaginaires,  et  dès- 
lors  sans  portée,  sur  lesquelles  on  se  fonde  ordinairement,  lors- 
qu'on essaie  de  mettre  en  doute  la  haute  antiquité  des  Chinois? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Ainsi,  nous  pourrions  ,  sans  inconvé- 
nient clore  ici  la  discussion.  Toutefois  il  nous  semble  que, 
pour  ne  rien  laisser  en  arrière  de  ce  qu'il  importe  de  relever^ 
nous  devons  encore  entrer  dans  quelques  explications  sur  un 
Mémoire  lu  par  M.  de  Guignes  à  la  séance  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  le  24  janvier  1775,  mémoire  dans  lequel  il  a  ras- 
semblé ce  qu'il  croyait  avoir  de  plus  fort  à  proposera  l'appui  de 
son  système.  Ce  sera  la  matière  d'un  second  article  (28). 

R...G. 
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SUR  l'histoire  de  la  chine. 

Note  (i).  —  C'est  ce  qui  est  parfaitement  vrai.  Les  sa  vans,  principalement 
ceux  d'Allemagne,  ont  jusqu'ici  accordé  trop  d'importance  à  l'étude  de  l'Inde, 
qu'ils  mettent  à  tort  avant  toute  autre  étude.  Cependant  la  Chine  ,  la  Baby- 
lonie  et  l'Egypte  ,  sont  les  pays  où  il  y  a  de  véritables  découvertes  à  faire; 
et  le  Journal  de  ta  Société  Asiatique  de  Paris  devrait  ouvrir  un  peu  plus  souvent 
ses  colonnes  aux  jeunes  écrivains  qui  s'en  occupent  ;  cela  serait  plus  utile 
que  ses  incessantes  dissertations  sur  la  langue  et  la  littérature  arabes. 

Note  (2). —  Nous  regardons  cette  assertion  comme  une  des  erreurs  de  la 
plupart  des  savans  actuels;  nous  espérons  prouver  un  jour  que  la  Chine  n'a  pas 
été  aussi  séparée  des  autres  peuples  qu'on  l'a  cru  jusqu'à  présent.  Déjà 
M.  de  Guigne  y  a  trouvé  l'histoire  des  Huns;  le  père  Lecomte  et  M.  Pauthier 
lui-même  y  ont  reconnu  la  mention  formelle  des  sept  années  de  la  fa- 
mine qui  eut  lieu  en  Egypte^  sous  le  patriarche  Joseph.  Nous  avons  la 
ferme  persuasion  d'y  avoir  découvert  une  partie  de  l'histoire  de  la  Chaldée 
et  delà  Babylonie ,  et  même  quelques  vestiges  de  l'histoire  antédiluvienne. 
Nous  savons  que  ces  opinions  sont  en  contradiction  avec  celles  de  la  plupart 
des  savans  actuels;  notre  excuse  est  simple;  la  voici  :  il  y  a  vingt  ans  que 
nous  étudions  la  langue,  la  géographie ,  l'histoire  et  la  science  chinoises. 
Nous  pouvons  donc  assurer  que  nous  possédons  des  documens  qui  ne  sont 
encore  connus  de  personne.  Nous  n'en  avons  donné  qu'un  faible  aperçu  dans 
l'introduction  de  notre  Essai  sur  l'origine  unique  des  cluffres  et  des  lettres;  et 
c'est  à  peine  encore  si  quelques  personnes  ont  lu  cet  ouvrage.  C'est  donc 
quand  toutes  nos  preuves  seront  connues  du  public  ,  c'est  surtout  quand  les 
ouvrages  chinois,  sur  lesquels  nous  nous  appuyons,  seront  traduits  ,  qu'on 
pourra  juger  du  mérite  de  nos  assertions.  Voir  aussi  la  note  6  ci-après. 

Note  (5).  —  Cette  fidélité  du  peuple  Chinois  ,  à  conserver  ses  mœurs  ,  ses 
croyances ,  et  tout  ce  qui  tient  .î  sa  haute  antiquité,  provient  de  son  écri- 
ture, qui ,  étant  hiéroglyphique  et  composée  de  symboles  présentant  tou- 
jours les  mêmes  idées,  a  offert  constamment  les  souvenirs  précieux  des  pre- 
mières connaissances,  souvenirs  qui  se  sont  effacés  beaucoup  trop  dans  nos 
écritures  alphabétiques  et  modernes. 

Note  (4).  —  Les  ressemblances  qu'on  a  cru  trouver  entre  Folii  et  Noc  sont 
en  effet  illusoires.  Ce  n'est  pas  sous  Fo-hi  que  le  Cltou-king  place  ce  grand 
déluge,  dont  les  désastres  sont  réparés  sous  le  règne  d'Yao.  Si  Fo-hi  offre  nn 
sacrifice  comme  le  fait  iVoiJ ,  on  doit  se  rappeler  qu'/^6c/ ,  longtems  avant 
Noé,  avait  offert  un  sacrifice  très-célèbre;  et  en  effet  Fo-hi  est  Abel.  On  en  a 
la  preuve  dans  son  nom  même  qui  signifie  précisément  ce  que  la  Bible  nous 
dit  de  sa  vie  et  de  ses  qualités  :  FO  est  formé  du  caractère  homme  et  de  celui 
de  chien,  et  signifie  soutnission.  H  Y  offre  le  symbole  d'agneau.v  et  de  houlette^ 
par  conséquent  de /Jfl5<c«r,  comme  le  dit  la  Bible  d'Abel.  Dans  cette  se- 
conde partie  entre  encore  le  caractère  Y,  qui  signifie  pur,  convenable  et  juste, 
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nom  que  la  Bible  donne  encore  à  Jbcl;  et  si  toutes  ces  preuves  n'étaient  pas 
trouvées  convaincantes  ,  que  dira-t-on  quand  on  saura  que  Fo-lii  porte  en 
outre  le  nom  de  FONG,  lequel  signifie  vent ,  et  que  d'autre  part  on  verra 
que  le  nom  liébreu  d'Abcl72r\,sigmùe  aussi  rc;i<  et  so(///?c?  Voir  cette  preuve 
d'analogie  dans  notre  Essai  sur  rortginc  unique  des  chiffres  et  des  lettres  ,  in- 
troduction ,  p.  XXX. 

Note  (•'>].  —  Les  Chinois  sont  en  efl'ct  des  colonies  de  la  dynastie  Assyrienne 
Tchcou  ,  qui  remonte  à  Sem  par  Tan- fou,  nom  qui  signifie  le  père  élevé  ;  le 
père  de  la  multitude  ,  c'est-à-dire  Abraham ,  (\m  a  la  même  signification  en 
hébreu.  Tan  fou  est  très-célèbre  dans  le  Chou-lcing. 

Note  (6).  —  C'est  là  le  sentiment  de  la  plupart  des  auteurs  qui ,  jusqu'à  ce 
jour,  se  sont  occupés  de  la  Cbiue;  même  celui  des  pères  Jésuites  qui ,  d'ail- 
leurs, ont  rendu  de  si  grands  services  aux  sciences  et  à  la  littérature  chinoises. 
Une  étude  plus  approfondie  de  la  langue,  de  l'histoire,  et  des  antiquités  de  ce 
pays,  nous  permet  de  penser  le  contraire.Voici  quelques-unes  de  nos  preuves. 

Si  la  Chine  avait  été  habitée  depuis  si  long-tems  par  un  peuple  primitif, 
on  y  trouverait,  comme  chez  tous  les  peuples  primitifs,  les  Egyptiens,  les 
Assyriens,  les  Pelages,  les  Celtes ,  et  même  les  Américains  ,  quelques-uns 
de  ces  monumeus  gigantesques  que  tous  ces  peuples  laissèrent.  Or,  on  ne 
trouve  là  ni  Birs-Nembrod  ,  ni  pyramides ,  ni  murs  cyclopéens^  ni  Tumuli  , 
ni  Teocalli ,  niDracuntia,  etc.  Bien  plus  ,  le  père  Cibot  lui-même  avoue  > 
que  jusqu'au  milieu  des  Tc/ieou,  c'est-à-dire  jusqu'au  tems  des  olympiades 
(776  ans  avant  J.-C.  ) ,  et  au  règne  de  l'empereur  Ping.vang ,  il  n'y  avait 
en  Chine  aucune  ville  digne  de  ce  Jîom  ,  mais  seulement  quelques  bourgs  où 
habitaient  les  chefs  et  leurs  principaux  serviteurs.  Or  ,  il  y  avait  déjà  long- 
tems  que  l'Egypte  possédait  ses  villes  et  ses  palais. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  dans  notre  Essai  '  que  ce  Ping-vang,  ou 
roi  pacifique,  ne  saurait  être  autre  que  le  Salmanasar  de  la  Bible,  dont  le  nom 
a  la  même  signification.  Son  règne  est  exactement  placé  à  la  même  époque, 
c'est-à-dire  de  770  à  720  avant  notre  ère  {Chou-king,p.  5o6)  :  ainsi  se  trouve- 
ront expliquées  les  obscurités  ,  sans  cela  impossibles  à  comprendre,  de  l'his- 
toire de  l'Asie. 

Alors  seulement ,  chez  les  Chinois,  l'histoire  devient  plus  claire  et  plus 
applicable  à  leur  pays,  et  ainsi  elle  se  trouve  liée  à  toute  l'histoire  asiatique. 
Car,  qu'on  le  remarque  bien,  c'est  à  cette  époque  seulement  que  toutes  les 
histoiresd'Occident  ont  des  dates  certaines.  Alors  commencent  les  olympiades, 
-76  ans  avant  J.-C.  ;  alors ,  s'établit  la  fameuse  ère  de  Nabonassar,  747  ;  alors 
est  fondée  Rome  ,  y^ô  ;  alors  ,  l'Egypte  recommence  à  jeter  quelque  éclat, 
et  peu  après  elle  est  connue  des  Grecs,  en  670;  le  royaume  du  Japon  ne 
fut  fondé  que  vers  cette  époque,  en  660  ^.  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  dire 
la  "lême  chose  de  la  Chine?  Si  elle  avait  été  habitée  et  civilisée  depuis  deux 
mille  ans,  comment  n'aurait-elle  eu  ni  villes  ni  monumensî  comment  ne  se 
serait  elle  pas  étendue  plutôt?  et  n'aurait-elle  pas  plutôt  découvert  et  peuplé 

»  Mémoires  concernant  les  Chinois  ,  tom.  xiii,  p.  3i5. 

s  Introduct. ,  p.  xiv. 

*  Kigtoirc  du  Japon  de  Kcempfer,  t,  i,  p.  lôj. 
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le  Japon  ?  Nous  le  répétons ,  voilà  des  considérations  qui  doivent  faire  sus- 
pendre le  jugement  de  tout  écrivain  impartial  ;  que  l'on  ne  se  presse  pas  de 
trancher  ces  questions,  mais  que  l'on  attende  jusqu'à  ce  que  tous  les  livres 
prétendus  chinois,  qui  traitent  de  la  haute  antiquité,  soient  publiés.  11  y  en 
a  plusieurs,  postérieurs  en  eflet,  à  Gonfuiius,  mais  renfermant  des  extraits  et 
descitations  historiquesbien  antérieures  à  ce  philosophe  célèbre,  qui  ne  choi- 
sissant dans  les  anciens  livres  que  les  discours  moraux ,  a  été  probablement  la 
première  cause  que  les  Chinois  se  sont  cru  un  peuple  séparé  et  aborigène. 

Note  (y).  —  Nous  prouverons  ,  nous  ,  que  la  chronologie  appliquée  au  Chou  • 
king ,  d'après  le  Tang-klcnkang-mou  est  vraie,  parce  qu'elle  est  conforme 
à  celle  delà  Vulgatejxmis  il  faut  l'appliquer  aux  royaumes  et  aux  pays  d'Oc- 
cident. —  Certes  ,  nous  n'avons  jamais  dit  ou  pensé  que  le  Chou-ki-ng  fût  itn 
amas  de  fables  ;  c'est  un  amas  de  discours  moraux  prononcés  par  différens 
sages  ou  princes,  et  d'où  Confucius  a  retranché  tous  les  faits  historiques  qui 
îie  s'appliquaient,  il  le  savait  bien,  qu'à  l'Assyrie  ou  à  l'Egypte.  Mais  nous 
avons  encore  ,  fort  heureusement;,  le  Tsou-cliou,  histoire  antique  et  précieuse, 
retrouvée  long-tems  après  la  mort  de  Confucius,  et  que  ce  philosophe,  n'a 
pu  ,  par  conséquent  mutiler.  Or  ce  livre  nous  fait  connaître  quelques  faits  qui 
nous  permettent  de  réparer  l'erreur  volontaire  ou  involontaire  de  Confucius. 

Note(S). — Faites  bien  attention  que  je  ne  nie  pas  le  Chou-k'ing ,  ni  aucun  des 
faits  en  très-petit  nombre  , qu'il  contient.  Je  dis  seulement  que  ces  faits  s'ap- 
pliquent à  d'autres  pays;  ainsi  je  rends  plus  que  personne  hommage  à  ce 
livre  précieux,  et  j'y  admets  même  une  chronologie  que  M.  R...g  semble 
ne  pas  y  reconnaître. 

Note  (9). — Puissant  et  roiffc  !  il  faut  s'entendre  ;  nous  convenons  qu'il  y 
avait  plusieurs  colonies  assyriennes,  persanes, arabes,  ou  autres,  en  Chine; 
mais  ces  colonies  étaient  toujours  en  guerre  les  unes  contre  les  autres,  Elles 
n'avaient  pas  un  empereur  ou  chef  qui  fût  en  Chine  même  :  ce  chef  était 
éloigné  et  résidait  en  Assyrie  ou  en  Perse,  au  centre  de  l'Asie.  Voyez  en  effet 
Confucius  :  dans  tous  ses  grands  voyages,  il  ne  va  jamais  auprès  de  l'empe- 
reur ni  à  sa  cour  ;  il  se  contente  d'aller  de  principauté  en  principauté ,  c'est- 
à-dire,  de  colonie  en  colonie  ,  prêchant  la  concorde  et  la  paix.  Si  l'empereur 
avait  été  en  Chine,  comment  ne  se  serait-il  pas  présenté  à  lui  pour  lui  prê- 
cher sa  doctrine  de  réformation  ?  On  sait  que  lorsqu'on  veut  convertir  un  em- 
pire, c'est  par  le  centre  et  par  la  cour  du  chef  que  l'on  commence;  c'est  ce 
que  fit  Zoroflifre  quand  il  voulut  convertir  la  Perse;  il  porta  d'abord  ses  pré- 
dications à  la  cour  du  roi  Guslasp  '.  Qu'est-ce  qui  a  donc  pu  retenir  Con- 
fucius, si  ce  n'est  l'immense  éloignement  de  la  cour  impériale  ?  On  peut  dire 
que  la  Chine  était  alors  comme  sont  les  colonies  espagnoles  en  ce  moment , 
ou  comme  étaient  les  Etats-Unis  à  la  fin  du  dernier  siècle  ;  son  roi  ou  son  em- 
pereur se  trouvait  au  loin  ;  il  était  en  Perse  ou  en  Assyrie  ,  et  dans  le  pays  de 
Sy-yu  ,  c'est-à-dire,  dans  le  pays  des  villes  murées  de  l'Ouest. 

Note  (10).  —  Nous  le  répétons,  Confucius  n'a  pas  forgé  les  annales  de  la 
Chine,  il  les  a  mutilées,  et  n'en  a  conservé  que  les  discours  moraux. 

Note  (il).  —  La  barbarie  n'a  jamais  couvert  la  Chine;  comment  peut-on 

»  Voyez  le  Zcndavesta  d'Anquetil. 
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faire  accorder  cette  assertion  avec  ce  fine  l'on  lit  dans  le  Voyage  de  deux  Arabes 
en  Chine,  traduit  par  Reniudot,  lequel  assure  qu'au  8"  siècle  après  notre  ère, 
on  y  vendait  publiquement ,  même  de  la  chair  humaine  danx  les  marches; 
maintenant  encore  on  y  expose   les  ent'ans  ;  quelle  civilisation  1 

Note  (12).  —  Confiicius  mentionne  expressément  Fo/iy;  il  est  vrai  qu'il  n'en 
parle  pas  dans  le  C/iou-king,  parce  que  ce  livre  commence  peu  après  le  dé- 
luge, par  le  roi  Vao,  personnage  Ibrt  postérieur  à  Fo-hy.  Mais  Confucius  a  ré- 
digé l'i'-king,  c.-à-d,  des  commentaires  fort  étendus  sur  les  Koua  de  Fo-hy. 

Note  (10).  —  Mais  si  les  Chinois  ont  attiré  à  eux  cette  partie  de  l'histoire 
générale,  pourquoi  n'auraientils  pas  pu  attirer  aussi  une  autre  partie  de  l'his- 
toire de  l'Asie?  —  Nous  croyons,  nous,  que  les  5  /Zoang^  sont  de  pures  abs- 
tractions métaphysiques,  sous  lesquelles  on  a  voulu  désigner  le  ciel ,  la  terre 
et  l'homme.  —  11  est  vrai  que  Fo  hj,  Ching-noug  et  Hoang-ty  ont  été  nommés 
aussi  les  trois  Hoang  humains. 

Note  (i4).  —  C'est  bien  aussi  la  nôtre.  Mais  Yao  n'est  pas  un  empereur  ha- 
bitant la  Chine,  mais  un  fils  du  ciel,  comme  disent  les  Chinois,  un  patriarche, 
comme  dit  la  Bible,  dirigeant  et  gouvernant  les  peuples  AcVcmpireda  milieu, 
ce  qui  est  plutôt  le  nom  de  l'Assyrie  ou  de  l'Asie  centrale  que  de  la  Chine. 

Note  (i5).  L'opinion  que  combat  ici  M.  R...  g.  est  fausse,  en  effet.  Tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  récemment  de  la  langue  chinoise  en  conviennent. 
L'écriture  chinoise  hiéroglyphique,  surtout  l'ancien  caractère,  a  des  trai-ts 
frappans  de  ressemblance  avec  les  hiéroglyphes  d'Egypte,  et  même  avec 
l'écriture  cunéiforme  babylonienne  '.  De  plus  ,  il  faut  savoir  que  c'est  de 
cette  écriture  qu'a  été  tirée  l'écriture  alphabétique  de  tous  les  peuples, 
comme  nous  l'avons  démontré  dans  nos  tableaux  sur  l'origine  des  lettres  =  ; 
il  faut  savoir  en  outre  que  le  chinois  contient  un  grand  nombre  de  mots  des 
langue.»  sémitiques  etjaphéliqucs.  Il  nous  serait  facile  de  donner  ici  une  lon- 
gue liste  de  ces  mots;  mais  nous  nous  contentons  de  renvoyer  à  celle  que 
M.  Jules  Klaproth  a  publiée  dans  une  brochure  qu'il  a  fait  paraître  il  y  a 
quelques  années. 

Note  (16).  —  Nous  avouons  bien  que  le  chinois  est  une  langue  primitive  , 
mais  tout  ce  que  dit  ici  l'auteur  peut  se  dire  aussi  de  l'écriture  hiéroglyphi- 
que é^y/)'«c'nie  ,  et  de  l'écriture  hiéroglyphique  cunéiforme ,  conservée  sur 
les  briques  de  Babylone.  Cela  prouve  qu'il  est  impossible  de  séparer  ces 
trois  peuples;  impossible  d'isoler  par  aucun  cô!é  les  Chinois.  Aussi  avons- 
nous  l'espérance  que  la  langue  chinoise  ancienne  ,  mieux  connue,  servira  ••» 
débrouiller  les  hiéroglyphes  égyptiens  et  babyloniens.  La  science  elle-même 
le  reconnaît  ;  il  n'y  a  que  quelques  jours  que  M.  Saivolini  nous  a  fait  voir  que 
le  symbole  égyptien  des  puits  était  identique  avec  celui  que  l'on  emploie  en 
Chine,  et  nous-même  nous  comptons  publier  prochainement  un  Isng  pas-- 
sagc  d'IIorapollon,  commenté  mot  à  mot  au  moyen  des  hiéroglyphes  chinois. 

Déjà  dans  les  Annales  5  nous  avons  prouvé  que  le  signe,  de  la  constellation 
des  Gémeaux  est  le  même  pour  ces  deux  peuples. 

>  Voir  un  fac  simih  de  cette  écriture  dans  le  N°   65,  p.  3i4  des  Annales. 
»  Voiries  planches  de  notre  Essai  sur  l'origine  des  lettres. 
3  N*  42,  tom,  vu,  p,  454. 
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Note  (17).  —  Les  Chinois  ne  sont  pas  les  seuls  peuples  dont  on  a  dit  à  tort 
qu'ils  avaient  été  complètement  séparés  des  autres  peuples.  Les  historiens 
nous  apprennent  que  les  Egyptiens,  avant  Psammétique,  interdisaient 
l'entrée  de  leur  pays  à  tous  les  étrangers  ;  on  sait  que  les  Scythes  de  la  Tau- 
ride  iininolaient  ceux  que  la  tempête  jetait  sur  leurs  côtes  ;  Moïse  avait  aussi 
cherché  à  isoler  les  Juifs  de  toute  communication  avec  les  peuples  de  Cha- 
naan  ,  qu'ils  étaient  venus  détruire.  Le  principe  de  cette  défense  provenait 
en  général  de  ce  que  chaque  peuple  se  croyait  le  peuple  sacré,  et  regardait 
les  autres  peuples  comme  une  race  pervertie  et  condamnée.  C'était  là  une 
réminiscence  de  la  séparation  que  Dieu  avait  faite  dès  le  commencement 
des  fils  de  Dieu  d'avec  les  fils  des  hommes ,  et  après  le  déluge,  des  fils  de 
Cliam  d'avec  les  autres  (Ils  de  Noc  ;  mais  ces  défenses  ne  furent  jamais  obser- 
vées fidèlement  et  entièrement.  On  sait  combien  souvent  le  peuple  Juif 
viola  cette  loi.  Pourquoi  croire  que  le  peuple  Chinois,  plus  que  tous  ces  autres 
peuples  , a  été  privé  de  toute  communication  a^ec  les  nations  étrangères? 
Si  cela  était  ainsi,  qu'on  nous  explique  encore  comment  il  se  fait  que  l'on 
rttrouve  dans  ses  livres  mythologiques  toutes  les  fables  des  Grecs,  les  cj- 
clopes  à  un  seul  œil  au  milieu  du  front,  les  amazones,  les  pygmées ,  les 
ichtyophages,  les  géans ,  les  syrènes,  les  cynocéphales,  etc.  ;  tout  cela  se  re- 
trouve dans  les  livres  des  Chinois  ;  et  ce  n'est  que  chez  eux  et  par  eux  que 
l'on  pourra,  nous  le  disons  hardiment,  obtenir  l'explication  de  ces  fables  des 
Grecs.  Cela  étant,  comment  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  eu  communication 
entre  ces  peuples? 

Note  (18).  —  Nous  ne  refusons  pas  à  la  langue  ni  à  l'écriture  chinoises  le 
nom  de  primitives,  mais  nous  le  refusons  au  peuple  comme  habitant  delà 
Chine  actuelle  ;  d'antre  part  nous  ne  défendons  pas  le  système  de  Shuckford, 
mais  nous  ne  tranchons  pas  la  question  en  soutenant  que  la  langue  chinoise  n'a 
aucune  analogie  avec  le  système  grammatical  de  l'écriture  égyptienne.  Ce 
système  n'est  pas  même  encore  connu.  Le  monde  savant  attend  cette  gram- 
maire hiéroglyphique  de  M.  Champollion,  depuis  si  long-tems  promise  et  qui 
enfin  vient  de  paraître.  M.  de  Guigne  père  pourle  chinois,  et  M.  Salvolini  pour 
l'égyptien  ,  sont  au  contraire  opposés  à  ce  sentiment.  Ce  dernier  même  vient 
d'apporter  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  l'opinion  déjà  indiquée  par  Cham» 
poUion,  que  la  langue  hiéroglyphique  égyptienne,  comme  la  langue  chinoise, 
se  compose  de  deux  groupes,  l'un  donnant  le  son,  et  l'autre  Vidée  K  L'on 
peut  croire  sans  présomption  que  quand  il  viendra  un  homme  qui  saura  égale- 
ment bien  le  chinois  et  l'égyptien  ,  il  trouvera  d'autres  analogies  encore  plus 
frappantes. 

Note  (19). — Nous  sommes  tout-à-fait  de  l'avis  de  l'auteur,  excepté  que  nous 
croyons  que  l'écriture  est  antédiluvienne.  Les  peuples  antédiluviens  ont  dfi 
pousser  les  arts  ,  et  sans  aucun  doute  les  spéculations  philosophiques  et  les 
sciences  occultes,  plus  avant  que  nous.  Il  n'est  pas  probable  qu'ils  n'aient  pas 
connu  l'écriture.  Nous  croyons,  pour  notre  compte,  qu'outre  les  Koim  de 
Fo-lij  qui  ont  conservé  les  vérités  révélées  à  Abcl ,  et  qui  entre  autres  choses 

'  Voir  sa  i"  tedrc  à  M.  l'abbé  Çostaïuo  Oazzcra,  explication  du  17° 
groupe. 
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iccomniandcnl     l'humilité,    il    y    a  tlù    avoir  aussi  une   cciiluie    luéiogiy- 

pliique  qui  a  été  la  principale  cause  de  l'idolâtrie. 

Note  (20).  —  Le  peuple  Chinois  ne  connail  pas  l'ccriliire  atpltabcti(/ite.  Cela 
est  inexact.  Les  Chinois  connaissent  depuis  près  de  deux  mille  ans  ,  un  al- 
phabet de  36  lettres  qui  leur  a  été  apporté  par  les  Bouddhistes.  Or ,  ils  n'ont 
jamais  voulu  s'en  servir  ,  et  même  ils  l'ont  toujours  regardé  comme  fort  in- 
férieur à  leur  système  d'écriture  hiéroglyphique  ;  c'est  ce  qu'ils  pensent  en- 
core maintenant  de  nos  alphabets,  et  ils  ont  raison;  car  la  langue  hiérogly- 
phique est  bien  plus  riche  et  plus  utile  que  nos  langues  alphabétiques;  il  en 
est  de  même  de»  Égyptiens  qui  ont  conservé  si  religieusement  leurs  carac- 
tères hiéroglyphiques,  bien  qu'ils  eussent  l'alphabet  (/ono^/'^Ke.  —  D'ailleurs, 
si  les  Chinois  avaient  voulu  adopter  un  alphabet,  ils  n'avaiciù  qu'à  prendre 
l'alphabet  syllabique  des  Japonais,  ou  l'alphabet  plus  complet  des  Coréens, 
leurs  voisins. 

Note  (21).  —  Cela  est  vrai  ,  mais  ces  communications  et  cet  échange  de 
connaissances  se  sont  continués  longlcms  encore  après  le  déluge.  C'est  ce 
qu'on  ne  peut  nier,  et  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier. 

Note  (22).  —  Nous  répétons  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  note  20.  Les 
Chinois  ont  connu  depuis  bien  long-tems  un  alphabet,  mais  ils  n'en  veulent 
pas,  et  même  ils  méprisent  cette  science  facile  et  fugitive  des  sons,  et  préfè- 
rent fortement  celle  des  iynages  et  des  idées  ;  chaque  caractère  chinois  est  une 
niédaille  historique  aussi  précieuse  qu'aucune  de  celles  du  cabinet  du  rai. 

Note(25).  —  Cette  remai-que  ne  ruine  rien.  Car,  outre  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  connaissance  des  alphabets  bouddhique  ,  japonais  et  coréen,  dans  les 
notes  2a  et  aôj  il  faut  noter  encore  que  ,  de  tout  tems,  les  Chinois  ont  eu 
aussi  les  notes  cycliques  ,  qui  leur  servaient  au  besoin  non-seulement  de  chif- 
fres, mais  aussi  d'alphabet. 

Note  (34.).  — Voyez  les  notes  précédentes,  dans  lesquelles  nous  faisons  voir 
que  l'écriture  chinoise  n'a  pas  les  imperfections  que  quelques  personnes 
croient  y  découvrir.  Voyez  aussi  dans  le  tome  ix  des  Mémoires  eonccrnanl  les 
Chinois  l'eicellentc  dissertation  du  père  Cibot  sur  les  divers  caractères  chi- 
nois. 

Note  (25).  —  Ceci  est  encore  inexact.  Le  Chou-hing  offre  partout  les  traces 
du  culte  des  cinq  élémens.  Or,  ce  culte  était,  d'après  Hérodote ,  celui  des 
anciens  Perses,  et  sans  doute  aussi  celui  des  Chaldèeiis.  Frédéric  Schlegel  le 
reconnaît  lui-même  dans  l'article  publié  dans  le  dernier  numéro  des  Annales, 
p.  38.  Comment  dire  après  cela  que  lus  Chinois  n'ont  emprunté  à  aucun  autre 
peuple  les  élémens  de  leur  système  religieux  ? 

Note  (26).  —  Malheureusement  il  n'est  pas  du  tout  exact  que  les  Chinois 
n'aient  pas  participé  aux  superstitions  des  autres  peuples.  L'astrologie  ,  le  ti- 
rage au  sort  par  la  tortue  et  \cPou  et  le  Chi,  ont,  aussi-bien  que  le  culte  des 
élémens ,  infecté  la  croyance  des  Clmldéens  de  la  Chine.  Il  n'y  a  qu'à  lire  le 
Chou-kivg  ,  pour  trouver  la  preuve  de  to  ut  ce  que  je  dis  ici. 

Note  (27).  —  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  clair  que  cela  se 
lencontjc,  et  qu'en  conséquence,  il  y  a  eu  communication  entre  ces  peuples- 
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Noie  (28). — Nous  attendons  noiis-mênie  avec  confiance  les  remarques  sur  ce 
Mémoire  de  M.  de  Guigne,  que  nous  avons  lu  la  plume  à  la  main,quenous  n'ap- 
prouvons pas  en  entier  ,  mais  qui  est  cependant  rempli  d'ingénieux  rappro- 
chemens.  Nous  l'avouons,  il  nous  a  quelquefois  servi  de  guide,  mais  nos 
études  ont  été  sur  ce  sujet  bien  plus  étendues  que  les  siennes  ;  elles  ont  era^ 
brassé  une  bien  plus  grandepartie  de  la  science  chinoise.  M.  de  Guigne  ne  s'é- 
tait presque  occupé  que  de  la  langue  et  des  caractères,  et  nous,  nous 
avons  étudié  l'histoire,  l'astronomie,  la  géographie  ,  etc.  Aussi,  disons-nous, 
sans  détour  que  notre  conviction  est  entière  et  inébranlable  ;  mais  nous 
ne  sommes  nullement  étonné  de  voir  des  écrivains  d'une  sagacité  peu  or- 
dinaire, être  d'un  avis  différent  du  nôtre.  Comment  auraient-ils  la  même 
conviction  que  nous,  lorsqu'ils  ne  possèdent  eux-mêmes  aucun  desélémens 
qui  ont  formé  la  nôtre  ?  L'estimable  auteur  de  l'article  inséré  dans  les  An- 
7iales  n'est  pas  le  seul  qui  nous  soit  opposé;  nous  l'apprendrons  même  aux 
lecteurs  des  Annales ,  s'il  en  est  quelqu'un  qui  l'ignore  :  la  plupart  des  mem- 
bres de  nos  académies  et  de  nos  sociétés  savantes  ne  partagent  pas  nos  idées. 
Bien  plus ,  nos  jeunes  sinologues  même  n'approuvent  pas  toutes  nos  espé- 
rances. Mais  on  m'accordera  au  moins  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  traduit  quel- 
ques romans  ou  quelques  pièces  de  comédie  ,  pour  connaître  les  grandes 
questions  que  nous  avons  remuées  ;  il  faut  avoir  lu  les  livres  historiques  et  les 
traités  scientifiques  des  Chinois.  Or ,  les  jeunes  sinologues  que  nous  connais- 
sons, et  dont  nous  encourageons  ces  utiles  travaux  ,  avoueront  que  nous  n  a- 
vons  cessé  de  les  pousser  à  étudier  les  matières  épineuses  que  nous  sommes 
presque  le  seul  à  débrouiller;  quand  ils  les  auront  étudiées,  et  surtout 
qu'ils  auront  traduit  les  traités  qui  sont  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  ils  pourront, 
avec  connaissance  de  cause  ,  nous  contredire  ou  nous  réfuter  ;  jusque  là,  il 
faut  user  d'un  peu  plus  de  circonspection,  et  attendre  nos  preuves  avant  de 
nous  réfuter. 

Et  cependant,  M.  Bonnelly  a  rendu  service  à  ses  lecteurs,  en  recevant 
dans  son  recueil  l'article  sur  les  Chinois,  de  M.  R...g.  Cet  article  résume  très- 
bien  la  discussion  jusqu'à  l'époque  où  nous  l'avons  reprise.  En  voulant  bien 
aussi  accueillir  mes  remarques  si  hâtives  et  si  imcomplètes,  les  Annales  m'ont 
offert  l'occasion  d'exposer  l'ensemble  de  mes  idées,  et  les  points  princi- 
paux delà  nouvelle  histoire  de  l'ancien  monde  à  laquelle  je  travaille.  Leurs 
lecteurs ,  se  trouveront  ainsi  avoir  connaissance  des  deux  systèmes,  et  ils 
comprendront  mieux  tout  ce  qui  pourra  se  dire  dans  la  suite  sur  cette  ques- 
tion qui  est  à  peine  à  son  aurore,  et  qui  cependant  commence  à  préoccuper 
les  savans  et  les  doctes ,  comme  j'ai  eu  la  satisfaction  de  le  voir  dans  l'article 
publié  le  26  janvier  dernier  dans  le  journal  des  Débats,  où  un  homme  de 
science  et  de  raison  ,  M.  Aimé  Martin ,  a  parlé  de  mes  travaux  avec  une  bien- 
veillance à  laquelle  je  n'étais  pas  accoutumé  ;  qu'il  veuille  en  recevoir  ici  tous 
mes  remercimens.  Je  les  offre  aussi  à  M.  Bonnelty  ,  qui  a  bien  voulu  ouvrir 
les  utiles  colonnes  des  Annales  à  mes  travaux. 

Le  Ch".  de  Pahavey, 
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DESCRIPTION  DES  RUINES  DE  PERSEPOLIS  , 

PAR    M.    RAOUL-ROCHETTE. 

MontagQcs  de  RachincJ,  sépulture  royale. — Funérailles  des  aucieiis  Per- 
ses. —  Description  du  tombeau  de  Xercès  ;  bas-relief.  —  Explicatioa. 
— Narcbi-Roustan  ;  son  aspect  général.  —  Etat  actuel  des  tombeau^  j 
passag-es  souterrains. 

Nous  avons  remarqué  dans  la  précédente  leçon  qu'au  couchant  de  Tchil- 
Minar  s'étendait  une  montagne  qui  dominait  les  ruines  en  forme  d'ampbi- 
théâtre.  Dans  le  flanc  de  celte  montagne  l'on  remarque  deux  tombeaux,  les 
monumens  de  ce  genre  les  plus  extraordinaires  ,  les  plus  curie-ix  ,  lus  plus  in- 
téressans  à  tous  égards  que  l'antiquité  nous  ait  transmis,  si  l'on  en  excepte 
les  pyramides. 

L'une  des  faces  de  cette  montagne  ,  tout  entière  de  marbre  blanc  de  la 
plus  grande  beauté,  a  été  travaillée  de  telle  sorte  qu'elle  s'élève  mainte- 
nant perpendiculairement  au-dessus  du  sol.  Sur  cette  surface  ,  au  milieu  de 
la  montagne  et  à  une  élévation  de  60  à  80  pieds,  sont  creusés  dans  le  roc  deux 
tombeaux  entièrement  semblables ,  de  situation ,  de  dimension  ,  d'ornemens, 
de  distribution  ,  qui  semblent  n'être  que  deux  exemplaires  du  môme  type; 
plus  loin,  sur  la  même  face,  on  voit  un  autre  tombeau  où  sont  indiquées  la 
même  forme  et  la  même  proportion,  mais  qui  n'a  pas  été  terminé.  A  quel- 
ques lieues  de  là ,  sur  une  montagne  ,  qui  appartient  à  la  même  chaîne ,  dans 
un  lieu  appelé  maintenant  Narclii-Rouslan ,  sonl  quatre  autres  tombeaux, 
semblables  aux  premiers,  et  décorés  des  mêmes  insignes;  en  tout  sept  tom- 
beaux,  nombre  égal  à  celui  des  monarques  persans  de  la  dynastie  des  Aché- 
ménides  depuis  Darius,  fils  d'IIyslaspc  ,  jusqu'à  Darius  Codoman  ,  le  dernier 
de  cette  famille.  Ce  n'est  pas  ici  un  rapport  accidentel^  sur  lequel  ou  puisse 

'  Voir  le  N"  67,  ci-dessus,  p.  5^. 
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fonder  une  hypothèse  plus  ou  moins  conjecturale  ,  c'est  une  circonstance  né- 
cessaire, c'est  un  rapprochement  certain  qui  va  bientôt  acquérir  pour  nous 
l'autorité  d'une  démonstration. 

Nous  savons  par  les  écrivains  grecs  que  les  Perses  ne  brûlaient  pas  les  restes 
des  morts  comme  d'autres  peuples  de  l'antiquité.  En  effet ,  il  eût  été  con- 
traire aux  lois  de  Zoroaslre,  de  souiller  par  le  contact  d'un  cadavre  l'élément 
sacré  ,  émanation  d'Ormuzd  lui-même  ;  l'inhumation  était  à  la  fois  comman- 
dée par  l'usage  civil  et  par  la  loi  religieuse.  Cependant  le  choix  de  cette 
terre  qui  devait  recevoir  les  dépouilles  mortuaires  des  Perses,  n'était  pas  ar- 
bitraire, les  prescriptions  religieuses  intervenaient  encore  et  désignaient  la 
terre  natale,  la  terre  sacrée  qui  avait  produit  chaque  homme,  et  où  chaque 
homme  devait  retourner.  Les  témoignages  les  plus  nombreux  et  les  plus  ex- 
près se  réunissent  pour  nous  apprendre  cette  particularité.  C'est  ainsi  que 
Cambyze  fait  transporter  son  père  Cyrus  ea  Perse  à  Pas^igarde ,  non  loin  de 
Persépolis;  Darius  Kotlius  prépare  lui-même  son  tombeau.  Et  si  l'histoire  ne 
nous  a  rien  transmis  d'analogue  sur  les  princes  suivans,  nous  voyons  Alexan- 
dre, observateur  si  exact  et  si  scrupuleux  des  coutumes  et  des  mœurs  des 
peuples  qu'il  combattait,  ordonner,  après  la  bataille  d'Arbelles  ,  de  porter 
le  corps  de  Darius  dans  le  tombeau  de  ses  pèies.  A  cette  occasion,  Diodore 
de  Sicile  '  nous  a  laissé  sur  les  tombes  royales  de  Persépolis  des  détails  qu'il 
est  curieux  de  rapprocher  des  relations  des  voyageurs  :  «  A  l'orient  de  la  ville 
•  est  une  montagne  éloignée  de  quatre  plèthres  et  à  laquelle  on  donne  le  nom 
»de  royale.  Elle  contient  les  tombeaux  des  rois.  Le  rocher  a  été  taillé,  et  au 
»  milieu  de  sa  hauteur,  on  voit  plusieurs  édifices  dans  lesquels  on  plaçait  les 
"Corps  des  défunts.  Ils  ne  présentent  aucune  entrée  ouverte  par  la  main 
«des  hommes,  mais  ils  recevaient  les  cercueils  des  morts  apportés  par  des 
«machines  destinées  à  cet  usage.  » 

Si  l'on  fait  abstraction  de  l'erreur  évidente  de  Diodore,  qui  place  la  mon- 
tagne royale  vers  le  levant  de  la  ville ,  tandis  qu'elle  est  au  couchant ,  son  ré- 
cit s'accorde  pour  la  distance,  l'élévation  ,  la  forme  du  monument,  avec  les 
observations  des  modernes.  A  ce  témoignage  nous  pouvons  ajouter  le  récit 
d'un  contemporain,  d'un  témoin  oculaire  ^  qui  avait  vécu  loog-tems  à  Per- 
sépolis, et  qui  par  sa  position  particulière  avait  dû  en  connaître  tous  les  mo- 
numens,  de  Ctésias ,  médecin  d'Jrlaxcrcc  II.  Par  malheur,  son  ouvrage  est 
perdu  ,  et  il  ne  nous  en  reste  que  quelques  fragmens  cités  par  Photius  et  par 
Diodore  de  Sicile.  Le  patriarche  Photius  a  vraisemblablement  altéré  et 
abrégé  les  passages  qu'il  rapporte,  pour  en  appuyer  ses  opinions  particulières. 
Diodore  de  Sicile  est  plus  exact  et  plus  détaillé ,  mais  la  réunion  de  tous  ces 
fiagmens  est  loin  par  malheur  déformer  un  ensemble  satisfaisant  et  de  com- 
bler toutes  les  lacunes.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ctésias  rapporte  dans  ces  termes 
une  anecdote  curieuse  sur  les  mêmes  tombeaux  :  a  Son  père  et  sa  mère  (de 
«Darius)  voulurent,  dit-il,  contenter  leur  curiosité  et  visiter  le  tombeau  que 
9  Darius  avait  fait  construire.  11  leur  en  coûta  la  vie.  Les  prêtres  qui  les  gui- 
"daient  au  haut  de  la  montagne,  ayant  aperçu  des  serpcns ,  en  furent  si  cf- 

iLiv,  XVII,  cb.  71, 
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«frayés  qu'ils  lâchèrent  les  cordes.  Le  prince  et  la  princesse  se  tuèrent  en 
«tombant.  Cet  accident  causa  beaucoup  de  chagrin  à  Darius.  Il  fit  couper 
Bla  tête  aux  quarante  personnes  chargées  de  guider  au  haut  de  la  montagne 
•  son  père  et  sa  mère  '.  » 

Ce  texte  donne  lieu  à  plusieurs  observations.  Il  y  a  dans  ce  récit  une  cir- 
constance difficile  à  croire,  c'est  la  maladresse  innocente  des  prêtres  qui, 
sans  le  vouloir,  causent  la  mort  des  parens  du  roi.  La  garde  des  tombeaux 
était  confiée  à  la  caste  sacerdotale  ;  les  visiter  c'était  enfreindre  ses  privilèges, 
c'était  violer  son  sanctuaire.  Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  si  la  mort  ar- 
rêta les  imprndens.  Du  reste,  ce  passage  nous  apprend  que  la  tombe  de  Da- 
rius est  située  dans  la  montagne  de  Machem  ,  et  Chardin  pense  avec  raison, 
sans  doute j  que  la  seconde  tombe  est  celle  de  Darius,  non  pas  de  Darius 
Codoman,  dont  la  sépulture  n'était  pas  achevée,  non  pas  de  Darius  Nolhus, 
mais  de  Darius ,  fils  d'Hystaspes,  le  chef  de  la  race  des  Achéménides,  et  que 
la  première  est  celle  de  Xercès,  fils  et  successeur  de  Darius.  Ces  deux  tombes 
sont  du  reste  semblables  en  tout,  en  sorte  que  la  description  de  l'une  sera  à 
la  fois  celle  de  l'autre. 

Cette  tombe,  taillée,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  roc,  sans  autre  ma- 
tière que  le  marbre,  est  aussi  étonnante  au  premier  coup  d'ceil  par  ses  di- 
mensions-  grandioses  ,  par  ses  proportions  fortement  colossales  que  par  le  fini 
de  l'exécution ,  par  la  délicatesse  du  travail,  qui  apparaît  dans  toutes  ses 
parties.  C'est  un  édifice  prodigieux  de  hardiesse  et  de  patience  ,  de  grandeur 
dans  la  conception  première  et  de  persévérance  dans  son  accomplissement. 
Elle  se  compose  d'une  façade  d'édifice  à  deux  étages  élevés  en  retrait  sur 
une  plate  forme.  A  l'étage  inférieur,  on  voit  un  portique  de  quatre  colonnes, 
au  fond  duquel  est  une  perte  feinte.  Nous  savons  avec  certitude  que  cette 
porte  ne  conduit  pas  à  l'intérieur  du  monument.  On  y  remarque  une  effrac- 
tion produite  sans  doute  à  une  époque  probablement  assez  reculée,  dans  le 
dessein  de  dépouiller  la  chambre  mortuaire  de  ses  trésors.  Du  reste,  l'exa- 
uce n  le  plus  minutieux  n'a  montré  aucun  interstice,  aucune  trace  d'ouver- 
ture ou  de  passage  ,  et  tout  donne  à  penser  que  le  sépulcre  ne  communiquait 
pas  avec  celte  façade,  et  qu'on  y  entrait  par  une  porte  qui  donnait  sur  une 
autre  partie  de  la  montagne ,  et  qui  jusqu'à  présent  s'est  dérobée  à  toutes  les 
recherches.  Au-dessus,  on  voit  deux  parties  inférieures  de  bœuf,  des  deux 
côtés  d'une  console  surmontée  d'une  frise  à  denticules,  soutenue  par  douze 
lions  disposés  face  à  face ,  et  en  sens  contraire ,  six  par  six. 

L'étage  supérieur  présente  une  immense  travée,  composée  de  deux  rangs 
de  figures ,  représentant  des  Perses  armés  ,  revêtus  du  costume  persan  ,  avec 
l'épée  à  droite  dans  la  posture  d'Atlantes  on  de  cariatides,  et  supportant  une 
sorte  de  balustrade.  Aux  deux  extrémités  sont  deux  licornes  ailées,  de  pro- 
portions colossales  dont  les  pattes  de  derrière  reposent  sur  des  fruits  de  lotus. 
Enfin  des  deux  côtés,  on  voit  deux  petites  figures,  probablement  des  prêtres 
d'un  ordre  inférieur,  qui  ont  la  main  appuyée  sur  les  supports  du  bas-relief 
dont  nous  allons  parler. 

»  Ctésias,  Iraduclion  de  Larchei.  Dunî  Ilcrodulc ,  tora.  VI,  p.  225,  ch.  i5. 
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La  partie  culminante  de  cette  façade,  celle  qui  domine  l'édifice  tout  en- 
tier, et  qui  semble  en  être  l'objet  principal ,  est  une  scène  symbolique  sculp- 
tée en  haut-relief,  dans  des  dimensions  toujours  fortement  colossales.  C'est 
un  homme  en  costume  médique  ,  la  tête  couverte  d'une  tiare,  appuyé  d'une 
main  sur  un  arc  immense,  et  tenant  l'autre  mainlevée  en  signe  d'adoration. 
En  face  de  lui  est  un  autel  sur  lequel  brûle  le  feu  sacré  ,  et  qui  est  surmonté 
d'un  globe,  et  au-dessus,  dans  une  région  supérieure,  et  comme  aérienne, 
est  une  petite  figure  semblable  en  tout  pour  la  partie  supérieure  au  principal 
personnage,  excepté  qu'elle  tient  à  la  main  un  sceptre  et  non  un  arc,  et  que 
la  partie  inférieure  de  son  corps  se  perd  dans  deux  immenses  ailes.  Telle  est 
la  disposition  de  ce  bas-relief,  qui  se  rapporte  aux  croyances  les  plus  intimes 
de  la  religion  professée  par  les  anciens  Perses. 

Le  personnage  principal  de  cette  représentation  est,  selon  toute  vraisem- 
blance, le  Roi,  sectateur  de  Zoroastre,  alors  qu'il  se  livre  à  l'adoration  du 
feu.  On  le  reconnaît  avec  certitude  à  sa  tiare,  à  sa  barbe  bouclée,  et  surtout  à 
cet  arc  qui  paraît  avoir  été  chez  les  Perses  l'insigne  de  la  souveraine  puis- 
sance ,  l'attribut  constant  de  la  royauté.  Le  type  de  ces  monnaies  perses ,  que 
l'on  appelle  dariqucs  {^xç.n/.'A) ,  est  toujours  un  personnage  identiquement 
semblable  à  celui  du  bas-relief,  et  armé  comme  lui  d'un  arc.  Outre  cette  ex- 
plication générale,  on  pourrait  en  proposer  une  autre  particulière  à  Darius, 
et  chercher  dans  cet  arc  une  illusion  à  un  trait  de  son  histoire.  Dans  son  épi- 
graphe, telle  qu'elle  nous  a  été  conservée  parStrabon,  d'après  OnésicritCj 
Darius  s'exprime  ainsi  :  a  Je  fus  l'ami  de  mes  amis  ,  je  suis  devenu  excellent 
«cavalier  cl  excellent  archer  :  j'ai  surpassé  les  chasseurs ,  et  j'ai  pu  faire  toutes 
•  choses  '.  »  Athénée  qui  rapporte  la  même  épigraphe,  y  ajoute  une  ligue  qui 
semble  plutôt  la  glose  de  quelque  sophiste  qu'une  partie  du  texte  original; 
on  y  lit  :  «  Je  pus  boire  beaucoup  de  vin  sans  qu'il  y  parût  =.  ■> 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  conclure  que  le  tir  de  l'arc,  exercice  qui 
exigeait  une  grande  force  corporelle  et  une  grande  adresse,  était  pratiqué 
habituellement  par  les  rois  de  Perse.  Nous  pouvons  juger  par  un  exemple  de 
l'importance  qu'ils  y  attachaient.  Dans  une  guerre  contre  un  roi  des  Scythes , 
l'armée  des  Perses  était  près  d'en  venir  aux  mains  avec  l'armée  ennemie, 
lorsque  les  deux  rois  imaginèrent ,  pour  connaître  leur  force  respective,  d'é- 
changer leurs  arcs,  et  celui  du  roi  des  Scythes  s'étant  trouvé  plus  fort  que  le 
sien  ,  le  roi  des  Perses  s'empressa  de  conclure  la  paix.  Voilà  une  manière 
d'arranger  les  différends  des  nations,  plus  courte,  plus  facile,  et  surtout  moins 
meurtrière  que  celle  qui  a  été  employée  depuis. 

En  face  du  roi  est  l'autel  du  feu ,  l'unique  objet  du  culte  de  Zoroastre  qui 
excluait  toute  espèce  de  simulacre.  Le  feu,  émanation  directe  à'Ormuîd y 
principe  bienfaisant  et  générateur,  est  en  présence  du  roi,  image  à'Ormuzd 
sur  la  terre  et  le  premier  des  adoiateurs  du  feu.  Plntarque  nous  rapporte  dans 
la  vie  de  Théniistocle  qu'il  y  avait  entre  le  roi  et  le  feu  sacré  une  sorte  de 
coiinexité  qui  ne  permettait  pas  de  les  séparer  l'un  de  l'autre.  Loisque  le  roi 

»  Strabouy  liv,  XV,  p.  io56.  De  l'édit,  d'Oxford. 
3  Athénée  Dcipn-,  liv.  X,  ch.  9. 
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paraissait  en  public  on  portait  le  feu  devant  lui  ;  tous  les  jours  il  allait  rendre 

ses  hommages  au  feu,  et  à  sa  mort  le  feu  était  éteint. 

Au-dessus  de  l'autel  est,  comme  nous  l'avons  remarqué  ,  un  globe  sur  la 
signification  duquel  les  interprèles  ne  sont  pas  d'accord.  Les  uns  y  reconnais- 
sent le  monde  où  s'exerce  la  puissance  d'Ormuzd;  les  autres,  le  soleil,  mani- 
festation de  Mitlira. 

Enfin,  cette  petite  figure  placée  au-dessus  de  la  tète  du  roi,  au  faîte  du 
bas-relief  et  de  toute  la  façade^  qui  se  compose  du  buste  du  roi  et  d'un  plu- 
mage d'oiseau  déployé  en  aile,  est  le  Fcroulier  du  roi,  son  bon  génie,  son 
ange  gardien,  cet  être  qui,  suivant  la  doctrine  du  Zend-Avcsta,  est  le  type 
de  la  création  de  Thomme,  et  reste  dans  une  région  plus  pure  pour  suivre 
toutes  ses  actions  et  partager  toutes  ses  fortunes.  Entre  les  Fcrouhers  il  y  a  la 
même  hiérarchie,  les  mêmes  rapports  de  supériorité  et  d'infériorité  qu'entre 
les  hommes  qu'ils  représentent,  en  sorte  que  le  Fcroulier  du  roi  est  le  plus 
élevé  et  le  plus  puissant  de  tous.  La  conformation  de  ce  Fcroulier  indique  son 
usage  et  ses  attributs.  Son  buste  est  celui  du  roi  dont  il  est  l'image  ;  la  con- 
formité de  la  posture  et  des  accessoires  montre  l'exactitude  avec  laquelle  il 
suit  toutes  ses  actions;  ses  ailes  sont  les  marques  de  sa  nature  supérieure 
éthérée,  qui  participe  à  la  fois  de  la  terre  et  du  ciel.  Enfin  le  cercle  qui  l'en- 
vironne est  le  signe  de  son  éternité  ,  de  sa  vie  immortelle  et  infinie.  Telle  est 
chez  les  Perses  la  forme  de  cette  croyance  que  nous  retrouvons  dans  presque 
toutes  les  religions  chez  tous  te*  peuples. 

A  deux  lieues  des  ruines  de  Persépolis ,  dans  une  montagne  de  la  même 
chaîne  que  Bhchhed,  sur  un  lieu  nommé  Taclill-Rostan  ou  Narchl-Tîoslan,  c'est- 
à-dire  «(j/our  ou  hnage  de  Uoslan,  selon  l'habitude  orientale  d'attribuer  à  ce 
héros  qui  joue  dans  les  traditions  persanes  à  peu  près  le  même  rôle  que  Rol- 
land dans  celles  du  moyen-âge,  tous  les  monumens  du  pays  comme  tous  les 
hauts  faits  d'armes  de  l'ancienne  histoire,  se  trouvent  quatre  autres  tom- 
beaux, taillés  de  la  même  manière  dans  le  roc,  à  une  hauteur  plus  considé- 
rable ,  mais  qui  du  reste  dans  leur  ordonnance  et  dans  leur  style  reproduisent 
exactement  les  premiers,  sans  autre  différence  que  celle  que  met  entre  eux  le 
plus  ou  moins  grand  degré  de  conservation.  Nous  nous  contenterons  d'en  faire 
une  description  générale,  nous  référant  pour  les  détails  à  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut. 

Les  façades  se  divisent  en  trois  compartimens,  de  largeur  inégale.  Celui  du 
milieu  déborde  sur  les  deux  autres,  de  manière  que  la  façade  tout  entière  a  la 
forme  d'une  croix  ,  ordonnance  qui  se  rapporte  certainement  à  quelque  inten- 
tion religieuse.  Du  reste  ,  les  quatre  colonnes,  la  porte  feinte  et  le  bas-relief 
du  foi  adorant  le  feu  se  voient  également  sur  tous  ces  tombeaux. 

De  l'examen  auquel  nous  nous  sommes  livré  ,  on  peut  tirer  les  conclusions 
suivantes  : 

1"  La  montagne  de  llachmed  ,  près  de  Persépolis,  contient  les  tombeaux 
de  Darius  fils  d'Hystaspes  ,  de  Xerccs  et  de  Darius  Codoman. 

2°  Sur  une  montagne  à  deux  lieues  de  la  première,  dans  le  lieu  appelé  Nar- 
chi-Rostan,  se  trouvent  quatre  autres  lombes  du  même  style  ,  qui  sont  ccr- 
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taincment  celles  des  quatre  autres  rois  Achéaiénides ,  c'est-à-dire  d'Artaxer- 
cès  Longuemain  ,  de  Darius  NoUis  ,  d'Artaxerce  Mneinon  et  d'Ochus, 

Cet  examen  nous  a  fourni  en  outre  plusieurs  données  curieuses  sur  l'art  et 
la  religion  des  Perses. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'intérieur  de  ces  toaibeatix  et  à  réunir  les  rensei- 
gnemens  que  les  voyageurs  nous  fournissent  à  ce  sujet.  Ces  tombeaux  sont, 
comme  nous  l'avons  dit,  creusés  dans  le  flanc  d'une  montagne  taillée  à  pic  à 
une  élévation  de  60  à  So  pieds  ;  on  ne  saurait  y  pénétrer  que  parune  ascension 
qui  exige  beaucoup  d'adresse  et  de  courage,  cl  qui  présente  des  dangers  et 
des  difficultés  très-réels.  Niebulir  n'a  pu  entreprendre  ce  périlleux  voyage, 
mais  il  nous  a  transmis  les  résidtafs  des  recherches  d'un  de  ses  amis  qui  avait 
visité  ces  monumens.  Corneille  de  Oruin  a  voulu  essayer  d'y  monter,  mais 
arrivé  au  bas  de  la  montagne  le  cœur  lui  a  manqué  ,  il  s'est  contenté  d'y  faire 
monter  des  habitans  du  pays,  et  est  resté  près  d'eux  pour  leur  donner  des 
instructions  et  recevoir  leurs  observations.  Chardin  a  été  plus  courageux, 
mais  les  renseignemens  qu'il  a  donnés  sont  rapportés  avec  plus  d'exactitude 
et  de  détails  dans  Ker-Porter.  Ce  voyageur  fit  monter  des  habitans  du  pays 
qui  le  hissèrent  par  une  corde  jusqu'au  tombeau.  0  Lorsque  Je  me  vis  ainsi 
«suspendu  entre  la  terre  et  le  ciel,  dit  ce  voyageur,  sans  autre  appui  que  la 
«corde  qui  m'entourait  le  corps,  lorsque  je  sentis  que  ma  vie  était  à  la  merci 
«d'inconnus  et  d'étrangers,  je  ne  pus  m'empêcher  de  me  rappeler  cette  aven- 
»lure  des  parcns  de  Darius  qui  payèrent  de  leur  vie  une  curiosité  semblable 
»à  la  mienne.  Par  bonheur  me»  guides  étaient  des  paysans  et  non  des  prêtres 
n  Mages ,  et  j'arrivai  sain  et  sauf  sur  la  plate-forme  >.  o  Après  cette  ascension 
de  plus  de  Go  pieds,  Ker-Porter  pénétra  par  l'ouverture  dont  nous  avons 
parlé  dans  une  chambre  longue  de  54  pieds  et  haute  de  9,  dont  le  plafond 
était  noirci  par  la  fumée  des  torches.  Au  fond  de  celte  chambre  étaient  trois 
coffres  de  pierre,  longs  de  S  pieds  sur  ô  de  large,  dont  les  couvercles  avaient 
été  brisés  sans  doute  pour  y  chercher  les  trésois  que  l'on  enfouissait  dans  les 
tombeaux.  On  s'assura  en  y  introduisant  un  flambeau,  qu'il  n'y  avait  aucun 
reste  de  dépouille  humaine,  et  que  par  conséquent  ils  n'avaient  jamais  con- 
tenu de  cadavre.  Ainsi  cette  chambre  n'était  pas  un  sépulcre,  ce  n'était  pas 
même  une  véritable  entrée  ,  car  elle  ne  menait  à  rien,  et  l'examen  le  plus  mi- 
nutieux n'a  pu  faire  découvrir  aucune  issue. 

Il  y  a  dans  le  flanc  de  la  montagne  un  grand  nombre  de  canaux  ou  galeries 
souterraines,  qui  probablement  conduisent  à  la  véritable  chambre  sépulcrale, 
c'est  un  labyrinthe  où  les  routes  se  croisent  et  se  replient  sur  elles-mêmes 
dans  tant  de  tours  et  de  détours  qu'on  risque  à  chaque  instant  de  s'y  égarer. 
Chardin  recueillit  diverses  traditions  de  gens  qui  avaient  pénétré  dans  ces 
galeries  et  qui  en  avaient  raconté  des  merveilles.  11  rapporte  l'histoire  d'un  rc 
ceveur  des  impôts  qui  avait  mal-versé  dans  ses  fonctions  ;  il  était  exposé  sans 
cesse  à  la  vengeance  du  schah  ,  et  dans  un  moment  do  désespoir  il  résolut  de 
tenter  l'aventure  du  souterrain.- Jl  y  pénétra  en  effet  et  en  revint  chargé  de 
richesses;  mais  cette  somme  n'ayant  pas  suffi  à   combler  le  déficit  de  la 

'  Ker-Porter,  tom.  1^',  p.  520-5a2. 
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caisse,  il  voulut  retourner  au  trésor.  Cette  fois,  il  s'égara  et  ne  revint  plui?. 
Chardin  excité  par  ces  récits  s'engagea  dans  le  souterrain  et  y  pénétra  suc- 
cessivcment'par  sept  ou  huit  issue»p  et  suivit  des  voies  différentes,  mais  tou- 
jours sans  succès.  Tantôt  des  vapeurs  méphitiques  menaçaient  d'éteindre  ses 
flambeaux  et  de  l'étouffer,  tantôt  des  quartiers  de  rochers  jetés  sur  son  pas- 
sage l'arrêtaient  dans  sa  marche,  tantôt  le  chemin  se  rétrécissait  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  pût  plus  y  passer  la  tête.  La  lourde  masse  de  cet  incomparable  édi- 
fice ,  dit  cet  illustre  voyageur,  et  la  taille  des  hommes  qui  y  sont  représentés, 
fait  penser  que  ce  sont  des  géans  qui  les  ont  bâtis,  et  ces  canaux  donnent  lieu 
de  croire  que  ce  sont  des  pygmées  ;  je  vous  avoue  que  je  ne  repense  jamais  à 
cela  sans  me  rappeler  les  châteaux  enchantés  des  romans. 

Nul  doute  que  les  monumens  de  tout  genre,  déposés  par  les  anciens ,  dans 
les  tombeaux,  et  que  l'on  retrouverait  dans  les  sépulcres  des  Achéméuides 
ne  jettent  un  grand  jour  sur  l'histoire,  la  religion ,  l'art,  les  usages  et  les 
mœurs  de  ce  peuple  et  de  cette  époque,  mais  c'est  un  secret  d'archéologie 
confié  à  la  tombe  ,  qui  sans  doute  le  gardera  long-tems. 

La  prochaine  leçon  traitera  des  monumens  Sassanides  qui  se  trouvent  dans 
la  même  montagne. 


^■S-î'&S'Î^S^ 
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MONUMENT  ET  INSCRIPTION 


DE   SI -G  AN- FOU, 

Pfouvanl  que  le  Christianisme  a  été  florissant  en  Chine  pendant  les  j'  et  S' 

siècles. 


»3««:€ 


On  sait  que  l'on  a  cru  long-tems  que  la  Chine  avait  été  tou- 
jours séparée  de  tout  contact  avec  les  peuples  d'Occident. 
Lorsqu'en  1 583  le  père  Ricci  y  alla  annoncer  la  bonne  nouvelle 
du  Christianisme,  on    croyait   aussi  que  c'était  la  première 
fois  que  le  nom  de  Jésus  était  prononcé  sur  cette  terre  sé- 
questrée et  séparée  du  reste  des  humains.  Quel  ne  fut  donc  pas 
l'élonnement  des  missionnaires  et  de  toute  l'Europe  savante, 
lorsqu'on  sut  qu'en  l'année  1626  ,  dans  une  petite  ville  de  la 
province  du  C/ien-si,  appelée  Si-gan-fou,\aAis  capitale  de  l'em- 
pire, des  ouvriers  Chinois,  creusant  les  fondemens  d'une  mai- 
son ,  avaient  trouvé  une  pierre  de  10  pieds  de  haut  sur  5  de 
large,  sur  laquelle  étaient  gravées  une  croix  et  une  inscription 
en  ancien  chinois ,  où  l'on  voyait  aussi  d'autres  caractères  tout- 
à-fait  étrangers  à  la  Chine.  La  pierre ,  relevée  par  ordre  du  gou- 
vernement, fut  placée  comme   monument  dans   un  temple 
d'idoles.  Mais  l'étonnement  des  missionnaires   fut  bien   plus 
grand  ,  lorsqu'on  examinant  cette  pierre  et  en  cherchant  à  en 
expliquer  les  caractères,   ils  apprirent  que  la  religion  chré- 
tienne  avait  été  portée  en  Chine  par  un  prêtre  nommé  O-lo-peUg 
et  qu'elle  y  avait  été  long-tems  florissante.  Les  caractères  étran- 
gers se  trouvèrent  être  des  caractères  stranghclos,  dont  se 
servaient  les  anciens  Syriens. 
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Quelques  philosophes,  et  enhe  autres  Toltaire,  prétendirent; 
nier  l'aulhenticilé  de  ce  monument  ;  nous  ne  nous  attacherons 
pas  à  la  prouver;  car  elle  a  été  vengée  dignement  par  M.  Abel 
Remusat,  dans  un  article  de  ses  Mélanges  asiatupus  ^  que  nous 
avons  déjà  inséré  dans  les  Annales  \  Nous  ne  parlerons  pas  non 
plus  A'O-lo-pen,  parce  nous  avons  cité  dans  le  même  article  la 
dissertation  de  M.  Remusat  sur  son  compte  ;  mais  l'importance 
de  cette  inscription'nous  obligcàen  insérerune  traduction  dans 
nofi  Annales,  et  à  donner  une  lithographie  représentant  celte 
croix  avec  tous  les  accessoires  qu'elle  porte  sur  ce  monviment 
singulier  et  antique.  Au  moment  où  les  questions  les  plus  cu- 
rieuses sont  agitées  sur  le  peuple  Chiiiois,  nous  avons  pensé 
qu'il  serait  agréable  à  nos  lecteurs,  qu'il  leur  était  même  indis- 
pensable de  connaître  une  pièce  originale ,  où  il  est  parlé  des 
communications  qui  ont  existé  entre  cet  Orient  éloigné  et  l'Oc- 
cident, et  où  il  est  question  de  l'empire  Romain  et  de  la  Judée; 
et  nous  nous  décidons  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  ce  texte 
est  très-rare,  et  qu'on  ne  le  trouve  que  dans  Rircher,  Visdelou, 
et  dans  quelques  autres  auteurs  rares  et  peu  commodes  à  con- 
sulter '. 

La  traduction  que  nous  donnons  est  celle  que  le  père  Visde- 
lou, savant  évoque  de  Claudiopolis,  fit  en  1719;  mais,  comme 
les  vérités  chrétiennes  sont  très-confusément  annoncées  dans  le 
texte  littéral,  nous  y  avons  ajouté  la  paraphrase  qu'en  a  donnée 
le  môme  auteur,  et  de  plus  quelques  remarques  dont  le  fond 
appartient  aussi  au  père  Visdelou,  mais  qu'il  a  f^Uu  abréger 
pour  qu'elles  pussent  entrer  dans  les  Jnnales.  On  verra  que 
dans  la  suite ,  nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  de  citer  ce 
document. 

^  Voir  le  N°  20,  lome  iv  ,  p.  126  (\ci  Annales  ,  et  les  Mélanges  Asia- 
tiques, tome  I ,  p.  35. 

'  Voir  Kirchcr  .  Chine  illustrée,  p.  4'»  p*  Prodr.  Copt.,  p.  83.  —  Vis- 
delou ,  Suppl.  à  la  Blbliotli.  orient,  de  de  Ilerbcliet,  p.  SyS.  —  Millier, 
Moniitn,  sinic.  Comment.  Onomasti. ,  p.  29.  ,  clc.  —  La  figure  de  la 
Croix  de  Si-gan-fou  est  aussi  très-rare  ;  on  ne  la  trouve  pas  dans  les  édi- 
tions de  Visdelou  qui  sont  à  la  bibliothèque  du  roi  ;  celle  que  nous  don- 
nons ici  est  extraite  de  la  F/ora  smeosis  du  P.  MichelBoym,  Vienne,  i656. 
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Idées  de  Bien.  _  La  Trinité.  —  Eloha.   —  La  Cr(Jalion.  _  Salan  ;  sa 

chule.—  Le  Messie.  —  Sa  naisssance.  —  Les  Mages.  —  Le  Baplèine. 

Le  Dimanche.  —  Arrivée  d'Olo-pcn  en  Chine.  —  Honneurs  qu'on  lui 
rend.  —  Décret  de  l'Empereur  en  faveur  du  Christianisme.  —  Le  Ta- 
tsin.  —  Propagation  du  Christianisme. 

ÉI-OGE.  PARAPHRASE. 

De  la    Religion    admirable    '  De   la  Religion  Chrétienne  »,  qui 

(jui  coule  et  qui  marche  daus  ^^""'  ^^"*  l'Empire   de  la   Chine  ; 

le  Royaume  du  Milieu;  com-  ^°™P°««^^  P^'  Kimçhn,  Bonze  »  du 

,             rri  ■        .        ^                 -,  temple  de  Taçm,   et  gravé  sur    une 

posé  par  Khiw-çim,  bonze  '  du  t^i^i,  j^  marbre. 

temple  de  Taçin,  et  gravé  sur 
une  pierre. 

Certes    vraiment ,    celui   qui  Cette  Substance  qui  est  perpétuel- 

perpéluellcment  vrai,  solitaire,  lement  vraie  et  seule;  qui  de    toute 

premierdupremier,  et  sansori-  éternité  existe  par  elle  même,  et  n'a 

gine,  profondément  intelligent,  P°'"*  ^^l  ^«"^"^encement  ;  qui  est  in- 

.j  ,  .  ,  1  .  .  compreliensiblemenl  intelligente,  et 
Vide,  dernierdu  dernier,  et  exiS-  exempte  de  toute  erreur  et  de  tout 
tant  par  excellence,  tient  l'axe  vice;  qui  subsiste  éternellement  pat 
mystique,  et  en  opérant,  con-  excellence,  qui ,  par  sa  puissance  in- 
vertit (  le  néant  en  être)  et  par  ''^''^^'^  '  ^  /^''^é  et  fait  de  rien  tontes 

J.       .,,       . ...               /.,       ,,  choses  ;  qui,  par  la  communication  de 

sa  dmnité  primitive  confère  1  ex-  ,  -         .        .              „         "u  uc 

,  sa  gloire  pnmogene  5  confère  l'excel- 

cellence  a  tous  les  Saints,  n  est-  le^ce  à  tous  les  Saints  ;  n'est-ce  pas  la 

ce  pas  le  corps  excellent  de  notre  substance  excellente  de  notre  unique 

seule    Unité-trine,   le   véritable  Trinité, le vérilableSeigneur,£/o/ia  3? 
Seigneur  sans  origine,  Oloho  '"7 

>  Kim  signifie  grand,  brillant  ,  lumineux  ,  soleil  sur  une  montagne  ;  c'est 
par  ces  termes  que  l'auteur  désigne  la  ReUgion  chrétienne. 

5  Je  traduis  Sem  par  Bonze.  C'est  le  nom  propre  des  Bonzes,  que  les  Chi- 
nois appellent  Hocliam.  Les  prêtres  chrétiens  avaient  pris  le  nom  et  même 
très-probablement  le  costume  des  Bonzes  de  la  secte  indienne;  c'est  ce  que 
fit  aussi  le  père  Ricci ,  quand  ,  environ  mille  ans  après  eux  ,  il  ramena  la  reli- 
gion chrétienne  en  Chine.  Les  Chinois  ont  souvent  confondu  les  Bonzes  in- 
diens avec  les  Bonzes  chrétiens;  cependant  ils  appellent  plus  souvent  ceux- 
ci  Bonzes  barbares  ,  c'est-à-dire  étrangers  ou  occidentaux.  —  INous  suivons  ici 
l'orthographe  même  de  Visdelou ,  il  a'vertit  qu'il  faut  prononcer  cim  par 
tsin,  c'est  àdire,  ç  par  ts,  etx  par  ch. 

j  Oloho  est  un  nom  étranger  à  la  Chine.  C'est  ainsi  qua  les  Chinois ,  faute 
de  caractères,  sont  contraints  d'écrire  le  mot  ELOIIA.  Comme  ils  n'ont  au- 

ToMEXii.— N"68.  i856.  lo 


àSO  INSCRIPTIO.V  curftiexm: 

Il  a  formé  une  Croix  pour  clé-        Par  quaUe    Land.s,  en   forme  de 

terminer  les  quatre  parties  (du  ^^oi".  '^  «  ^^^'^"^'^  '«  ^"''"'"'^  P^»^!^*^' 
m       j   \    Ti      r       1     1  1       •      du  monde,  et  par  là  le  Monde  entier. 

Monde).  Il  a  fondu  le  vent  pri-    ^  ,        ,.''.,  .  ,, 

■'  *  Ue  la  matière  première,  comme  jetée 

mogène,   et   a  engendré    deux  en  fonte,  il  a  forgé  les  deux  matières; 

matières.   Le  Vide  ténébreux    a  les  espaces   vides    du   monde,  chan- 

été  changé,  et  le  Ciel  et  la  Terre  géant  d'être,  sont  devenus  pleins ,  et 

ont  paru  à  découvert.  Le  Soleil  'e  ciel  et  la  terre  ont  été  formés.  Le 

^,     T  if  •«  1  '.,^t,,  soleil  et  la  lune    ont  fait  leurs  révolu- 

et  la  Lune  ont  fait  leurs  révolu-  ,       .       ,   .  ,  ,p. 

tions  ,  et  la  nuit  et  le  jour  ont  ete  laits. 

lions,  et  le  Jour  et  la  Nuit  ont  ^^^^^^  „„  ^^,^^.j^^^  j,  ^  ^^.^  j^^j^^ 

été  faits.  Par  son  travail  ,  il  a  choses.  Mais  quand  il  forma  les  pre- 
achevé  dix  mille  choses;  mais  en    miers  Hommes,  il  leur  donna  la  jus- 

formant  les  premiers  Hommes,   t'^^^  originelle,  et  les  commit  à  la 

.,    ,  ..f.       j,  j       garde  d'une  mer  deconversions,  c'est- 

il  les  gratiiia  dune  concorde   f  ,.  ,  .  •  .  .  .    . 

°  a-dire,  a  tourner  leur  postérité  a  toute 

intime   intérieure.    Il    leur    or-  sorte  de  vertus.  La  nature  parfaite  et 

donna  de  veiller  à  la  sûreté  d'une  primogène  des  premiers  hommes  était 

mer  de  conversions.  (Leur)  par-  vide  de  toute  erreur  et  de  tout  vice, 

faite  et  primogène  nature  était  ^^  "»"  P-*^'"^  ^^  soi-même  ni  enflée 

.J        .  1    •  /T  N  d'orgueil.  Leur  cœur  simple   et  net  , 

vide  et  non  pleuie:  (Leur)  cœur    ....,,         .         ^j    .     / 

'^               ^            ^  était  originellement  exempt  de  toute 

simple   et   pur   était  originelle-  cupidité.    Mais  après   que  Satan  eut 

ment  sans  désirs  et   sans  appé-  semé  ses   erreurs  ,    il  souilla  de   son 

titS.  Mais  après  que  Sot/tan  eut  fond  leurs  mœurs  pures  et  sans  mé- 

répandu  les  mensonges,  en  ap-  •■''"o*-'- 
pliquant  son  fard ,  il  souilla  le 
pur  et  le  net. 

Il  inséra  l'égalité  de   gran-  Il  introduisit  comme  véritable  l'o- 
deur '  dans  le  milieu  de  ce  vrai-  P'°'^"  'l"'  identifie  toutes  choses,  et 

.,  ...  1       ....     qui   les  rappelle  toutes  à  une  seule  '. 

Cl,  et  mit  en  pièces  1  identité   ,,       ,  ,        ,.      ,.  .  n        , 

^  '  Il  voulut  que  1  on    tint   pour  fausse  la 

obscure  dans  l'intérieur  de  ce 

cune  lettre  qui  puisse  être  lue  E,  ils  lui  substituent  O.  Dans  ce  tems-là  ,  ils 
n'en  avaient  aucune  qui  piit  être  lue  HA,  et  à  la  place,  ils  écrivaient  HO  On 
sait  que  ELOIl  A  était  le  nom  du   Dku  vivant  chez  les  Syriens. 

»  H  n'est  pas  aisé  de  connaître  quelles  sont  les  hérésies  c^ue  l'auteur  du  mo- 
nument désigne  par  tous  ces  passages  ;  il  est  probable  qu'il  a  voulu  pailer  de 
ces  opinions  de  la  Religion  indienne  de  la  Chine  ,  qui  n'admet ,  comme  les 
philosophes  grecs  Parménide  et  Mélisse,  qu'une  seule  et  unique  nature  intel- 
ligente ,  qui  existe  seule ,  de  telle  manière  que  le  monde  et  tout  ce  qu'il  con-         _ 
tient  n'est  qu'un  jeu  et  une  illusion  de  cette  nature.  Tout  ce  passage  est  une        ■ 
attaque  contre  les  philosophes  indiens  et  chinois.  Au  reste,  je  n'ose  assurer        « 
d'avoir  saisi  parfaitement  sur  les  deux  premiers  articles  le  sens  de  l'auteur.  m 
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faux-là.  C'est  pourquoi  365  sec-  ressemblance  cachée.  De  là  un  grand 

tes  se  prêtant  l'épaule  (les unes  7™^'*^  ^^'  ^'''^'  s'épn„lant  et  s'en- 

aux    antres),    formèrent    une  ^'---^'es  unes  les  autres,  commen- 

<^u.\    i.in  <-     j,  ,     ,         ,  cerent  a  se  repandic.  Toutes  à  l'envi 

chaîne;   elles  tissurent  à  l'envi  tissurentdesfiletsdereligionspoiusur- 

des  filets  de  lois.  Les  unes  indi-  prendre  les  hommes.  Les  unes  mirent 

quèrent  les  créatures  pour  dé-  les  créatures  à  la  place  du  souverain 

poser  le  vénérable.  Les  autres  ï^'«"  ^  les  autres  nièrent  qu'il  y  eût 

,  .  ,,.  1  quelque  chose  d  existant,  cl  auéan- 

évacuèrent  1  être  pour  submer-  ».     ^     ,       ,      ,  ,.,       r,, 

1  ,  tirent  même  les  deux  matières.  D  au- 

ger  les  deux.  D'autres  en  priant  très   instituèrent  toutes  sortes   do   s«- 

sacrifièrent    pour  extorquer  la  crlfîces  pour  évoquer  la  félicité.  D'au- 

félicité.   D'autres  firent  parade  très  ^rent  paraître  une  vaine  ostenta- 

du  bien  pour  tromper  les  hom-  'T  ^"^  vertu,pourtournerleshommes 

,,.    .       ,  à  la  partie  Dpposée  ,  qui  est  l'orgueil. 

mes.  L  examen  et  la  sollicitude  n,  tourmentèrent  l'esprit  de   soins  et 

en     travaillant     travaillèrent,   d'inquiétudes.    Ils    tinrent  toujours 

L'affection     pour    le    bien-fait    captives  les  afTectlons  qui  se  tournaient 
étant  en  esclavage  fut  captive,    aux    premiers   biens.   Allant  h  tâtons 

Toujours  flottans,  ils  n'obtin-  *^'""'"«  '^'^^   aveugles    ils  n'atteigni- 

rent  rien.   Le   mal  alla  en  empirant, 

vent  rien  ;  le  bouilli  tourna  en  p^,,,^j  ^^^^  ^^  ténèbres  ils  perdirent 

rôti.  Ils  augmentèrent  les  ténè-  la  voie.  S'étant   égarés  long-tems,  ils 

bres  ;  ils  perdirent  la  voie  ;  long-  ne  pouvaient  plus  revenir.  Alors  notre 

tems  égarés,  ils  ne  revenaient  Trinité  communiqua  sa  substance  à 

point.    Alors   notre  Uniîé-trine  l'admirable  et  honorable  Messie  >. 
fit  part  de  son  corps  à  l'admira- 
blement  honorable    Mixi-ho  '. 
Se  recueillant,   il  cacha  la 

véritable  Majesté  ;  il  se  présenta  ^'  '  '«  ^^^^''''-  ^^^'»«  profondément 

,                           1  1   1  1    >  111  sa  véritable  Majesté  ,  et  se  montra  en 

aux  hommes  semblable  a  Ihom-  f^^,^,^  i,nm^\^^  parmi  les  hommes. 

me.  Le  Ciel  joyevix  de    sa  nais-  Des   Anges   célestes  publièrent  à    sa 

sance  ,    publia     la    félicitation.  naissance  (des  concerts)  de  congratu- 

Une  femme  (Vierge)  enfanta  îe  la'i""-  l'"c  Vierge  enfanta  le    Saint 

„    .    ,    j  rT<     ■  „i   1  dans    Tacin,    Une    étoile     admirable 

Samt  dans  Tfff'»;  une  constel-  -  ,  „■,... 

instruisit  de  cette  heuiense  INativite, 
lalion   admirable    annonça    le 

fortuné. 

1  Mixi-ho.  Il  n'est  pas  besoin  d'avertir  que  c'est  le  Messie,  puisque  la  chose 
parle  d'elle-même.  Il  y  a  plus  de  difficulté  en  ce  qu'en  parlant  de  la  Trinité  , 
•il  dit  le  Xm  ou  le  Corps  de  la  Trinité  ;  mais  c'est  que  les  Chinois  emploient 
communément  le  mot  de  Corps  pour  substance^  et  que  souvent  même  ils  le 
substituent  au  terme  ego,  moi. 
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a  Posa  '  contempla  sa  lumière        '•»  P^rsc  •    contemplant   sa   splcn- 

pourapporterle  tribut  ».  Il  a  ar-   ^^•^»^'  -intP=»y"  •«  "i»^"'   •  ^e  Messie 

.  -        ,.        a   entièrement  accompli    les  lois  aa- 

rondileslois  anciennes  des  dis-  tiennes  des  24  livres  du  vieux  Testa- 
cours  faits  par  24  Saints;  il  a  ment ,  écrits  par  les  Saints.  Il  adonné 
réglé  par  de  grands  avis  les  fa-  des  préceptes  illustres  pour  la  coa- 
milles et  les  Royaumes.  lia  ins-  duite  des  familles,  et  le  gouverne- 
titué,  suivant  l'esprit  pur  de  ment  des  royaumes.  Il  a  institué  une 
-„,    ...                                  „  nouvelle  Religion  conformément  aux 

rUnité-trine,  une  nouvelle  re-  1   1  t  •  •»• 

'  mœurs  pures  de  la  1  rinite  ,  et  sans  au- 

ligion  qui  ne  se  répand  point  ^^^  appareil  de  discours.  Il  a  réglé 

en  paroles.  Il  a  donné  l'être  du  l'exercice  de  toutes  sortes  de  vertus 

bon  usage  par  la  véritable  foi.  snr  le  prototype  de  la  véritable  foi.  Il 

Il  a  déterminé  les  mesures  des   «  '^''""^  ^  '°"'  '«  ^ï°"'^^  ''^^  «"^g'*^* 

,.,,..,  .,  ...       qu'il   doit  suivre.  II  a  aËQné  (  par  art 

huit  limites;   il  a  converti  la     , .    .      x ,    »,     1  »  i. 

'  clumique)  le  Monde  corrompu  ,  et  1  a 

poussière  cuite  en  véritable  (et   p^^gé  de  toute  écume.  Il  a  ouvert 

franche).  Il  a  ouvert  la  porte  la  porte  des  trois  principaux  devoirs, 
des  trois  ordinaires;  il  a  ouvert   et  de  tous  les  devoirs  de  la  vie  hu- 

ia  vie  et  éteint  la  mort.  Il  a  sus-  "^'''"'^'  P""'  *^"  '^'''*"  ''•^"^''^^  ^"* 

,,„,.,      ,      .      1  ,  hommes.  Il  a  ouvert  le  chemin  de  la 

pendule  Soleil  admirable  pour  ^  .,      ..  .  ,  ,  ^    ,,       ,     , 

^  ^  vie,  et  il  a  éteint  la  mort.    11  a  eleve 

briser  la  maison   des  ténèbres,  j^   goleil  admirable  de  l'intelligence 

A  lors  les  mensonges  des  Démons  pour  briser  le  palais  de  ténèbres.  Alors 

fuient  entièrement  détruits.  Il  certes  ,  les  mensonges    des  Démons 

a  conduit  à  la  rame  la  barque  f"'*^"*  entièrement  abolis.  II  a  mené  , 

.    ,    .         1.  à  force  de  rames,  la  barque  de  misé- 

misericordieuse ,  pour  monter  .       ,                                  .... 

^  ricorde   pour  monter  au  palais  lumi- 

au  Palais  de  la  lumière.  Alors  ,,^„^  Alors,  seulement  le  genre  hu- 
leS  êtres  contenant  l'inlelligen-  main  y  fut  transporté.  Après  avoir 
ce  furent  pleinement  transpor-    achevé  une  si  pénible  affaire,  il  monta 

tés.  Cette  grande  affaiie  étant   ^"  "^^^  en  plein  midi.  Il  nou*a  été 
1        /        .,  ^  ...      laissé  vingt-sept  Livres  d'écritures  de 

achevée  ,  il  monta  en  plein  mi-  *      *^ 

1  Ce  nom  indique  qu'il  s'agit  ici  de  la  Perse.  Tout  le  monde  sait  qu'au 
commencement  ce  pays  était  appelé  Pars  par  ses  habitans,  et  que  les  Arabes 
l'appellent  Fars.  De  Pars,  les  Romains,  à  l'imitation  des  Grecs,  firent  Per««a 
ou  Pcrsis.  Les  Chinois,  rejetant  de  ce  mot  la  lettre  R  ,  qui  leur  est  odieuse, 
ont  écrit  Po««.  Pour  prouver  que  cette  interprétation  n'est  pas  arbitraire,  le 
P.  T  isdelou  cite  la  description  de  ce  pays  ,  tirée  de  l'histoire  de  la  dynastie  des 
Tarn  ,  sous  lequel  écrivait  l'auteur  de  ce  monument.  Voir  pag.  429  de  Visde- 
lou.  — Cet  M  doit  se  prononcer  comme  e. 

2  Nous  croirions  que  cette  phrase  doit  être  jointe  avec  la  précédente  ,  et 
qu'il  ne  devrait  pas  y  avoir  ici  d'alinéa.  Ceci  nous  prouverait  que  les  Mages  ve- 
nus d'Orient  étaient  de  la  Perse.  Il  est  certain  que  c'est  à  eux  qu'on  fait  allu- 
sion ici.  (  Note  du  D,  des  Ann.  ) 
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di  dans  le   vrai.  Vingt  et  sept  l'Evangile.  Il  a   développé  la  force 

livres  des  Ecrituresont  été  lais-  souveraine  delà  grûce   dans  les  con- 

-,         ,         ,       ,                      .  versions ,  afin  d'encourager  les  hoin- 

sés.  Il  a  étendu  la  conversion  „  „„   r^,t^   .«r„-,„  .        in     .» 

mes.  Cette  religion  use  du  Baptême 

primogène  pour  lâcher  le  rcs-  de  l'Eau  et  de  l'Esprit,   par    lequel 

sort  de  l'intelligence.  La  Loi  la-  toute    vanité   est    effacée,   les  cœurs 

ve  avec  l'eau  et  le  vent  ;  elle  en-  «ont  purifiés,  et  deviennent  nets  de 

lève  les  fleursllotlantes  ,etnet-  *"""  ^'^"^  ^'  '^^""^'"'^  ^^  ""'"•  ^'^"'^ 

,    .     ,       .  ,     ,  ,         ,  •  r  étendard  elle   tient  la  Croix,  afin  de 

loie  le  vide  blanchi.Le  sceau  est  ,i^,.  ensemble  tous  les  hommes  de  la 

une   Croix,  qui  fond  les  quatre  terre,  et  les  unir  entre  eux  sans  aucun 

illustrés  pour  les  unir  sans  cm-  empêchement.  Frappant  sur  uu  bois 

pêchement.    Frappant   sur   un  (po«r  appeler  à  l'église,  )  elle  fait  au 

u^'      «Il     f  •»       1      ••                   •  peuple  des  Sermons  pleins  de  charité 

ijois,  elle  tait  retentir  une  voix  ,   ,       .   ^,,      ,       r^-       ,    r 

,       ,    ,  et  de  honte.  Elle  adore  Dieu,  la  tace 

de  chante  et  de  bonté.  Adorant  t„„,„ée  vers  l'Orient,  pour  envisager 
(vers)  l'Orient,  elle  tend  au  le  chemin  de  la  vie  et  de  la  gloire. 
chemin  de  la  vie  et  de  la  gloire.  (Ses  prêtres  )  conservent  des  cheveux 
Elle  conserve  des  cheveux ,  par  -lutour  de  la  tête ,  pour  donner  à  con- 
çu elle  mon  Ire  qu'elle  s'emploie  """'■"  ^"'''^  '^  destinent  aux  devoirs 
,  ,  ,  -n.i  externes;  mais  ils  eu  rasent  le  sommet 
aux  choses  extérieures.  Elle  pour  connaître  eux-mêmes  qu'ils  doi- 
tond  le  sommet,  par  où  elle  vent  retrancher  de  leur  cœur  toute 
montre  qu'elle  n'a  intérieure-  mauvaise  affection.  Ils  n'ont  point 
ment,   aucune  aflfcction   {mau-  d'esclaves,  pourmontrer  qu'ils  veulent 

s     Ï71,         »      .     1*      .        •    »  être    égaux  à   tous   les  hommes,  et 

vaise  ).   Elle  n  entretient  point  ,        ^    ,  .        ,                 ,,     ' 

^                       ,                    \  n  être  supérieurs  à  personne.  Ils  n  ac- 

d'esclaves;  elle  s  égale  en  hon-  q„i^rent  ni  biens  ni  richesses,  pour 

neur  et  en  bassesse   aux  hom-  faire  voir  qu'ils  les  cèdent  volontaire- 

mes  ;  elle  n'accumule  ni  biens  ment  aux  autres.  Ils  pensent  que  le 

ni    richesses;  assurément    elle  Jeûne  n'est  parfait  que  quand  il  sou- 

,          ,         ,               T      •    »  niet  l'esprit ,  ou  du  moins  ils  croient 

nous  les  abandonne.  Le  jeune  ■    ■    i        .       „«•.»»  «.„,^o 

'  que  sa  principale  vertu  consiste  en  ce 

est  parfait  alors  qu'il  soumet  qu'il  apporte  le  repos  et  la  vigilance. 
l'esprit,  ou  bien  sa  solidité  con-  ils  adorent  sept  fois  par  jour,  et  ré- 
siste dans  la  tranquillité  et  l'at-  citent  dévotement  des  prières  par  les- 
tention.  Adorant  sept  fois,  ils  <ï"e"^«  ils  soulagent  les  vivans  elles 
,            .       ^          .^  n                   1  morts.  Chaque  septième  jour  ils  offrent 

louent,  et  sont  d  un  grand  se-  ,   „.  .,    c     -r  \     ^.'t^^t 

'                              °  une  seule  fois  (le  Sacrifice),  et  s  étant 

cours  aux  vivans  et  aux  morts,  ainsi  purifié  le  cœur  ,  ils  retournent  à 

Le  septième  jour  ils  offrent  une  la  simplicité,  ou  pureté  première.  On 

fois,  purifient  le  cœur,   et  re-  "e  peut  donner  de  nom  a  la  véritable 

tournent  à  la  simplicité.  Lavé-  ^'  ^'^'•"^"^^  Sagesse,  à  cause  de  son 

.,   ,  ,         ^              ,.      II  excellence.  Cependant,   eu  égard  à 

ritable  et  perpétuelle   sagesse  .  .,      ,  ,  „„„  ,.„,„,  „,orvrii 

*      i                       "  son  mente  et  a  son  usage   merveil- 

CSt  excellente  et  difficile  Ù  nom-  icusement  éclatant,  on  la  nomme, 
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mer.    Son    mérilC   et   son  visage    pailbrce,  la  Religion  aiimirabic.  Ce^-. 

éclatans  brillent  vivement.  On   f^'^'  '^  véritable  Sagesse  ue  s'étend 

,  r  n    f    •  pas  bien  loin  sans  le  secours  dti  Saint  5 

la  nomme  par  iorce  Relii^ion     , ,    „  •  i     x  •.  1 1    c 

*  ^  et  le  Saint,  sans  la  véritable  Sagesse , 

admirable  ;  mais   la  Doctrine  „,g,t  p^,  g^^^j,  r^i^;,  q„3„j  ,a  ^éri. 

sans  le  Saint  ne  s'ttend  point  ;  table  Dootrine  et  le  Saint  s'unissent 

le  Saint  sans  la  Doctrine  ne  de-  mutuellement,  toute  la  terre   brille 

vient  pas  grand.  La  Doctrine  et  d'u>i  très  grand  éclat. 
le  Saint  étant  d'accord  (comme 
un  rouleau),  toute  la  terre  de- 
vient ornée  et  brillante. 

L'empereur  Tliai-çum  '  a  il-  De  cette  manière, TeiifHmycn/ioaHi- 

\      .    •    y     n\  •           M                     i  I  't  '  a  fondé  une  nouvelle  Dynastie  ;  il 

lustre  la  Clune  ;  il  a  ouvert  la  ,      ,  •' 

,  ,       ,  a  gouverne  les  nommes  sagement  et 

révolution,  et  a  gouverne  très-  ,,i„tenient.  Sous   son   règne   vint  de 

saintement     les     hommes.    Un  7'(,wî,  un  homme  d'une  grande  vertu, 

homme  d'une  verlu  éclatante,  nommé  Olopcn  ».  Contemplant  le  ciel 

nommé  Olopen  %  fut  originaire  PO"»"  «^'^Ser  sa  route ,  il  apporta  avec 

1  Thai-isoting,  à  l'âge  de  23  ans  ,  avait  subjugué  presque  toute  la  Chine,  et 
fait  son  père  empereur;  proclamé  lui-même  empereur  de  la  Chine ,  l'an  627, 
il  fut  un  des  plus  grands  hommes  de  cette  époque.  Il  battit  le  souverain  des 
Turcs  Xc-hi-llia}} ,  qui  ,  accompagné  de  plus  d'un  million  de  cavaliers,  était 
venu  mettre  la  siégedevynt  la  ville  impériale,  et  même  leGt  prisonnier.  Après 
avoir  détruit  cet  empire  ,  toute  la  Tartarie  passa  sous  sa  domination,  et  il  la 
réduisit  en  provinces.  En  629  ,  tous  les  rois  lartares  ,  d'un  commun  accord, 
lui  déférèrent  le  titre  d'empereur  céleste.  Il  mourut  l'an  649  de  J.-C,  à  l'âge 
de  55  ans ,  après  en  avoir  régné  aS. 

On  conçoit  pour  quelle  raison  cet  empereur  ,  qui  avait  été  toujours  en  com- 
munication avec  les  puissances  étrangères,  reçut  favorablement  Olopen,  et  dé- 
sira faire  traduire  les  saintes  Ecritures  II  permit,  par  des  motifs  de  politique 
et  même  un  peu  par  philosophie  et  par  tolérance,  à  toutes  les  religions,  de 
s'établir  à  la  Chine.  Si  l'histoire  chinoise  ne  p.-xrle  pas  de  la  religion  chré- 
tienne sous  son  règne ,  c'est  qu'elle  s'occupe  seulement  de  ce  qui  concerne 
l'Etat.  Elle  ne  dit  rien  non  plus  de  l'islamisme,  qui,  avant  cette  époque  , 
avait  déjà  pénétré  en  Chine. 

3  Pour  comprendie  ce  que  dit  ici  l'auteur  des  difficultés  <\\x'OUipcn  eut  à 
surmonter  pour  arriver  en  Chine  ,  il  faut  savoir  qu'il  se  trouve  dans  la  Tarta» 
rie  un  grand  nombre  de  vastes  sahlonières ,  et  qu'il  y  en  a  surtout  une  sur  les 
limites  mêmei,  del'empire  de  laChine,  qui  est  la  plus  dangereusede toutes, ci 
que  l'on  dit  être  infestée  par  des  lutins  et  des  esprits  follets.  Elle  a  cent  lieues 
et  plus  en  tout  sens.  On  y  entend  çà  et  là  (  à  ce  que  disent  les  Chinois  )  des 
voix ,  tantôt  comme  des  personnes  qui  pleurent ,  tantôt  comme  des  gens  qui 
rient,  tantôt  comme  des  gens  qui  appellent.  Si  quelqu'un,  poussé  par  la  eu- 
riosité  de  savoir  d'où  viennent  cc8  voix,  sans  que  l'on  voie  personne ,  s'é- 
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du  Royaume  de  Tfl((»- Il  observa    luilesvéritablesÉcritures.  Ayant  égaid 

les  nuées   bleues,  et  porta  les    auxsaisonsdes  vents,  il  traversa  d'une 

,    .     ,  ,      Vi     .,  -ir.     II.  ,      course  rapide  un  chemin  difficile  et 

véritables  tentures;  il  lit  alttu-  \  ■     j    ^,  •    i 

'  périlleux.  La  9*  année    de  Chim-kuan 

tien  aux  rèjjles  des  vents,  pour   ((355  jg  j  .^  ^^  jj  arriva  à  eham-ngan, 

traverser  le  difficile  et  le  péril-  ville  impériale,  aujourd'hui  nommée 

leux.  L'an  neuvième  de  Cliim-  Si-ngan-fu.  L'Empereur  envoya  à  sa 

kaan,   il   arriva   à    Ckam-ngan.  rencontre  ,  au  faubourg  occidental, 

<    n        /  •  '^dw-/ia'£)i-/(m,  ministre  de  l'empire  ', 

L  Empereur  ordonna  a /^ûm-Ai-  .^ec  grand  appareil.  Il  (fit)  traduire 

len-Z/m,  Ministre  de  l'Empire  ',  en  chinois  les  saintes  Ecritures  dans 

d'aller,  à  la  lête  d'un  grand  cor-  la  Bibliothèque  impériale.  La  cour  de 

tége,  dans  le  faubourg  OCCiden-  l'Empereur  le  questionna  beaucoup  sur 

,    i       .  j         .  1  la  Religion ,  et  comprit  à  fond  qu'elle 

lai,  et  renconliant  le  nouveau-    ,.*?.',        ,^       ^  ,t> 

^  était  véritable  et  bonne.  L  Lmpereuc 

venu,  de  l  amener  au  Palais,   ordonna  spécialement  qu'elle  fût  pu- 
ll traduisit  les  Écrifures  dans  la    bliée  et  divulguée.  L'an  la*-  de  Cldm- 
salle  des  Livres,  La  porte  où  il   ^"«"  (638 de  J.-C),  la  septième  lune^ 
n'est  pas  permis  d'entrer,  écou-    ^"  automne,  l'Empereur  fit  cet  Édit  : 
ta  la  Doctrine ,  et  comprit  à 
fond  la  droite  unité  ;  il  ordonna 
spécialement  de  la  publier  et 
livrer.  L'an    12'  de  Chim-kuan  , 
avi  septième  mois,  en  automne, 
il  fit  un  Édit  en  ces  termes  : 

«  La  Doctrine  ^  n'a  point  de         aLaSagesse/.  n'a  aucun  nom  déter- 

»  nom  déterminé,  le  Saint  n'a    »miné;   les  Saints    n'ont  aucun  état 

.point  de  substance  ^  détrrmi-    "^''^  ''  nulle  forme  certaine;  ils  insti- 

...        .  ,        X,    ,.    .  I)  tuent  les  Religions  selon  le  génie  des 

.née;  il  institue  les   Religions   .^^^^  ^^  ^^^  p^„p,^^^  p^„^  3,,„^,^i^ 

«selon  les  pays,  et  passe  en  .généralement  tous  les  hommes.  Un 
»  foule  tous  les  hommes  dans  la    »  homme  d'une  grande  vertu  .  nommé 

loigne  tant  soit  peu  de  la  troupe  des  voyageurs  ,  il  disparaît  à  l'instant  et  périt 
sans  ressource.  Ceux  qui  traversent  ces  sablonières,  dirigent  leur  route  pea- 
dant  le  jour  sur  le  soleil ,  et  pendant  la  nuit  sur  les  étoiles  et  la  lune.  Mais  la 
plus  grand  danger  vient  des  vents  qui  soulèvent  ces  sables  arides ,  et  les 
élèvent  en  forme  de  nuages  ;  c'est  ce  que  l'auteur  indique  ici. 

1  L'histoire  chinoise  nous  apprend  que  Fam-hiven-Umïwi  un  des  principaux 
ministres  de  Thai-tsoug  ,  depuis  l'an  629  jusqu'à  l'année  de  sa  mort,  en  648 
de  notre  ère.  L'auteur  du  monument  a  donc  raison  de  l'appeler  premier  mi- 
nistre,  lors  de  l'arrivée  d'Olopen  ,  en  635. 

»  et  5.  Le  paraphrastc  de  Kircber  s'est  trompé  dans  ce  passage.  Par  ces 
paroles  ,  l'empereur  Thai-tsoug  a  voulu  faire  entendre  que  toutes  les  religions 
sont  bonnes,  et  qu'il  n'était  pas  juste  d'exclure  laieligion  cluélienne. 
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»  barque.    Olopen  ,  du  royaume  »  O/c/jeji,  originaire  de  Trtf/n,  a  apporté 

»de  Taçln  et  d'une  grande   ver-  '^^  1"'"  ^^^  Écritures  et  des  Images, 

.  ,       ,s      .,  .,  0  et  est  venu  les  olî'rir  dans  ma  suprême 

j) lu,  prenant  les  écritures  et  les  «^ 

'1  .  «Liour.  ai  1  on  examine  avec  soin  le 
»  Images,  est  venu  les  offrir  .but  et  l'esprit  de  cette  Religion,  on 
»  dans  la  Cour  suprême.  En  exa-  »ia  trouvera  remplie  de  mystères  ex- 
aminant l'esprit  de   cette  Reli-  «cellens,  et  adonnée  à  la  paix  et  à  la 


igion,    elle    est    mystérieuse 


«tranquillité.  Si  l'on  considère  atten- 

,,  .  .1  1        r.  «tivement  le  premier  Souverain  qu'el- 

»  excellente ,  paisible,  hn  con-     ,  l,  ,         ^   .   .         >   .. 

'  »  »  le  propose  d  adorer  et  révérer,  c  est 

•  templant  son   primogène  Vé-    «l'Auteurde  tout  bien,  et  l'Instituteur 
»  nérable  ,    il   produit  le  parfait    «de  tout  ce   qui  est  nécessaire  pour 

0  obtenir  la  félicité. Cette  Religion  ban- 
onit  enlièrement  de  ses  discours  tout 
«ennuyeux  verbiage  et  toute  affecta- 
ntion  de  grands  mots.  Sa  doctrine  ad- 
0  met  toute  imperfection,  pour  la  con- 


»et  établit  le  nécessaire.  Ce  dis- 
»  cours  est  exempt  d'un  impor- 
■  tun  verbiage.  La  raison  met 
Dcn  oubli  la  nasse  ;  elle  amène 

»  les    choses   à    bon     port.     Elle    »  duire  à  la  perfection  ;  mais  la  perfec- 


■  est  utile   aux  hommes;  elle 

•  doit  être  publiée  par  toute  la 
«terre.  Que  ceux  qui  sont  en 

•  charge  construisent  sans  dé- 
»lai  dans  le  canton,  nommé  Y- 
j)nien,  de  la  Yille  Impériale,  un 
«Temple  du  royaume  de  Tacin  , 
»et  y  fassent  passer  vingt  et  un 
9 Bonzes,  n 


La  vertu  du  vénérable  Cheus'é- 
tant  éteinte,  le  chariot  bleu  ' 
passa  dans  l'Occident.  La  sa- 
gesse du  grand  Tham  étant  ve- 
nue à   briller,  le  vent  admi- 


»  tion  étant  acquise,  l'imperfection  est 
«oubliée,  comme  un  pêcheur  oublie 
osa  nasse  après  avoir  pris  le  poisson. 
»Elle  est  profitable  aux  affaires,  et 
«utile  aux  hommes.  Il  est  expédient 
»  qu'elle  fleurisse  dans  tout  le  Monde. 
«Que  les  officiers  que  ceci  regarde, 
«construisent  sans  ditférer  un  Temple 
»  à  la  religion  du  royaume  de  Taçin  , 
«dans  le  quartier  de  la  ville  nommé 
«  Y-nini-fam  ,  c'est-à-dire ,  justice  tran- 
«  quille,  et  qu'ils  y  commettent  21  Bon- 
o  zes  pour  professer  cet  institut.  » 

Après  que  la  vertu  de  la  vénérable 
dynastie  Clieu  eut  péri,  Lao-kium  > 
passa  dans  l'Occident.  Après  que  la 
sagesse  de  la  grande  dynastie  des  Tiiam 
a  brillé  ,  les  moeurs  admirables  de  la 
religion  Chrétienne  sont  venues  dans 


>  Il  est  probable  que  l'auteur  fait  ici  allusion  à  Lao-tseu,  vieillard  que  l'on 
dit  être  la  souche  de  la  famille  de?  Thmn  ,  et  qui  eut  de  nombreux  temples 
en  Chine.  Ce  vieillard  étant  sorti  de  l'Empire  du  milieu  pour  se  réfugier  en  Oc- 
cident, on  suppose  que  c'est  lui  qui  écrivit  leTao-te-lUng,  livre  ensuite  apporté 
en  Chine,  et  où  il  admet  l'existence  de  la  iritiilé,  comme  l'a  démontré  M.  Re- 
luusat  (  voir  le  N"  21,  t.  iv,  p.  169  ).  11  était  donc  tout  simple  que  les  Chré- 
tiens arrivant  de  nouveau  en  Chine  ,  se  fondassent  sur  l'autorité  de  ce  philo- 
sophe, qui  sans  doute  avait  été  en  communication  avec  les  Juifs  de  la  dispei- 
sion.  (Nolç  dç  il/,  de  P') 
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rabîe  a  soufflé  dans  l'Orient.  Il    1  Orient.  L'Empereur   ordonna    aus.si 
,  ,  '   j.    •      .  aux  officiers,  que  cela  regardait ,  de 

ordonna  a  ceux  qui  étaient  en   ^.  .         .    ,  .    .  °      , 

.  taire  peindre  son  portrait  sur  la  mu- 
charge  ,  de  prendre  un  portrait  ^^j,,^  ^^  temple  ,  conforme  à  l'origi- 
fidèle  de  l'Empereur,  pour  en  uai.  La  beauté  du  visage  céleste  ré- 
faire peindre  un  semblable  pandit  son  éclat  de  toutes  parts  ,  et 
sur  la  muraille  du  Temple.  La  donna  du  lustre  à  la  porte  admirable, 
V,         .  -     ji     ,        f          1       .  1"    1    t  c'est-à-dire,  à  la  Religion  Chrétienne. 

beauté  céieste  répandant  1  éclat   ^  ,       •     t-  r  » 

Ce  monument  du  saint  Lmpereur  tut 
des    couleurs,    (rendit)     l^d-    f^^^^able  et    fortuné,   et   remplit  le 
mirable  porte  brillante  et  fleu-    monde  d'une  .splendeur  perpétuelle, 
rie.  Les  saints  vestiges  (firent)  • 

monter  le  bonheur,  et  donnè- 
rent perpétuellement  de  l'éclat 
aux  mondes  réguliers. 

Suivant  les  cartes  et  les  an-  Suivant  les  cartes  etles  descriptions 

notations    de    la    région     Occi-  géographiques   du  pays   Occidental, 

dentale,  et  les  histoires  et  COm-  comme  aussi  suivant  les    livres  histo- 

riques  des  dynasties  des  Han  et  des 

mentaires    des    Dynasties    Han  ^ci  „  le  royaume  de  T«fm  domine  du 

etVel^,  le  royaume    de   Tacin  côté  du  midi  à  la  mer  de  Corail.  Il  est 

embrasse  du   côté    du    midi    la  terminé  au  septentrion  par  les  mon- 

mer  de  Corail.  Au  Septentrion,    »='gnes  de  toutes  choses  précieuses.  11 

.,...,  ,  ^         regarde  du  côté  de  l'occident  le  séjour 

il  est   termine  par  les  monta-     ,  "  ,  .  i     .  i    r   r/j 

*  des  hommes  immortels  et  la  toret  des 

gnes  des  choses  précieuses.  Du    fleurs,  n  reçoit  du  côté  de  l'orient  le 

côté  de  l'Occident  il  regarde  le    vent  perpétuel  et  l'eau  faible.  La  terre 
pays  des  immortels,  et  la  forêt    du  royaume  de  Taçin  produit  de  l'as- 

des  fleurs.  Vers  l'Orient,  il  re-  ic.<e,  du  baume,  delà  toile  qu'où  net- 

.     ,              ,              r.      ,     ,  n  toie  en  la  jetant  au  feu  »,  des  pierres 

coit  le  vent  perpétuel  et  1  eau  ,  .          ,  .„    .                 ,    , 

^      '  précieuses  brillantes  comme  la  lune  , 

faible.  Son  terrain  produit  de    j^,  pi^^es  qui  brillent  la  nuit.  La  na- 
la  toile  qu'on  lave  au  feu  ',  du    tion  ne  connaît  ni  le  larcin  ni  le  bri- 

>  Le  Ta-tsin  dont  il  est  ici  parlé  est  l'empire  Romain  et  aussi  la/H</L'c.',Nous 
le  prouverons  plus  au  long  dans  un  article  étendu  où  il  sera  parlé  aussi  du 
pays  de  Sy-yu,  qui  n'est  pas  le  nom  de  la  Chine,  comme  nous  l'avons  dit  par 
erreur  dans  la  note  de  la  page  62  du  dernier  N"*,  mais  un  pays  à  l'occident 
de  la  Chine  ,  c'est-à-dire  la  Syrie. 

'  C'est  ce  que  les  Grecs  connaissaient  sous  le  nom  d'asbeste  et  à'amianie. 
On  sait  que  c'est  une  pierre  à  Glamens  qui  ne  se  consume  pas  dans  le  feu.  Les 
anciens  étaient  venus  à  bout  de  la  tisser,  et  ils  en  faisaient  les  suaires  dans 
lesquels  ils  faisaient  brûler  les  morts.  L'amiante  est  aujourd'hui  fort  commun. 
On  a  fait  en  Italie  d'heureux  essais  pour  le  filer  ,  et  en  fabriquer  de  la  toile 
et  du  papier  incombustibles.  Voir  les  archives  des-découvcrtcs  et  des  inventions 
nouvelles  ,  en  i8u  ,  p.  267. 
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parfum  qui  rappelle  rame ,  des    gandage.  Les  peuples  jouissent  d'une 

pierres  de  lune  brillanles,  des   P»'"  <^'  d'""<^  tranquillité  parfaites. 

.  ,     ...  ,  .^    T,     Aucune  autre  Religion  n'y  est  admise 

pierres  qui  brillent  la    nuit.  Il   „„^,^,--     ^.     ,.         , 

»  ^  que  la  religion  Chrétienne.  Le  royaume 

ne  s'y  commet,  par  coutume,    n'est  déféré  qu'à  celui  qui  en  est  di- 

ni  assasinat ,  ni  vols.  Les  hom-    gne.  Les  limites  de  l'empire  sont  très- 
mesy  vivent  en  joie  et  en  paix,    étendues.  Tout  ce  qui  peut  contribuer 

ni             •    »  ,T„„i_«  i  ,:  r,,yr>  1t  à  quelque  espèce  d'ornement  que  ce 

n  va  pomt  a  autre  loi  que  la  .      ,       ,'                  ,      , 

•^      '                                             .  puisse  êtres  V  trouve  en  abondance  ', 
loi  admirable.  On  ne  crée  tloi , 

que  celui  qui  en  a  les  vertus. 
Les  limites  du  pays  sont  amples 
et  vastes.  Les  choses  (jui  re- 
gardent l'ornement ,  y  abon- 
dent, y  celaient  '. 

Kao-çum  %  grand  empereur,        J^'^o-çum  « ,  grand  empereur,  imita 

respectueusement  ses  aïeux,  llillus- 

a  pu  resnectueusement  suivre   ^    ^  n        „   „  *.,„„ 

i  «  _      tra ,  par  une    nouvelle    augmentation 

ses    aïeux.   En    humectant,    il  de  lumière,  la  Religion  du  vénéiableet 

colora  le  vrai  vénérable,  eléla-  vrai  Dieu,  et  fit  élever  dans  toutes  les 

blit    des  Temples     admirables  provinces  des  temples  admirables  ou 

dans  toutes  les  provinces.  Exal-  Chrétiens.  De  plus,  à  l'exemple  de  son 

,  ^,  .11/»!  père,  il  éleva  Olopcn  en  dignité,  et 

tant  de  nouveau  O/cps",  il  le  lit   ,„  .   ,.^     .    ^^  ,.p    ,    ,       ,. 

'  '  Ibonora  du  titre  de  l'onlite  de  la  reli- 
SOUVerain  gardien  du  royaume  gion  gardienne  du  Royaume.  La  Reli- 
de  la  grande  Loi.  La  Loi  se  ré-  gion  se  répandit  dans  les  dix  provio- 
pandit  dans  les  dix  voies.  \  Le  ces,  c'est-a-dire,  dans  toutes  les  pro- 
royaume fut  enrichi  d'un  grand  '''"'^«^  ^e  l'Empire.  La  prospérité  de 
,  ,  -r  ,  !•  l'Etat  fleurit  merveilleusement.  Les 
bonheur.  Les  temples  rempli-  ,  i-  ^ .  ,  i„„  „iu~ 
^                   ^  temples  remplirent  toutes  les  ville», 

vent  cent  villes;  les  familles  fu-    ^i  i^^  familles  furent  comblées  d'une 
rent    enrichies    de  l'admirable    félicité  admirable  ou  chrétienne. 

félicité. 

Aux  ansde^(/n-/a"  -*,  (698  ou        Sous  l'impératrice  Uu-lwti,  régnant 

1  II  n'est  pas  besoin  d'avertir  qu'il  y  a  bien  des  fables  dans  cette  descrip- 
tion de  l'empire  Romain;  nous  donnerons  l'explication  de  quelques-unesdans 
notre  aiticle  surle  Ta-tsin. 

■'  C'était  le  neuvième  enfant  de  Tliai-lsoung.  Il  succéda  à  son  pèreTan  65o. 
Homme  d'un  caractère  faible,  il  se  laissa  gouverner  par  sa  femme,  la  fameuse 
Uu-hcu. 

■^  L'empereur  Tixam-thai-çum  divisa ,  l'an  627,  tout  l'empire  de  la  Chine 
CD  dix  grandes  provinces  ou  voies,  comme  il  lui  plut  de  les  nommer. 

4  Voir  dans  l'ouvrage  de  Visdclou  quelques  traits  do  la  vie  de  cette 
femme  :  il  nous  suffira  de  citer  le  jugement  suivant.  «  On  ne  saurait  dire  si  c'é- 
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()9g),  les  eiifans (le  A'c  employé-  «ous  le  litic  de  Xim-lii  (  l'an  69S  ou 

rem  la  force,  et  (firent)  reiaiUir  699  de  J.C)  lesscciatems  deF.,  ou 

,         ,  !•»      .       ,    1  de  la  relieion  des  £/on:(:s-/ioc/iflm,  unis- 

leur  bouclie    dans     1  orientale        ^,     °  ~  i>  l^      .  i    u  -j   j. 

.i.L.1  jjw  sa nt  leurs  forces,  lâchèrent  la  bride  à 

C/ieu.     Sous    la     fin     de     Sien-  1^,,^,   jang^g  jans   la    ville    impériale 

t/iien    (l'an    J'12),des    Lettrés  nommée  itjyajn  (  aujourd'hui  //onan- 

inlericurs  raillèrent,  diffamé-  /"«,  ville  delà  province /?o/zûn).  Sous 

.  t      ■  V        »  „, ^1^  ^^    :•  la  fin  du  règne  d'Hiven-rum  ,  sous  le 

rent,  méprisèrent  et  calomnie-  .    „.   °  , .      „,  ,   t  ^^  n 

,  *  „  ,,„  .  titre  de  5£cn-//i(e7i  '(l'an  712  de  J.-C.j, 
rent  étrangement  dans  l  Occi-  jes  Lettrés  du  bas  ordre  diffamèrent 
dentale  Bao.  Il  y  eut  Lo-han,  extrêmement  la  religion  Chrétienne, 
chef  des  bonzes,  Au-Z/e  d'une  Dans  l'occidentale  iJao (ville  de  la  pro- 
grande vertu,  et  Kuel-Siu  de  vince  de  Acn^i',  autrefois  le  siège  de 
K!n-fam,  hoBZCS  exlraordinai-  l'empereur  Z7«-««m,situécà  l'occident 
.  .„  .,  ,  ,  de  Si-mian-fu)  ,  il  y  eut  quelques  per- 
rement  illustres ';  ils  relevèrent  ri.       \r^ov!„r. 

,         ^1.    j^  yy  sonnes  ,  savoir,  Lo/ian  ,  chef  des  bon- 

ensemble  le  câble  mystique,  zes,  et  &ù-/(c,  doué  d'une  grande  vei- 

et  relièrent    unanimement     le  tu  ,  et  avec  eux  Kln-fam  (peut-être 

nœud  rompu.  originaire  du  quai  lier  de  la  ville  im- 
périale nommé  Kln-fam  à  cause  de 
l'or),  Kiieisiii  ',  bonzes  extrêinemen*: 
illustres,  qui  joignant  leurs  forces  en- 
semble, relevèrent  laReligion  abattue, 
et  renouèrent  (la  religion)  déchirée. 
muen     -    çum   ,      empereur        /^'"cn-r«»n,  empereur  d'une  gran- 

1,  1        ,  ,  de  sagesse ,  ordonna  à  Nim-htie  et  à 

dune    haute    sagesse,  ordon-  *  „  .    ,,  1. 

"  quatre  autres  Rois  d  aller  en  personne 

na   à    Nim-kue    et  aux    autres  visiter  l'Église  des  Chrétiens  et  d'avoir 

quatre  Rois  d'aller  en  personne  soin  qu'on  y  fît  le  service  divin.  Alors 

au  toit  de  la  félicité,  et  d'élever  1^  Religion  ,  qui   avait   été  opprimée 

fermement   l'autel  du  Temple,  pendant  quelque  tems,  commença  de 

T  i         1      1       1    •  t   '  nouveau  à  se  relever,  et  cette  même 

La  poutre  de  la   loi,  courbée  t>  ■    -  •  /  1. 

j  Ueligion  ,  qui  ,  pendant  ce  tems-la  , 

pendant  quelque  Icms,  fut  éle-  ^vait  été  courbée,  fut  redressée  com- 

vée  de  nouveau.  La  pierre  de  la  me  auparavant.   Le  même  empereur 

Doctrine,  penchte  pendant  un  Uiuen-çum  ,   commençant  de   régner 


»tait  une  femme  ou  un  monstre  féminin.  D'un  côté  ,  ce  fut  un  monstre  d'iin- 
»  pureté  ,  de  cruauté  ,d'impudicité  et  de  fourberie  ;  de  l'autre,  c'était  un  pro- 
u  dige  d'cspiit ,  de  génie  ,  de  jugement  et  de  dextérité.  «  Elle  gouverna  l'eiu- 
pire  pendant  5o  ans,  depuis  656  jusqu'en  joS,  où  elle  fut  chassée  du  tiôue  par 
les  grands,  et  où  elle  mourut  ûgée  de  Sa  ans.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  la 
religion  chrétienne  ait  été  persécutée  sous  le  long  régne  de  celte  méchau  te 
femme. 

î  Tous  CCS  noms  sont  ceux  de  pvC'tics  chrçtiehs, 
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tems,  fut  redressée  et  remise  à   sous  le  titre  de  T/ùen-pao,  ordonna  au 
,    1       ,  _  .„       .  j„    ffénéralissinie  des  armées, nommé  K«o 

plomb.  Au  commencement  de  ^..      „  ,'  ,.^ 

*  lii-sii  (fameux  eunuque  de  ce  tcms-la), 

Thlen-pao,  il   ordonna   à    Kao-  de  placer  dans  les  églises  les  portraits 

lii-SU,   grand    général    des    ar-  Jes  cinq    saints  (Empereurs  ses  pré- 

mées,    de    porter    les   portraits  décesseurs),  et  d'offrir  en  même  tems 

des    cinq   Saints,    et    les  dépo-  "n  présent  décent  pièces  de  soie.  K«a- 

,     ,         ,             ,          1     m  Ui-su   apporta   respectueusemeut   les 

sanl,  de  les  placer  dans  le  lera-        ,    .,     , 

'  r        ^  portraits    des    sages  empereurs;   et, 

pie.    11    donna    cent   pièces    de  quoique  ces  empereurs  eussent  déjà 

soie,  et    offrit,  prenant  part    à  été  enlevés  au  ciel  par  des  dragons  > , 

la   joie,  les   portraits    éclalans.  il  fut  pourtant  permis  de  regarder  et 

Ti  f.,t  „„   .^,*    j„        •   •    I      ^.,  de  toucher  les  monumens  de  leur  sou- 

11  tut  permis  de  saisir  les  mous-  ,        .,.,.,, 

*  venir.   Leur  bel   air    brilla   vivement 

taches     du    dragon  s  quoique  dans  leurs  portraits,  et  il  fut  accordé 

éloignées,  et  l'arc  et  l'épée.  Les  de  contempler  depuis  leur  visage  cé- 

cornes  du  soleil  répandirent  la  leste. 
lumière  sur  les  célestes  visages 
de  huit-dixièmes  de  pied. 

(  La  suite  au  prochain  Numéro.  ) 

>  L'auteur  du  monument  fait  allusion  à  une  fable  de  l'histoire  chinoise,  d'a- 
près laquelle  l'empereur  Hoang-ti  aurait  été  enlevé  au  ciel  avec  plus  de  70 
personnes  sur  un  grand  dragon.  Quelques  personnes  n'ayant  pu  saisir  que  les 
moustaches  du  dragon  ,  furent  secouées,  et  retombèrent  à  terre.  Le  sens  de 
ces  paroles  est  donc  que  ces  cinq  empereurs  étaient  allés  au  ciel  à  la  vérité  , 
mais  qu'ils  avaient  laissé  sur  la  terre  tant  de  monumens  de  leur  souvenir  que 
leur  mémoire  ne  devait  jamais  périr.  Quanta  ces  cinq  empereurs,  on  ne  doit 
pas  s'étonner  comme  le  fait  Visdelou  que  l'auteur  du  monument  les  place 
dans  le  ciel.  Car,  nous  montrerons  un  jour  qu'ils  ne  sont  autres  qu'Adam  et 
ses  fils  déifiés  ,  et  donnant  leurs  noms  aux  planètes.  {De  P.) 
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EUROPE. 

FRAIVCE.  PARIS.  —  Départ  de  missionnaires  pour  l'Orient.  — 
Le  lundi  29  fôvricr  ,  plusieurs mibeionnaires  ,  deslinos  pour  lOrieut, 
sont  partis  pour  aller  s'embarquer  à  Nantes;  deux  appartiennent  à  la 
congrégation  de  St  -Lazare  cl  trois  au  séminaire  dcsMissions-Étrangères. 
Le  départ  de  ces  derniers  a  été  loucliaut  ;  M.  l'abbé  Dubois ,  supérieur 
des  Missions-Étrangères  ,  si  long-lcms  missionnaire  dans  Tlndc  leur  a 
adressé  l'allocution  d'adieu.  Elle  s'est  terminée  par  ces  mots  : 

«  Chers  confrères,  s"est  écrié  le  vieux  prêtre  d'une  Toix  émue,  un  der- 
»  nier  devoir  nous  reste  à  remplir;  il  serait  pénible,  bien  pénible  pour 
■>  d'autres  que  pour  des  clnéticns:  mais  la  gloire  de  \otre  mission  ,  la  puis- 
»sance  de  cette  croix  dont  vous  êtes  armés  vous  donne  de  la  confiance. 
•  Enfans  de  l'Evangile,  nous  allons  baiser  ces  pieds  qui  vont  marcher  sur 
«les  traces  des  premiers  apôtres,  et  de  tant  d'autres  qui  sont  allés  arroser 
»  la  terre,  que  vous  êtes  destinés  à  féconder,  de  leur  sueur  et  de  leur  sang; 
»  nous  allons  nous  jeter  à  vos  genoux  ,  glorifier  le  Seigneur  dans  la  per- 
vsonne  de  ses  enfans  les  plus  chéris  et  nous  donner  rendez-vous,  mes 
»chers  confrères,  dans  un  autre  monde,  un  monde  meilleur,  car  ce  n'est 
»  que  là  que  nous  devons  nous  revoir.  » 

Après  le  discours  du  vénérable  supérieur  chacun,  suivant  le  pieux  usage 
de  ia  maison,  s'est  approché,  et  a  baisé  d'abord  les  pieds  et  ensuite  la  Joue 
de  chacun  des  missionnaires  qui  allaient  partir.  Les  prélats  ont  com- 
mencé. NN.  SS.  les  évêques  d'Aix ,  dicosie,  dePérigueux,  de  Besançon, 
entre  autres  évêques,  sont  venus,  dans  toute  l'humilité  du  chrétien,  se 
prosterner  aux  pieds  de  ces  simples  prêtres,  et  rendre  hommage  au  gé- 
néreux dévouement  de  ces  hommes  que  la  religion  peut  seule  compren- 
dre, et  qu'elle  aussi  peut  seule  dignement  récompenser. 

AMÉRIQUE 

ÉTATS-UNIS.  St.-LOUIS.  — Arrivée  de  sept  missionnaires  bel- 
ges.— Une  solennité  remarquable  a  eu  lieu  à  St- Louis ,  dans  l'état  du  Mis- 
souri, le'20  décembre  dernier.  Sept  missionnaires  belges  sont  arrivés  en 
cette  ville,  venant  offrir  leurs  secours  aux  ouvriers  évangéli(|nes  qui  déjà 
cueillent  sur  celte  terre  une  si  abondante  moisson.  Dès  leur  arrivée  ils 
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oui  été  conduits  à  St.-Slanislas,  où   ils  fc  icposcronl  pciuLuil   quelque 
lems  ,  pour  se  préparer  à  leurs   Iravaus  évangéliques. 

La  veille  de  la  Saiiil-François-Xavier  ,  il  était  arrivé  à  SaiulLouis  un 
Indien  venant  de  Taulre  rôle  des  montagnes  roclieuses  ,  c'està-dirc  de 
plus  de  six  cents  lieues.  Ce  sauvage  avait  été  élevé  dans  la  mission  du 
Saut-Saint-Louis  au  Canada  ,  était  retourné  chez  les  Indiens,  il  y  a  dis- 
huit  ans  ,  et  n'avait  point  oublié  la  religion  dans  la  tribu  des  Indiens  à 
iête  plate  (c'est  ainsi  qu'on  les  nomme),  chez  lesquels  il  s'était  établi.  Il 
était  parti  des  sources  de  la  rivière  Colombia,  pour  se  rendre  au  Canada 
avec  ses  deux  Ois  qu'il  voulait  faire  baptiser;  mais  ay-nnl  appris  qu'il  y  avait 
des  prêtres  à  Saint-Louis,  il  s'y  rcnflllt,fit  baptiser  ses  cnfaus.  se  con- 
fessa lui-même,  et  reprit  la  route  de  son  pays,  après  avoir  instamment  prié 
qu'on  envoyât  des  missionnaires  dans  sa  tribu. 

Comme  elle  n'a  point  de  commerce  avec  les  blancs  ,  il  y  aurait  phi5 
d'espérance  de  succès.  D'autres  nations  demandent  aussi  des  mission- 
naires. 

Deux  de  ces  derniers  devaient  commencer  le  i'^^  février  un  établisse- 
ment parmi  les  sauvag-es. 

MÉLANGES. 

Existence  de  reptiles  monstrueux  dans  les  fleuves  et  dans  la  mer,  —  Nous 
avons  déjà  parlé  dans  les  Annales  de  quelques  passages  du  livre  de  Job 
et  de  l'hisloire  de  Jonas,  où  il  est  question  de  reptiles  monstrueux  qui 
habitent  au  milieu  dis  eaux  '.  Nous  avons  cité  à  celle  occasion  différens 
faits  qui  viennent  à  l'appui  déco  qjc  disent  nos  Ecritures.  En  voici  quel- 
ques autres  ,  qui  prouvent  que  nous  sommes  loin  encore  de  connaître 
toutes  les  merveilles  de  la  création  ,  et  qu'il  n'est  pas  prudent  de  s'inscrire 
en  faux  contre  les  passages  de  la  Bible,  où  il  est  |jarlé  de  l'existence  d'a- 
himaux  que  nous  neconuoissons  pas.  Nous  lisons  dans  la  iîeiac  6»'((ann((7ue.' 

«  Au  mois  décembre  dernier,  dit  M.  Piddington  dans  une  lettre  adres- 
sée à  la  Société  asiatique  du  Bengale,  je  commandais  un  petit  brick  espa- 
gnol; nous  avions  jeté  l'ancre  dans  la  baie  de  Marivellas,  près  de  M.v 
nille.  Vers  midi,  ayant  entendu  du  bruit  sur  le  pont,  j'y  montai;  mais 
tout  à  coup,  regardant  à  bâbord  et  à  tribord,  je  crus  que  nous  avions 
été  entraînés  par  un  courant  sur  un  banc  de  sable  ou  de  corail,  Mon 
premier  mouvement  fut  de  commander  de  mouiller  une  seconde  ancre. 
Cet  ordre  fil  un  instant  sourire  mes  gens,  pour  la  plupart  nés  dans  ces 
contrées.  «  Vous  vous  trompez  ,  capitaine  ,  me  dirent-ils  ;  c'est  un  cha- 
con.  »    Je  ne  comprenais  pas.  Cependant,  avec  plus  d'attention,  je  dis- 

>  Voir  le  N"  17  ,  tome  ni ,  p.  5o4. 
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tjnguailc  dos  d'ua  énorme  poissou  qui  passait  sous  le  vaisseau.  Sa  robe, 
rouî  fauve,  élail  à  cerlaiiics  clislances,  convcrlc  Je  lâches  noires.  C'est 
ce  que  j'avais  pris  pour  un  banc  Je  sable.  Le  coulre-maître ,  marin  in- 
trépide, se  jeta  aussitôt  daus  une  chaloupe  avec  quatre  hommes  pour  le 
harponner.  Mais  au  moment  de  lancer  le  harpon,  le  monstre,  secouant 
ses  nageoires,  faillit  cngloulir  la  chaloupe  :  mon  contre-maître ,  effrayé 
de  celte  manœuvre,  devint  aussi  craintif  qu'il  avait  été  d'abord  empresse. 
Le  cliacon  resta  environ  vingt  minutes  à  Qeur  d'eau,  il  regagna  ensuite 
lentement  les  régions  inférieures.  D'après  ce  que  que  j'ai  vu  de  mes  pro- 
pres yeux  ,  ce  monstre  peut  avoir  60  à  80  pieds  de  long  et  5o  de  large. 
Les  gens  du  pays  m'oni  assuré  qu'on  voit  assez  souvent  sur  les  côtes  des 
poissons  de  celle  espèce.  Pour  moi,  je  suis  tiès-fàchéde  n'avoir  pu  l'ob- 
server plus  long-tems.  » 

Autre  reptile  monstrueux  dans  le  fleuve  des  Amazones.  —  «  Dans  son 
voyage  au  Chili,  au  Pérou  et  sur  le  fleuve  des  Amazones,  le  profes- 
seur Pœppig  mentionne  un  fait  qui  a  é'.é  déjà  plusieurs  fois  obsemé  et 
qui  est  encore  ,  en  quelque  sorte,  inexplicable.  Lorsqu'on  voyage  la  nuit 
sar  ce  fleuve  ,  et  que  le  silence  règne  dans  l'air  et  sur  les  eaux,  il  arrive 
souvent  que  ces  eaux  s'agitent  tout-à-coup  au  loin  et  que  les  vagues  sem- 
blent arriver  avec  furie  vers  1  observateur.  Le  bruit  cesse  ensuite  peu  à 
peu  ,  et  l'onde  devient  calme  comme  auparavant.  Celte  agitation  momen- 
tanée et  fréquente  inspire  une  grande  frayeur  aux  Indiens  :  ils  Tatlribuent 
à  un  monstre  marin  qu'aucun  d'eux  n'a  vu,  mais  dont  l'exislence  est 
pour  eux  tous  une  chose  avérée,  et  (jui  offre  aussi  une  grande  probabi- 
lité aux  voyageurs  qui  ont  exploré  ces  contrées.  Selon  M.  Pœppig,  le 
bruit  en  question  serait  pareil  à  celui  d'un  vaisseau  qui  remonterait  le 
fleuve  ,  poussé  par  un  grand  vent;  il  dit  l'avoir  entendu  distinctement ,  à 
trois  reprises  différentes,  dans  le  Sollmoes  près  de  Fonteboa.  Ce  phéno- 
mène n'a  jamais  été  remarqué  pendant  le  jour.  Quoiqu'on  l'attribue  à  la 
présence  dun  serpent  gigantesque,  les  Indiens  affirment  que  ce  n'est  pas 
le  grand  Boa,  qu'on  rencontre  fréquemment  étendu  sur  les  rives  du  Pa- 
lisadas.  A  l'appui  de  celle  observation,  on  rapporte  encore  qu'on  a  trouvé 
près  A'Ega,  dans  les  grands  lacs  ,  des  amas  d'excrémens  dans  lesquels  on 
distinguait  des  os  du  Capyguaras  et  du  Lamantin,  et  qui  formaient  des 
cônes  de  cinq  pieds  de  long.  M.  Martins  admet  aussi  l'existence  d'un 
reptile  énorme  dans  le  fleuve  des  Amazones.  » 

Notice  sur  les  plus  anciennes  cartes  ou  l' Amérique  a  été  figurée.  — Le 
bulletin  de  la  Société  de  géographie  publie  une  lettre  de  M.  Alexandre  de 
Humboldt  j  à  M.  Jomar J  ,  sur  la  chronologie  des  plus  anciennes  cartes  d^A- 
mérique ,  où  nous  trouvons  la  note  suivante  : 

«iSoo.Laplus  ancienne  carie  t/essùiee  derAmérique  que  l'on  connaissait 
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était  celle  de  1627,  de  la  bibliothèque  d'Ebner  de  Nuremberg,  aujour- 
d'iiui  h  la  bibliothèque  militaire  de  Weimar  ;  mais  la  mappemonde  de  la 
coUecliou  de  M.  le  baron  Walfceuacr,  reconnue  pendant  le  choléra  de 
1802,  est  dessinée  à  Puerto-Sanla-Maria  ,  en  i5oo,  par  Juan  de  la  Casa, 
compagnon  dn  second  voyage  de  Colomb,  compagnon  d'Ojeda  et  de  Ves- 
puce  dans  l'expédition  de  i499- 

1607.  MaitinusYlacomilus,  professeur  à  Fribourg,  qui,  dans  le  tems 
des  vendanges,  allait  eu  Lorraine,  dont  le  duc,  grand  protecteur  des  études 
géographiques,  était  lié  avec  Vespuce,  propose  le  premier  dans  une  pe- 
tite cosmographie  ',  le  nom  d'/fjntJrff^He.  Ylicomylus  confond  dans  son  ou- 
vrage Colomb  et  Vesj)uce.  La  date  de  1607  prouve  seule  déjà  combien  est 
injuste  l'inculpation  si  souvent  répétée  contre  Vespuce  d'avoir  placé  son 
nom  sur  des  cartes  da  nouveau  conlincul  comme  pilota  major  du  roi 
d'Espagne;  Vespuce  n'a  eu  cette  charge  que  depuis  le  22  mai  i5o8. 

En  i5o8  paraît  daus  l'édition  de  Ptolémée  la  première  carte  gravée  du 
nouveau  continent,  mais  sans  nom  cV Amérique,  par  Jean  Ruysch,  comme 
l'a  fuit  voir  Walkenaer  dans  la  Biographie  universelle. 

En  iSog,  se  trouve  le  nom  d'Amérique  (proposé  par  Ylacomylus  en 
i5o7),  déjà  en  usage,  comme  une  dénomination  très-connue,  dans  un 
ouvrage  cosmographique  anonyme,  qui  porte  le  titre  Globus  mundi  de- 
clarati ,  sive  Descriptio  mundi  et  totius  orbis  ,  impress.  Argent.  iSog.  C'est 
trois  ans  avant  la  mort  de  Vespuce. 

i5i9.  L'Amérique  est  aussi  nommée  dans  la  lettre  à  Rodolphe  Agricola, 
datée  de  Vienne  i5i2  ,  par  Joachim  Vadianus  ,  dans  son  Commentaire  sur 
Pomponius-Mela  j  qui  parut  en  1692. 

a520.  La  première  carte  gravée  du  Nouveau-Monde  avec  le  nom  d'A* 
mérique  n'est  pas  celle  de  Ptolémée  de  i592  ,  mais  une  mappemonde  de 
Petrus-Appianus  de  iSao,  annexée  pour  la  première  fois  à  l'édition  de 
Camers  de  Solin  Polyhisior.   (Vieunae,  Ausiriae,  i52o)  =. 

i522.  C'est  sans  doute,  parmi  les  éditions  de  Ptolémée,  la  première, 
celle  de  i522 ,  qui  offre  le  nom  d' Amérique',  mais  cette  carte  est  de  deux 
ans  postérieure  à  la  carte  gravée  dans  le  Solin  de  Camers  et  le  Mêla  de 
Vadianus.  Al.  de  Humboldt. 

1  Cosmographise  introductio  :  insuper  quatuor  Am.  Vespucii  navig.  imp.  in 
urb.  Deod.  iSoy. 

a  Cette  carte,  avec  le  nom  A' Amérique,  offre  sur  la  planche  la  date  de  i52o; 
l'isthme  de  Panama  s'y  trouve  percée  par  un  détroit,  ce  qui  est  d'autant  plus 
remarquable  que  cette  erreur  des  cartes  chinoises  est  déjà  consignée  sur  un 
globe  de  Jean  Schoner,  de  iSao  aussi.  De  plus  cette  carte  d'Appien  ,  tout  en 
offrant  le  mot  d'Amérique,  ajoute  dans  cette  même  partie  méridionale: 
<  qu'elle  a  été  découverte,  en  \\ç)~,  par  Colomb.  »  C'est  l'année  de  la  pré- 
tendue découverte  de  Vespuce  ajoutée  au  nom  de  Colomb. 
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TABLEAU 

DES  AUTEURS    ET  DES  OUVRAGES  PARUS  RÉCEMMENT 

EN  ALLEMAGNE 
EN  FAVEUR  DU  CHRISTIANISME. 


Un  noble  étranger,  un  Russe,  qui  suit  nos  travaux  avec 
un  intérêt  et  une  attention  qui  nous  honorent,  a  bien  voulu 
nous  permettre  d'insérer  dans  nos  annales  l'article  suivant, 
fruit  d'un  voyage  qu'il  a  fait  en  Allemagne  pendant  les  der- 
niers mois  de  l'année  qui  vient  de  finir.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  observer  à  nos  abonnés  l'importance  de  ces  do- 
cumens,  qui  n'ont  été  donnés  dans  aucun  autre  recueil,  et  qui 
viennent  nous  prouver  que  le  mouvement  chrétien  qui  se  ma- 
nifeste en  France,  a  déjà  fait  des  progrès  en  Allemagne.  Cet  arti- 
cle, joint  à  ceux  que  nous  avons  donnés,  dans  les  tomes  ix  et  x,  sur 
les  Ecrivains  catholiques  allemands  et  sous  le  titre  de  Galerie  catho- 
lique du  19*  siècle,  formera  un  tableau  à-pcu-près  complet  de 
la  littérature  et  de  la  science  en  Allemagne,  dans  leurs  rapports 
avec  le  Christianisme.  En  remerciant  l'auteur  de  sa  précieuse 
communication ,  nous  regrettons  qu'il  ne  nous  ait  pas  permis 
de  le  nommer. 

Le  Directeur,  A.  B. 

Tome  xii.— N' 69.  i836.  11 
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La  science  politique  devient  historique  ou  naturelle.  —  Les  philosophes 
deviennent    chrétiens.   —  Pliilosophcs.   —  Mœhler.   > —   Gûnlher.  — 

—  Pabst.  — Eschenmayer.   —  Fischer.  —  Wcisse.  — Feu^^rbach.    — 

—  Millier,  — Steffeus.  —  Windischmann.— Schubert.  —  Hoffmann. — 

Molitor.  Passaveut.  —  Journaux  chri^tiens.  —  Sciences  historiques. 

Stenlzel.  —   Menlzel.  —  Hurler.  —  Loo.  —  Goerrcs.  —  Stimgass.  — 

—  Piilter. —  Sciences  politiques.  Henri  Léo.  — Anonyme.  —  F.  J.  SUihl. 

—  Raumer.  —  De  Gliuka. 

La  littérature  scientifique  de  rAUemagne  présente  depuis 
quelques  années  un  double  caractère;  progrès  de  ce  que  l'on 
nomme  l'école  historique,  et  tendance  de  plus  en  plus  pronon- 
cée vers  l'esprit  religieux. 

Les  sciences  politiques  se  dégagent  visiblement  de  l'ancienne 
méthode  philosophique.  Elles  mettent  de  côté  les  abstractions, 
el  ne  s'appliquent  qu'à  l'étude  consciencieuse  des  faits;  si  bien 
que  toutes  ces  sciences  ne  consistent  presque  plus  qu'en  des  re- 
cherches sur  le  développement  historique  des  sociétés;  car  le 
monde  moral  ayant  ses  lois  et  ses  faits  nécessaires  comme  le 
monde  physique,  la  science  ne  peut  faire  ces  faits  et  ces  lois, 
pas  plus  qu'elle  ne  fait  la  pesanteur  d'un  corps  ou  la  semence 
d'une  plante.  Elle  doit  se  borner  à  les  chercher,  à  les  constater, 
à  les  décrire  et  à  en  observer  la  génération  niiurelle.  De  là  le  sur- 
nom à^ Ecole  historique ,  naturelle  ou  génétique  '.  De  même  que  la 
nature  physique  offre  l'objet  et  les  matériaux  des  sciences  natu- 
relles, l'histoire,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la  nature  du  monde 
moral  dans  sa  manifestation  dans  le  tems,  devient  la  véritable 
base  des  sciences  politiques.  Ce  n'est  plus  la  philosophie  qui  fait 
l'histoire,  mais  l'histoire  qui  fait  la  philosophie  ^ 

Quant  à  la  philosophie  proprement  dite,  elle  a  pris  pour  terme 
déroute  le  Christianisme;  le  Christ  est  devenu  son  centre  d'at- 
traction. Aussi  les  écrits  sur  la  foi  et  la  science,  sur  la  philoso- 
phie dans  ses  rap{.orts  avec  la  religion,  abondent  depuis  quelque 
tems  en  Allemagne.  Cette  tendance  de  la  philosopliie  actuelle 
est  incontestable,  dit  un  critique  de  ce  pays  ^  Ln  philosophe, 

'  Genetische  schale. 

»  Ces  quelques  mots  n'expliquent  que  le  côté  pratique  de  cette  méthode. 
Kous  auri-'ns  trop  à  dire  si  nous  voulions  définir  le  point  de  vue  spéculatif  de 
l'école  historique. 

'  Stahl.  —  Il  sera  fait  mention  de  cet  écrivain  dans  le  courant  de  l'article, 
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quand  même  il  ne  serait  pas  chrétien  ,  ne  pourrait  plus  se  dis- 
penser désormais  de  déterminer  sa  position  à  l'égard  du  Chris- 
tianisme, car  c'est  là  la  grande  question  qui  occupe  le  monde 
aujourd'hui.  On  reconnaît  maintenant  généralement  en  Alle- 
magne que,  philosophiquement  parlant,  le  Christ  et  l'Idée 
sont  identiques;  la  religion  et  la  philosophie  s'accordent  sur 
ce  point.  Mais  elles  se  partagent  encore,  quand  il  s'agit  de 
savoir,  si  c'est  le  Christ  qui  est  Vidée,  ou  si  c'est  Vidée  qui  est  le 
Christ.  Tout  ce  qui  est,  y  compris  les  lois  morales  dont  nous 
confessons  la  suprématie  et  la  sainteté,  n'exisle-t-il  que  par  la 
personne  du  Christ,  ou  bien  au  contraire,  la  personne  du  Christ 
n'est-elle  que  la  conséquence  et  la  manifestation  nécessaire  de 
cette  loi  impersonnelle  qui  régit  le  monde  ?  La  religion  s'appuie 
sur  la  première  thèse,  la  philosophie  soutient  la  seconde.  Ce 
point  de  vue,  il  va  sans  dire,  n'est  pas  celui  de  la  philosophie 
vraiment  chrétienne  qui  gagne  du  terrain  en  Allemagne, "surtout 
dans  ses  applications  aux  sciences  politiques,  comme  on  le 
verra  par  quelques  ouvrages  que  nous  citerons.  Mais  on  ne  peut 
nier  que  ce  ne  soit  un  véritable  progrès  qu'il  importe  grande- 
ment de  constater,  et  c'est  ce  que  nous  allons  faire  en  passant 
en  revue  les  publications  les  plus  remarquables  sorties,  dans 
ces  derniers  tems  principalement,  de  l'école  historique  et  Chré- 
tienne. 

Cette  école  seule  contient  le  germe  d'un  véritable  progrès; 
elle  seule,  selon  toute  probabilité,  rétablira  réellement  l'har- 
monie si  désirée  entre  la  philosophie  et  la  religion,  non  en  les 
amalgamant  ensemble,  mais  en  subordonnant  la  science  à  la 
foi ,  condition  absolue  de  tout  avancement  ultérieur  de  l'esprit 
humain.  Commençons  par  quelques  ouvrages  philosophiques. 

PHILOSOPHIE. 

Mœ/iler,  écrivain  catholique,  ayant  fait  il  y  a  quelque  teras 
un  livre  de  philosophie  religieuse ,  sous  le  titre  de  Symbolique ,  a 
été  vivement  attaqué  par  Bauer,  protestant  et  rationaliste.  Ces 
débats  viennent  d'être  résumés  par  Gunlher ,  dans  l'ouvrage  fort 
estimé  qui  a  paru  en  i834,  et  qui  a  pour  titre  :  Dernière  sym- 
bolique '.  Le  même  auteur  a  publié  la  même  année,  de  concert 

'  Der  letzte  Symbolikev. 
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avec  Pabsl,  les  Têles  de  Janus  ',  journal  religieux  et  philoso^ 
phique,  publication  d'un  très-haut  mérite. 

En  nommant  Pabst  nous  devons  encore  faire  mention  de  son 
Histoire  de  l' Homme,  p:xrue  en  i83o  \  C'est  une  heureuse  tenta- 
tive d'alliance  entre  la  foi  et  la  science.  L'ouvrage  eût  été  par- 
fait dans  son  genre,  si  M.  Pabst  ne  s'était  pas  laissé  aller  à  une 
trop  grande  admiration  pour  Descartes. 

La  Pliilosophie  religieuse  de  Hegel,  comparée  à  la  philosophie 
chrétienne,  par  Eschenmayer  •'  est  un  ouvrage  très-recomman- 
dable,  qui  met  à  nu  la  direction  anti-chrétienne  du  système  de 
Hegel,  en  dépit  de  la  peine  que  celui-ci  a  prise  de  cacher  sa 
pensée  sous  l'échafaudage  obscur  de  sa  logique. 

La  Métaphysique  de  Fischer,  le  système  de  métaphysique  de 
TVeisse  eiV  histoire  de  la  nouvelle  philosophie,  depuis  Bacon  jusquà 
Leibnitz ,  par  Feuerbach,  ont  été  généralement  accueillis  avec 
éloge.  Leurs  auteurs  appartiennent  à  l'école  de  Hegel ,  mais  ils 
font  dlieureux  efforts  pour  s'en  éloigneret  pour  devenir  vérita- 
blement chrétiens.  Le  dernier  ouvrage  surtout  a  fait  sensation. 

La  Physiologie  de  Muller  se  distingue  par  une  richesse  de  faits 
et  d'observations  peu  communes;  il  ne  manque  à  cette  œuvre 
qu'une  plus  grande  vue  d'ensemble,  et  peut-être  une  foi  chré- 
tienne plus  arrêtée. 

Steffens  n'a  rien  publié  depuis  quelque  tems,  sinon  une  con- 
fession de  foi  en  faveur  du  Christianisme  ^. 

Le  quatrième  volume  du  célèbre  ouvrage  de  Tflndischmann, 
la  Philosophie  dans  la  progression  de  l'histoire  %  a  paru  l'an  der- 
nier. Ce  volume  traite  de  la  philosophie  de  l'Orient.  Nous  rap- 
pellerons en  passant  un  autre  écrit  du  même  auteur,  publié 
depuis  5  à  6  ans  :  Ce  qui  manque  à  la  médecine  ^  Windischmann 
publia  sous  ce  titre  des  considérations  profondes  sur  le  maté- 
rialisme de  la  médecine  actuelle. 

'  Janus  kœpfe. 

»  Der  Meiisch  und  seine  Geschichte  .  als  bcitrag  zur  Philosophie  des 
Christenthums. 

^  Die  hegelische  Religions  philosophie  verglichcn   tint  der  christlichen. 

'  Rcligiœses  Glaubensbekenntniss. 

^  Die  Philosophie  im  Fortgange  der  WeltgeschichU, 

^  Was  der  Heilkunde  iYo</t  thut. 
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La  belle  Histoire  de  CÀme,  de  Schubert,  est  à  sa  3*  édition.  A 
la  forme  près,  peu  appropriée  à  l'enseignement,  c'est  la  meil- 
leure psychologie  qu'on  possède  jusqu'à  présent  en  Allemagne. 
La  foi  et  la  science  y  révèlent  tour  à  lour  les  mystères  de  notre 
être  psychique. 

Hoffmann,  professeur  de  philosophie  à  "NVurtzbourg,  disciple 
de  Baader,  a  fait  paraître  l'année  dernière  deux  brochures,  ré- 
•sumant  quelques  idées  de  son  maître  sur  la  nature  de  Dieu. 
Elles  portent  des  titres  quelque  peu  audacieux;  l'une,  V action 
immanente  de  la  vie  de  Dieu  ';  l'autre,  Développement  spéculatif 
de  Céternelle  génération  de  Dieu  par  lui-même  *.  Baader  est  un  des 
plus  forts  penseurs  de  l'Allemagne,  et  ses  derniers  écrits  le  prou- 
vent. De  plus,  il  s'est  toujours  opposé  à  la  philosophie  irréli- 
gieuse de  l'époque,  mais  ses  idées  se  ressentent  un  peu  trop  de 
l'élude  de  Jacob  Bœhm,  dont  il  est  un  chaud  partisan.  Les 
vues  qui  appartiennent  proprement  à  Baader  sont  chrétiennes, 
mais  celles  qu'il  emprunte  à  Bœhm  inclinent  quelquefois  vers 
le  panthéisme.  Sa  mort ,  toute  récente ,  est  la  perle  la  plus  sen- 
sible qu'ait  éprouvée  la  science  allemande  depuis  long-tems. 

M.  Hoffmanti  vient  de  rendre  au  monde  philosophique  un  ser- 
vice immense  en  publiant  celle  année  une  Introduction  à  la 
philosophie  de  F .  Baader  ^.  Les  idées  mères  de  celle  doctrine  ont 
été  exposées  par  le  disciple  avec  une  clarté  et  une  grâce  de  style, 
dont  les  écrits  du  maître  ont  toujours  été  privés.  Ce  travail  est 
suivi  d'articles  critiques  sur  plusieurs  ouvrages  remarquables 
qui  ont  paru  récemment  en  Allemagne  ,  ayant  trait  à  la  philo- 
sophie, à  la  jurisprudence  et  à  la  politique.  Le  livre  dcM.  Hoff- 
vxann,  que  nous  recommandons  particulièrement ,  est  un  véri- 
table panthéon  de  la  science  chrétienne  d'Allemagne. 

Molitor  va  livrer  à  l'impression  le  3' volume  de  ssi  Philosophie 
de  la  tradition  ^.  Ce  savant  ouvrage  acquiert  chaque  jour  une 

>  Der  imanente  Lebénsprozess  Goties. 

=  Spéculative  Entwickeiung  der  ewigen  Selbsterzeugung  Cottes. 

^  Voici  le  titre  allemand  :  Forhalle  zur  speculativen  Lehre  Frant  Baaders. 
AchalTcnburg.  i856. 

4  Le  premier  volume  àcXa Philosophie  de  ta  tradition  a  paru  en  français 
depuis  plus  d'un  an.  Cette  traduction  ,  faite  sou»  les  yeux  de  l'auteur  , 
est  due  au  zèle  de  M.  Xavier  Quris,  jeUne  homme  plein  d'avenir  et  d'a- 
mour pour  les  éludes  allemandes,  cl  qui  occupe  actuellement  une  chaire 
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plus  grande  renommée  parmi  ics  partisans  d'une  vraie  philoso- 
phie, et  les  esprits  élevés  qui  comprennent  la  haute  significa- 
tion historique  du  peuple  hébreu.  Ce  3e  volume  contient  une 
critique  historique  et  philosophique  de  la  Cabale  juive. 

Le  docteur  Passavenl,  favorablement  connu  par  ses  travaux 
sur  le  Magnétisme  animal,  vient  de  faire  un  petit  traité  sur  ta 
liberté  morale  de  C  homme.  Cet  écritest  riche  en  aperçus  lumineux, 
et  présente  des  solutions  philosophiques  fort  satisfaisantes  sur  la 
chute  des  auges,  le  péché  originel,  etc. 

Un  livre  d'une  lecture  aussi  instructive  qu'édifiante ,  et  qui 
touche  également  aux  régions  de  la  spéculation,  comme  à  celles 
du  sentiment,  a  paru,  en  i83i,  sous  ce  titre  :  de  C  Influence  de  ta 
Philosophie  sur  te  développement  delà  vie  intérieure  '.  L'auteur  ap- 
partient évidemment  à  l'école  de  Baader,  école  qui  commence 
à  se  propager  en  Allemagne. 

Parmi  les  recueils  périodiques  consacrés  à  la  Philosophie, 
nous  citerons  les  deux  excellens  recueils  suivans.  Journal  tri- 
mestriel de  Tubingue  =;  et  les  Annales  [Jahrbiicher)  de  Théologie 
et  de  Philosophie  chrétienne ,  publiéespar  Standeumayerj  Kuhn,  et 
Locher&r.  Cette  revue  a  trois  ans  de  date ,  et  paraît  également 
tous  les  trois  mois. 

SCIENCES    HISTORIQUES. 

Le  nombre  des  ouvrages  d'histoire  s'est  accru  considérable- 
ment depuis  quelques  années. 

V Histoire  des  Empereurs  Saliques  par  Stentzel  ^ ,  ser\ainl  de 
complément  à  la  célèbre  histoire  des  Hohenstaufen  deRaumer, 
occupe  toujours  le  premier  rang. 

'VHistoire  des  Allemands  depuis  la  réformation  '^,  par  Mentzet, 
est  très- appréciée.  Le  dernier  volume  (il  y  en  a  6  )  a  paru  l'an 
passé.  Une  critique  équitable  ,  si  difficile  à  maintenir  dans  son 
intégrité  au  milieu  du  choc  des  passions  religieuses,  donne  à 
cette  publication  une  grande  importance. 

de  pliilosophie  au  collège  de  Lorieni,  Il  serait  à  désirer  que  ce  livre  fut 
plus  connu.  LasJ niiales  rendront  bicnlôl  coinple  de  cet  ouvrage 

'  Mittheilungen  iiber  den  Einiluss  der  Philosophie  auf  die  Enlwick- 
luug  des  inneren  Lebeus. 

»  Tûbinger  Quart alschrift. 

*  Geschichle  der  Salischen  Kaiser. 

*  Geschichtç  der  Teutschen  seit  der  Reformai  ion. 
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L'impartialité  devient  de  plus  en  plus  le  caractère  distinclif 
des  travaux  liisloriques  en  Allemagne.  A  mesure  que  l'on 
creuse  les  faits,  ils  se  dépouillent  de  l'alliage  des  systèmes  et  des 
préventions  religieuses  et  politiques.  Hurler,  protestant,  vient 
de  terminer  son  histoire  du  pape  Innocent  III ,  ouvrage  souvent 
opposé  à  l'esprit  du  Protestantisme  ,  et  qui  fait  justice  des  opi- 
nions erronées  répandues  sur  ce  pontife.  L'auteur  protestant 
défend  Innocent  III  avec  une  chaleur  que  n'y  mettraient  pas 
bien  des  Catholiques. 

'L'Histoire  du  moyen-âge ,  ^^div  ie^?,  écrivain  protestant  (  pre- 
mier volume  ) ,  s'annonce  sous  les  mêmes  auspices.  Le  gigan- 
tesque édifice  du  moyen-âge,  qui  échappe  à  la  mesure  rétrécie 
du  rationalisme,  est  reproduit  dans  ce  livre  avec  ses  imperfec- 
tions de  détail,  mais  avec  toute  la  grandeur  et  l'harmonie  gé- 
nérale de  ses  proportions. 

Guerres  s'est  borné  à  la  publication  de  son  Introduction  à 
V Histoire  Universelle^  qui  a  fait  époque  il  y  a  trois  ans.  Il  a  livré 
à  l'impression  ses  derniers  cours  faits  à  Munich,  et  leur  a  donné 
pour  titre  :  Système  de  mystique.  C'est  un  développement  philo- 
sophique et  historique  de  )a  vie  des  Saints  et  des  faits  miracu- 
leux du  Christianisme.  On  y  verra  comment  une  science  pro- 
fonde vient  confirmer  les  récits  de  la  foi. 

Steingass ,  gendre  do  Goerres,  s'occupe  d'une  nouvelle  tra- 
duction des  originaux  grecs  de  l'Evangile  et  de  leur  confronta- 
tion entr'eux,  qu'il  fera  précéder  d'une  introduction  critique. 
Ce  travail  paraîtra  incessamment  sous  le  litre  à* Harmonie  des 
J^vangiles  '. 

Le  quatrième  volume  de  Géographie  comparée,  par  Riettery 
a  vu  le  jour  en  i834.  Ce  magnifique  ouvrage  est  trop  connu  pour 
que  nous  en  parlions  ici. 

SCIENCES   POLITIQUES. 

Nous  passons  aux  publications  concernant  les  sciences  poli- 
tiques. Les  trois  ouvrages  dont  nous  offrons  une  courte  analyse 
sont  de  véritables  événemens.  Ils  renversent  toutes  les  don- 
nées de  la  politique  rationaliste,  et  reconstruisent  la  science  eu 
lui  posant  Dieu  pour  principe  ,  et  pour  fondement  la  Nature. 

'  Evangelien  tiarmonien. 
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Ces  ouvrages  joints  aux  écrits  de  iMM.  de  Maistre  et  de  Bonal4^  en 
France,  et  de  Haller  et  d'Ad.  Muller  en  Allemagne  ,  foxuicront 
un  arsenal  imposant  à  l'usage  de  la  science  chrétienne  et  contre- 
révolutionnaire. 

JEtudes  et  esquisses  servant  à  une  lùstoire  naturelle  deTEtat  '}T^3iV 
Henry  Léo,  un  vol.  —  Ce  livre  a  paru  il  y  a  deux  ans;  le  titre 
annonce  des  études  préliminaires,  des  lignes  destinées  à  former 
le  plan  d'un  ouvrage  plus  vaste,  mais  ce  travail,  tout  concis 
qu'il  est,  présente  une  grande  masse  d'observations  profondes 
sur  les  phénomènes  de  la  vie  sociale. 

Léo  considère  l'état  comme  un  'PMT  à^ origine  divine  ^  comme 
un  fait  non  imaginé  par  l'homme  ,  mais  inhérent  à  son  exis- 
tence. De  même  que  personne  n'a  inventé  nne  langue  pour  un 
peuple,  de  même  que  toute  langue  a  ses  règles  nécessaires, 
ainsi  les  mouvemens  de  la  vie  d'un  peuple  et  sa  formation  en 
état,  ont  leur  règle,  leur  enchaînement,  et  leur  nécessité  inté- 
rieure. A  mesure  que  la  réflexion  humaine  s'empare  de  la  so- 
ciété et  se  pose  vis-à-vis  de  l'œuvre  de  Dieu,  l'édifice  s'ébranle, 
la  règle  s'altère,  l'État  s'éloigne  de  la  pureté  native  et  divine,  et 
se  trouble  dans  son  développement  naturel. 

0  La  barbarie  et  l'ignorance  orgueilleuse  du  dernier  siècle  , 
»  dit  l'auteur,  a  seule  pu  établir  l'opinion  absurde,  que  l'État 
«était  l'oeuvre  arbitraire  de  l'homme,  et  aurait  pu  ne  pas  exister. 
«L'Etat  est  posé  avec  l'homme;  s'il  n'y  avait  dans  le  monde 
«qu'une  seule  famille,  elle  formerait  à  elle  seule  un  État,  car 
«tous  les  attributs  de  l'État  se  trouventdanslafamille. Etudier  les 
•  diverses  phases  et  les  élémens  matériels  et  spirituels  de  la  vie 
»  sociale,  qui  forment  pour  ainsi  dire  un  système  de  vaisseaux 
«dans  lesquels  l'esprit  des  peuples  est  contenu,  et  se  meut 
»  comme  le  sang  dans  les  veines;  tel  est  l'objet  d'une  science 
»  qu'on  peut  nommer  Physiologie ,  ou  Histoire  naturelle  de  l'État. 
»  Elle  se  fonde  sur  l'observation  des  faits  mêmes  de  la  vie  sociale.  » 

Voici  les  principales  divisions  de  l'ouvrage  : 

Notion  et  contenu  de  la  Physiologie  de  l'État.  —  Sources  et 
matériaux  de  la  science. — Elémens  des  États. 

Léo  partage  les  États  en  organiques  et  mécaniques.  Les  uns, 
où  domine  l'esprit  de  famille  et  la  propriété  foncière;  les  autres, 

'  Studien  on  Skiizen  m  einer  Naturle/u'e  des  Staats. 
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constitués  sur  d'autres  bases  ,  comme  :  la  peur  (de  la  privation 
des  biens  célestes  ),  l'autorité  matérielle  amenée  par  la  domi- 
nation militaire;  les  biens  matériels  (états  où  domine  l'intérêt 
de  l'argent)  ;  l'idéocratie  (qui  sacrifie  tout  pour  un  principe  , 
comme  on  le  vit  sous  la  république  française). 

L'introduction  contient  la  critique  des  écrits  politiques  d'A- 
ristote,  de  Machiavel,  de  Montesquieu  et  de  Haller.  Sur  l'en- 
semble de  l'ouvrage  plane  un  sentiment  religieux  qui  n'en  fait 
pas  le  moindre  mérite. 

La  science  politique  fixée  sur  une  base  Immua'Ae  ;  Essai  par  U7i 
homme  d'état  \  L'auteur  de  ce  grave  ouvrage  ne  s'est  pas  nommé; 
son  œuvre  révèle  une  grande  connaissance  des  théories  po- 
litiques, une  profonde  compréhension  des  mystères  de  la  vie 
sociale,  et  une  longue  pratique  administrative. 

A  ses  yeux  la  science  politique  n'est  pas  la  simple  connais- 
sance des  diverses  formes  qu'affectent  les  États  et  du  mécanisme 
des  gouvernemens ;  elle  ne  saurait  exister,  selon  lui,  sans  la 
science  de  l'homme,  de  la  nature  et  de  Dieu.  Aussi,  conformé- 
ment à  ce  point  de  vue,  l'ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres.  Le 
!•'  livre  contient  des  aperçus  philosophiques  sur  la  nature  hu- 
maine, sur  les  diverses  facultés  de  l'homme  et  sur  sa  destination 
ici-bas.  Le  2*  livre  traite  de  la  société  humaine  et  des  élémens 
qui  la  composent.  Le  3"  examine  les  diverses  lois  de  la  nature  et 
la  position  de  l'homme  dans  l'univers.  Le  4'  s'occupe  des  prin- 
cipes du  Christianisme  et  de  leur  influence  sur  les  individus  et 
les  peuples.  Enfinle  5' contient  les  règles  générales  de  la  science 
politique  qui  dérivent  du  principe  chrétien. 

L'auteur  démontre  que  l'État  n'est  qu'une  grande  commu- 
nauté de  familles ,  formée  peu  à  peu  par  l'accroissement  du 
genre  humain  ;  que  l'État  découle  de  la  nature  même  de 
l'homme,  et  sert  de  moyen  au  but  de  l'humanité  ;  que  le  but 
de  cette  communauté  defamilles,  n'est  autre  que  le  but  de  chaque 
famille  prise  isolément,  de  chaque  individu  qui  la  compose,  de 
chaque  homme  isolé  (en  tant  qu'être  raisonnable),  —  à  savoir, 
le  bien  moral,  la  préparation  pour  une  autre  vie;  et  qu'en  con- 
séquence, le  but  de  l'humanité  est  également  le  but  de  l'État. 

'  Vtrsuehdie  Stautwissen  schaft  auf  cine  unvandelbare  GruncUagc  fest  za 
slellen.  Wien.  i835. 
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Kous  poursuivons  renchaînement  logique  du  raisonnement 
de  l'auteur. 

Le  but  de  l'humanité  se  trouve  donc  dans  le  bien-être  mo- 
ral; !e  bien-être  moral  dans  la  conformation  à  la  loi  divine; 
la  loi  divine  dans  l'esprit  de  l'amour;  l'esprit  de  l'amour  dans 
le  Christianisme  ;  or,  l'esprit  de  l'amour  reposant  sur  l'éternité 
et  l'immuabilité  de  la  parole  divine,  il  suit  tout  naturellement 
que  la  base  immuable  de  la  science  politique  ne  se  trouve 
que  dans  le  principe  chrétien. 

L'auteur  fonde  sur  cette  base  sept  propositions  et  règles  capi- 
tales de  la  science.  Nous  les  rapportons  textuellement  : 

1'^  Proposition.  —  Ce  n'est  pas  la  forme  politique  ,  mais 
l'esprit  de  la  vie  intérieure  de  l'Etat  qui  constitue  le  bien-être 
durable  d'un  Etat. 

•2"  Proposition.  —  L'esprit  religieux  doit  être  protégé  et  ac- 
tivé par  toutes  les  voies  possibles ,  conformes  toutefois  à  la  loi 
de  l'amour. 

5®  Proposition.  —  Les  sources  de  l'immoralité  doivent  être 
fermées.  La  moralité  doit  être  propagée  par  l'enseignement, 
l'exemple  et  la  loi. 

4*  Proposition. —  L'instruction  doit  être  répandue  dans  toutes 
les  classes  de  la  société. 

5^  Proposition.  —  Ce  n'est  pas  l'arbitraire  ,  mais  le  droit 
qui  doit  régner  dans  l'Etat.    {Jastitla  regnorum  fundamentum.) 

6''  Proposition., —  L'activité  utile  des  citoyens,  l'industrie, 
doit  être  stimulée  et  répandue  par  des  moyens  en  harmonie 
avec  le  développement  naturel  d'xin  peuple. 

7*  Proposition.  —  Tout  ce  qui  est  beau,  agréable  ou  bon,  en 
tant  que  cela  ne  s'oppose  pas  à  des  buts  plus  élevés  de  l'Etat, 
doit  trouver  protection  et  encouragement. 

Ces  sept  règles  capitales,  dévebppées  dans  l'ouvrage  avec 
leur  application,  à  la  vie  des  États,  sont  ramenées  et  ratta- 
chées aux  trois  termes  constitutifs  du  principe  chrétien,  la  sim- 
plicité, l'amour  et  la  prudence. 

Le  plan  de  ce  livre  est  nouveau  ,  comme  on  le  voit;  ce  n'est 
pas  une  théorie  arbitraire,  mais  une  déduction  rationnelle  des 
lois  qui  régissent  l'univers,  et  leur  application  à  la  science  po- 
litique. Voilà  pourquoi  l'exposition  de  ces  lois,  les  recherches 
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sur  l'homme,  la  nature  et  la  révélation  chrétienne ,  remplissent 
les  deux  tiers  Je  l'ouvrage. 

La  philosophie  du  Droit,  traitée  au  point  de  vue  historique  ',  par 
F.  J.  Stahl.  —  Tandis  que  l'ouvrage,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, prend  les  principes  chrétiens  pour  base  de  la  science  poli- 
tique, M.  Stahl  en  fait  autant  pour  la  philosophie  du  droit.  Cet 
ouvrage  est  des  plus  remarquables  ,  et  fait  grand  bruit  dans  ce 
moment.  Le  j'"'  volume  a  paru  il  y  a  cinq  ans;  le  second  vient 
d'être  publié,  et  n'est  pas  achevé  complètement  ;  on  attend  la 
suite  avec  impatience. 

La  confusion,  l'incertitude,  qui  ont  régné  depuis  le  siècle  der- 
nier dans  la  philosophie  du  droit ,  la  base  arbitraire  donnée  à  la 
notion  du  juste  et  de  l'injuste,  selon  l'influence  desdivers  systè- 
mes philosophiques  qui  se  sont  succédés,  ont  porté  M.  Stahl  à 
chercher  les  véritables  principes  de  la  science.  Le  moment  était 
propice.  La  méthode  historique  ouvrait  des  voies  nouvelles.  Les 
travaux  récens  de  la  philosophie  allemande  découvraient  de 
nouveaux  points  de  vue.  M.  Stahl  en  a  profité.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  :  «  Le  retour  à  la  foi  se  prononce  dans  toutes 
«les  ramifications  de  la  science.  On  est  maintenant  générale- 
«ment  convaincu  de  la  nulllité  de  la  soi-disant  religion  natu- 
»  relie ,  comme  aussi  de  la  nullité  du  droit  de  la  nature  ou  de  la  rai- 
»soH.  La  philosophie  elle-même  commence  à  reconnaître  que  le 
»  terme  de  la  science  est  la  révélation  divine.  Aussi  l'on  réclame 
nun  enseignement  du  droit  et  de  la  politique,  désormais  posi- 
»tif,  historique,  c'est-à-dire  chrétien.  Bien  plus,  les  principes 
»  d'un  tel  enseignement  sont  donnés,  et  n'ont  besoin  que  d'être 
»  développés  avec  une  clarté  réfléchie  et  une  investigation  mo- 
ïdeste.  t> 

Il  faut  convenir  que  cette  assertion  d'un  professeur  de  droit 
donne  à  penser,  et  qu'elle  est  d'autant  plus  significative  que  M. 
Stahl  professe  la  religion  protestante.  Ces  quelques  lignes  résu- 
ment toute  la  tendance  des  esprits  les  plus  éclairés  de  l'Alle- 
magne, et  jettent  du  jour  surlesdestinées  futures  de  la  science  et 
de  l'humanité  :  en  renonçant  à  la  chimère  d'une  religion  natu- 
relle, on  étouffe  le  déisme  et  l'athéisme  de  la  science;  en  se  dé- 
livrant des  fictions  du  droit  naturel ,  on  tue  le  principe  méta- 
physique des  révolutions  politiques. 

'  Die  Philosophie  des  Rechtinach  gcschichllichcr  Ansicht, 
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Le  premier  volume  contient  une  revue  des  systèmes  antiques 
et  modernes  de  la  philosophie  du  droit.  L'auteur  ne  se  borne 
pas  à  exposer  la  succession  historique  des  diverses  opinions  qui 
ont  dominé  dans  la  philosophie  du  droit;  il  s'attache  à  découvrir 
surtout  leur  origine  propre,  leur  formation  intérieure  et  les  res- 
sorts qui  les  ont  produites  dans  l'esprit  humain.  Voilà  pourquoi 
il  intitule  cette  première  partie  de  son  travail  :  la  Genèse  de  la 
philosophie  actuelle  du  droit,  Ll  examine  l'école  idéale  et  empi- 
rique (  Platon  et  Aristote  ) ,  la  philosophie  abstraite  du  droit 
(droit  naturel,  rationalisme  ,  Kant  et  Ficlitc  ),  l'école  de  Ma- 
chiavel et  de  Montesquieu  ;  et  il  termine  par  la  critique  de  la 
philosophie  du  droit  de  Schelling  et  de  Hegel ,  qui  ont  amené 
la  transition  vers  le  point  de  vue  historique,  dans  cette  science. 
Après  avoir  montré  ainsi  les  diverses  phases  sous  lesquelles  la 
notion  du  droit  s'est  reproduite  à  travers  les  siècles,  Stahl  en 
vient  à  conclure  que  la  philosophie  chrétienne  seule  peut  désor- 
mais fonder  une  philosophie  du  droit  conforme  aux  besoins  de 
l'époque  actuelle,  au  développement  historique  de  l'humanité, 
en  rapport  avec  tous  les  élémens  de  la  nature  humaine  >  et  basée 
sur  la  vérité  éternelle. 

Dans  le  second  volume,  Stahl  met  la  main  à  la  reconstruc- 
tion de  la  philosophie  du  droit ,  et  lui  donne  pour  titre  :  Ensei- 
gnement chrétien  du  droit  et  de  ta  politique.  Ce  volume  est  divisé 
en  quatre  livres  ,qui  ont  pour  objet  les  bases  philosophiques  de 
la  science,  le  droit  dans  sa  plus  vaste  acception,  le  droit  privé 
et  le  droit  public.  Ce  dernier  volume  n'est  pas  terminé.  Le  pre- 
mier livre  traite  de  la  personnalité  de  Dieu  comme  principe  de 
Vunivers  et  de  la  science.  Débuter  ainsi  c'est  se  placer  au  centre 
de  la  vérité,  et  échapper  à  toutes  les  erreurs  rationalistes  et 
panthéistiques  qui  nous  inondent  dans  ce  moment. 

Pour  compléter  la  revue  des  ouvrages  qui  concernent  les 
sciences  politiques,  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  les 
publications  suivantes. 

L'ouvrage  de//.  Ramner^  intitulé  :  Du  développement  historique^ 
des  notions  du  droit,  du  gouvernement  et  de  la  politique  ',  dont  la 
seconde  édition  ,  pleine  d'importantes  améliorations,  a  paru  en 
1 833, est  un  livre  d'un  haut  mérite.  L'auteur  a  adopté  le  nouvel 

>  Uebcr  die  gcscldcliiliche  Enhmcklung  der  Dégriffé  von  Becht,  Staat  und 
PoliiiU. 
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ordre  d'idées  qui  donne  en  ce  moment  une  direction  si  vraie 
à  l'élude  des  sciences  politiques; seulement  il  est  à  regretter  que 
M.  Raumer  ne  se  soit  pas  dégagé  sufTisamment  de  certains  pré- 
jugés rationalistes,  qui  révèlent  en  lui  la  partialité  d'un  protes- 
tant. 

Le  dernier  écrit,  peut-être,  de  l'immortel  Baader  a  été  une 
petite  brochure  sur  les  Prolétaires,  toute  remplie  de  ces  idées 
grandioses,  profondes  et  intimement  chrétiennes,  qui  carac- 
térisent ce  penseur  extraordinaire. 

Un  jeune  diplomate  russe,  M.  Dimitri  de  Glinka,  a  publié, 
l'année  dernière  et  en  langue  française,  à  Berlin  :  Esquisse 
cl' une  théorie  du  droit  naturel.  Cet  opuscule  est  remarquable  sous 
plus  d'un  rapport.  Il  prouve  que  les  hautes  études  en  lUissie 
ont  acquis  une  élévation  et  un  développement  qu'on  ne  soup- 
çonne pas  en  France  ,  où ,  il  faut  le  dire ,  on  est  fort  en  arrière 
jusqu'à  présent  du  nouvel  essor  qu'ont  pris  en  Allemagne  et  en 
Russie  les  sciences  politiques.  Puis,  la  doctrine  de  M.  Glinka 
peut  servir  de  corollaire  et  de  complément  aux  idées  de  Haller, 
de  Hegel  et  des  grands  publicistes  modernes.  Tout  jeune  qu'est 
l'aviteur,  son  œuvre  annonce  une  maturité  d'idées,  une  pro- 
fondeur de  vues  peu  communes;  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne 
soit  appelé  à  marquer  dans  la  carrière  qu'il  a  abordée  si  heureu- 
sement, et  que  de  nouvelles  éludes,  et  surtout  une  entente  plus 
approfondie  de  la  politique  réellement  chrétienne,  n'efface  dans 
les  prochaines  productions  du  publiciste  russe  ce  qu'il  peut  y 
avoir  d'imparfait  encore  dans  son  esquisse  du  droit  naturel. 

Nous  terminerons  ici  ce  compte-rendu  des  publications  les 
plus  intéressantes  qui  ont  paru  en  Allemagne,  en  regrettant  de 
n'avoir  pu  lui  donner  plus  d'étendue.  Mais  nous  aurions  dépas- 
sé les  bornes  d'un  simple  catalogue,  et  aurions  été  entraînés  à 
de  trop  vastes  développemens.  Nous  nous  sommes  arrêtés  plus 
parlicullèremcnt  sur  les  ouvrages  de  politique,  car  c'est  laque 
se  manifeste  avec  éclat  la  direction  actuelle  de  la  philosophie 
en  Allemagne  et  son  influence  bienfaisante  sur  les  sciences  qui 
touchent  le  plus  près  à  l'ordre  social.  L'analyse  que  nous  avons 
faite  de  ces  ouvrages,  toute  succincte  qu'elle  est,  nous  paraît 
avoir  indiqué  suffisamment  cet  heureux  résultat. 
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EXAMEN  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANGE 

DE  M.   MICHELET, 

CONSIDÉRÉE  sous  LE  RAPPORT  DE  LA  RELIGION. 

SlIITlî  ET  FIN  DU  MOYEN -AGE. 

Grandeur  de  S.  Louis.  —  Barbarie  des  empereurs  d'Allemagne.  —  Fré^ 
déric  II.  —  Etabiissemens  lilléraires  de  S.  Louis.  —  Gloire  littéraire 
de  la  France.  ■ —  Décadence  de  l'ordre  moral.  —  Fin  du  moyen-âge. 
—  Appréciation  générale  de  M.  Miclielel. 

L'époque  de  St. -Louis  fut  l'apogée  de  la  gloire  des  siècles 
chrétiens.  Son  caractère  nous  paraît  celui  qui  s'est  le  plus  ap- 
proché du  type  royal,  tel  que  nous  nous  le  représentons  dans 
l'organisation  demi-théocratique  du  moyen-âge  :  soumis,  par 
un  respectueux  amour,  sans  crainte  servile  et  sans  faiblesse,  au 
pouvoir  spirituel;  d'un  naturel  simple,  presque  timide,  mais 
au  besoin  capable  des  plus  grandes  choses ,  ses  vertus  privées 
furent  couronnées  par  le  courage  militaire,  le  nom  de  législa- 
teur et  de  justicier,  l'infortune  supportée  avec  grandeur,  enfui 
par  une  mort  magnifique.  Son  renom  de  droiture  se  répandit 
au  loin.  Les  Musulmans  la  vénérèrent;  l'Angleterre  réclama 
son  arbitrage  entre  le  roi  et  les  barons  ;  il  servit  aussi  de  média- 
teur entre  le  pape  et  Frédéric  II. 

Il  faut  bien  dire  un  mot  de  ce  Frédéric  II,  qui  contraste  si 
fort  avec  notre  St. -Louis.  Digne  rejeton  delà  maison  de  Souabe, 

*  Voir  le  5'  article  dans  le  dernier  N",  ci-dessus ,  p.  loo. 


DE    M     SÎICnELET.  170 

il  joua,  vis-à-vis  du  pape,  le  rôle  d'Henri  IV  vis-à-vis  de  Gré- 
goire VII,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  ce  ne  fût  celui  d'Henri  II 
d'Anglelerre  vis-à-vis  de  St. -Thomas  de  Cantorbéry.  Il  ravagea 
long-tems  l'Italie  avec  une  armée  de  Sarrasins,  et  les  établit  à 
Nucérie,  qui  garde  leur  nom  ,  Nocera  de""  Pagani.  «  Il  avait  des 
»  gardes  sarrasines ,  une  université  sarrasine,  des  concubines 
«arabes.  Le  sultan  d'Egypte  était  son  meilleur  ami.  Il  avait  écrit 
»le  livre  :  De  tribus imposloribus ;  ces  imposteurs  étaient  Moïse, 
«Mahomet  et  Jésus.  Beaucoup  de  gens  soupçonnaient  que  Fré- 
sdéric  pouvait  fort  bien  être  l'Antéchrist.  »  Anathématisé  trois 
fois,  pour  tous  ces  méfaits,  il  chassa  le  papedcRome,  dépouilla 
les  églises,  mit  dans  les  fers  les  évêques  de  toute  nation  qui  se 
rendaient  au  concile.  Il  étouffait  ses  ennemis  sous  des  chapes 
de  plomb,  leur  fendait  la  tète  en  forme  de  croix.  Son  protégé, 
son  gendre,  était  Eccelino .  le  monstre  du  parti  gibelin  ;  son  se- 
crétaire, Pierre-des-Vignes,  que  Dante  a  placé  dans  l'enfer,  un 
cercle  au-dessous  de  l'empereur  son  maître  '.  Après  Frédéric  II, 
vinrent  Conrad  et  Conradin,  mais  c'est  bien  avec  le  premier 
que  finit  la  dominalion  de  la  maison  de  Souabe.  Les  papes  tra- 
vaillèrent à  leur  abaissement,  et  il  faut  convenir  qu'ils  avaient 
leurs  raisons.  M.  Michelet  a  cru  devoir  s'appitoyer  sur  la  fin  de 
cette  grande  et  malheureuse  maison.  Rien  de  plus  indigne  sans 
doute  que  l'assassinat  juridique  du  jeune  Conradin,  et  la  France 
n'y  saurait  songer  sans  d^^plorer  que  ce  soit  un  frère  de  St. -Louis 
qui  ait  signé  la  sentence.  Mais  il  ne  fallait  point  s'arrêter  à  une 
stérile  pitié,  comme  si  un  tel  exemple  était  unique  dans  This- 
toire;il  ne  fallait  point  surtout  accuser  de  complicité  dans  ce 
meurtre  le  pape  Clément  IV,  ce  que  Voltaire  lui-même,  ni 
M.  de  Sismondi  n"ont  point  osé  ^  Mieux  aurait  valu,  à  propos 
de  cet  enfant  payant  pour  le  crime  de  ses  pères,  faire  l'applica- 
tion de  cette  grande  loi  historique  et  chrétienne  de  l'imputation 

'  lafer.  Cant-  lo.  i3. 

*  «  Le  pape  Clément  IV,  dit  Voltaire ,  nosa  approuver  cette  barbarie.  » 
11  est  vrai  que  cela  lui  eût  été  difficile,  car  il  était  mort  en  1268  ;  et  ce 
ne  fut  que  l'année  suivante  que  Conradin  vint  en  Italie  ,  le  Sainl-Siége 
étant  vacant.  Telle  est  au  moins  l'opinion  d'estimables  critiques ,  5yOonrf., 
an  12.59,  Puy-Laureutet  la  chronologie  de  Montfort,  cités  parBer.  Berc. , 
t.  6  ,  liv.  4o.  —  Voir  aussi  M.  Michelet ,  t.  2  ^  p.  696  ,  note. 
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des  fautes,  (\\xe  M.  Michelet  a  développée  quelque  part  avec  élo- 
quence, et  se  souvenir  qu'il  n'y  avait  pas  encore  vm  siècle,  que 
le  bisaïeul  de  Conradin  ,  Henri-le-Cruel,  avait  anéanti  la  race 
glorieuse  aussi  des  Normands  de  Sicile;  qu'il  avait  traîneau 
fond  de  ses  prisons  d'Allemagne  une  reine  avec  ses  trois  filles  et 
son  fils  encore  enfant.  A  la  vérité  il  ne  fit  point  décapiter  le  petit 
Guillaume  à  la  face  du  ciel;  il  se  contenta  de  le  laisser  mou- 
rir dans  les  fers,  après  l'avoir  aveuglé  et  mutilé,  à  la  manière 
des  Turcs. 

L'éclat  des  travaux  de  l'intelligence,  cet  apanage  accoutumé 
des  grandes  époques  ,  ne  manqua  point  au  règne  de  St. -Louis. 
La  Sorbonne  était  fondée  ;  l'Université  florissait,  elle  avait  eu 
Pierre  Lombard  ;  de  sur  ses  bancs  étaient  sortis  cinq  papes  et 
une  foule  d'évéqucset  de  cardinaux.  Ce  n'est  point  elle  pourtant, 
mais  le  clergé  régulier  qui  devait  porter  à  son  plus  haut  période 
la  gloire  intellectuelle  du  moyen-âge.  Les  cordeliers  donnèrent 
Alexandre-de-Halès  et  St.-Bonaventure,  les  dominicains,  Al- 
bert-le-Grand  et  St. -Thomas.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir, 
dès  l'an  1203,  les  ordres  mendians  combattre  le  monopole  de 
l'instruction  publique,  proscrit  par  le  5"  concile  de  Latran,  et 
que  défendait  l'Université.   Les  discussions  se  changèrent  en 
injures  :  elles  furent  portées  au  comble  de  l'aigreur  par  la  pu- 
blication du  livre  des  Périls  des  derniers  tems ,  compilation  des 
plus  amères  salyres  contre  les  moines  ,  dont  retentissaient  les 
chaires  de  Paris  ,  et  à  l'appui  desquelles  étaient  cités  les  textes 
les  plus  menaçans  de  l'Ecriture.  St. -Louis  crut  devoir  en  référer 
au  pape  ;  la  cause  fut  jugée  à  l'assemblée  d'Anagni.  Là  compa- 
rurent,  pour  les  réi^uliers,   St. -Thomas,  St.-Bonaventure,  Al- 
bert-le-Grand;  pour  l'Université,  Eudes  de  Douai,  Chrétien  de 
Beauvais;  plus  tard  arriva  le  plus  fougueux  ennemi  des  men- 
dians, Guillaume  de  St. -Amour,  l'auteur  du  livre  des  Périls. 
Envain  mit-il  en  œuvre  un  rare  talent  de  dispute,  envain  cher- 
cha-t-il  à  détourner  le  coup  sur  un  autre  livre,  sorti,  disait- 
on  ,  de  chez  les  frères  Mineurs  '.  Les  deux  ouvrages  furent  con- 

'  Ce  livre  était  une  nouvelle  édilion ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  de 
V Evangile  éternel ,  composé  des  rêveries  de  l'abbé  Joachim  de  Flores,  et 
précédé  d'une  Introduction  nouvelle.  Le  but  de  l'ouvrage  était  d'établir 
qu'il  devait  y  avoir  trois  lois  ou  trois  évangiles  ,  celui  du  Père  ,  dans  les 
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damnés  aux  flammes,  et  l'Université  forcée  d'ouvrir  ses  portes 
aux  corps  religieux. 

Les  sujets  qu'elle  refusait  d'élever  aux  grades  n'étaient  autres 
qvie  saint  Bonaventure  et  saint  Thomas.  Ces  deux  amis,  quoi- 
que illustres  à  des  titres  semblables,  ont  bien  conservé  le  ca- 
ractère distinctif  de  leurs  ordres.  Saint  Thomas,  tête  puissante, 
mémoire  immense,  absorbé  dans  ses  méditations,  ruminant 
toute  la  théologie,  élevant  ce  monument  colossal  de  la  Somme , 
qui  faisait  dire  au  grand  Albert  :  que  Frère  Thomas  avait  imposé 
silence  aux  théologieîis ,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Saint 
Bonaventure,  le  docteur  scrapkique ,  tout  candeur  et  onction, 
modèle  de  beauté  physique  et  morale  ;  on  ne  pouvait  le  voir 
sans  l'aimer,  ni  le  lire  sans  aimer  Dieu  davantage.  Son  maître, 
Alexandre  de  Halles,  disait  de  lui,  qu't7  n'avait  point  péché  dans 
yJdam. 

Cependant  s'assemblait  dans  Lyon,  à  la  voix  de  Grégoire  X,  la 
plus  imposante  réunion  qui  ait  été  vue.  On  y  compta  2  pa- 
triarches, i5  cardinaux,  5oo  évêques,  70  abbés,  plus  de  1,000 
docteurs.  Le  roid'Arragony  vint  en  personne',  ainsi  que  les  am- 
bassadeurs de  France,  d'Allemagne,  d'Angleterre  et  de  tous  les 
princes  chrétiens.  Bientôt  arriva  la  députation  de  l'Église  grec- 
que ,  composée  des  personnages  les  plus  distingués  de  l'empire 
d'Orient.  On  les  reçut  avec  de  grands  honneurs,  comme  le  père 
de  l'enfant  prodigue  avait  reçu  son  fils  ;  la  paix  fut  signée,  et  le 
symbole  chanté  dans  les  deux  langues.  Le  lendemain  furent 
admis  les  envoyés  du  khan  desTartares,  qui  venaient  solliciter 
l'alliance  des  Chrétiens  contre  les  Musulmans.  Saint  Bonaven- 
ture assistait  au  Concile;  il  prononça  un  discours  sur  ce  texte 
du  prophète  :  Lève-toi^  Jérusalem  ^  regarde  à  C Orient,  du  sommet 
des  montagnes  contemple  tes  enfans  qui  se  rassemblent  depuis  l'O- 
rient jusqu'à  l'Occident.  Ce  furent  là  ses  derniers  accens  ;  cette 
lumière  de  l'Église  s'éteignit  en  jetant  son  plus  vif  éclat.  Jamais, 

lems  aacieus,  que  l'Evangile  du  Fils  avait  abrogé,  lequel  devait  à  £0n 
tour  céder  la  place  à  l'Evangile  du  St. -Esprit.  M.  IMichelet  attribue  sans 
façon  cette  œuvre  au  bienheureux  Jean  de  Parme,  général  des  francis- 
cains, ce  qui  est  très-contesté  et  très-contestable.  V.  Nat,  Alexand. ,  t.  7, 
p.  79.  — Eg-L  G  allie.  ,  t.  12,  p.  io5,etc. 

ToMBxn.— N^ôg.  i83G.  12 
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disent  les  contemporains,  semblables  honneurs  funèbres  nefu- 
rent  rendus  à  un  mortel.  Le  cardinal,  évèque  d'Ostie,  Pierre  de 
Tarentaise  (depuis  Innocent  Y),  prononça  l'oraison  funèbre. 
Comme  il  était  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  uni  de  confra- 
ternité avec  celui  de  Saint-François,  il  commença  par  ces  pa- 
roles :  Je  suis  inconsolable  de  vous  avoir  perdu,  mon  frère  Jonathas! 
tout  le  concile  fondit  en  larmes. 

Saint  Bonavenlure  expirait,  saint  Thomas  était  déjà  mort,  l'un 
des  plus  majestueux  comices  de  la  chrétienté  finissait  par  des  fu- 
nérailles. Pleurez,  pleurez,  saints  pontifes,  prêtres  innombrables, 
et  vous  surtout  qui  portez  les  clefs  et  l'anneau  de  Pierre  le  Pê- 
cheur!... Pleure,  Jérusalem!  car  ta  splendeur  va  s'éclipser,  ta 
robe  sera  déchirée,  la  couronne  de  ta  tête  tombera...;  non  pas 
cette  couronne  immortelle  que  la  main  de  Dieu  tient  suspendue 
avT  haut  du  ciel ,  mais  cet  autre  diadème  qu'avaient  placé  sur  ton 
front,  Dieu  d'abord,  et  après  lui  lesépéesde  Constantin  et  de  Char- 
lemagne.  Telle  est  la  loi ,  la  loi  terrible  qui  n'épargne  aucune  des 
choses  humaines ,  ni  les  plus  belles  ni  les  plus  vénérées.  Le  point 
culminant  de  leur  existence  est  le  premier  degré  do  leur  chute. 

L'organisation  dumoyen-àge  paraissait  dans  toute  sa  force; 
l'Eglise  tri-omphait  de  ses  ennemis,  la  maison  de  Souabe  était 
abaissée,  les  Albigeois  vaincus.  —  Au-dessous  néanmoins  fer- 
mentaient des  germes  mortels. 

Nul  doute  que  la  croisade  du  midi  n'eût  été  le  seul  moyen 
humain  de  sauver  la  foi  et  la  société;  mais  on  n'avait  pu  recourir 
à  la  force  sans  altérer  profondément  le  pouvoir  moral,  ou  au 
moins  sans  constater  toute  l'influence  que  ce  pouvoir  avait  per- 
due. Le  glaive  avait  dispersé  les  hérétiques  et  les  routiers,  mais 
ne  put  atteindre  jusqu'aux  intelligences.  Le  roi  de  France,  le 
puissant  auxiliaire  du  pape,  était  un  saint;  mais  à  côté  de  lui, 
les  premières  puissances  de  l'Europe  ne  croyaient  plus;  Jean- 
sans-Terre  et  Frédéric  II,  n'étaient  pas  plus  chrétiens  que 
mahométans.  Quand  ce  dernier  apprit  qu'on  l'avait  déposé  au 
premier  concile  de  Lyon  ;  «Qu'on  apporte  mes  coffres,»  dit-il 
en  lançant  de  travers  des  regards  terribles,  et,  les  ayant  fait 
ouvrir,  «  qu'on  voie,  ajouta-t-il,  si  mes  coiu'onnes  sont  per- 
»  dues.  Il  mit  la  plus  brillante  sur  sa  tète ,  et  avec  des  yeux  étin- 
•  celans  et  une  voix  effrayante,  il  dit  :  Me  voici  encore  ceint 
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»du  diadème;  le  pape,  ni  son  conseil  n'en  dépouilleront  pas 

smon  front,  qu'il  n'y  ait  auparavant  bien  du  sang  versé  ' o 

Nous  sommes  déjà  loin  d'Henri  IV,  en  chemise,  à  Canosse;  ou 
de  Barberousse  aux  pieds  d'Alexandre.  Jusque  dans  la  cour  de 
saint  Louis,  je  ne  sais  quelle  odeur  de  scepticisme  s'exhale  des 
naïvetés  de  Joinville,  et  le  bon  roi  lui-même  ne  fut-il  pas  plu- 
sieurs fois  en  discorde  avec  Rome,  et  ne  rapporte-t-on  pas  à 
son  règne  le  premier  monument  des  libertés  gallicanes? 

Le  moyen-âge  avait  été  huit  siècles  à  s'édifier;  il  tombeî*a, 
non  pas  avec  le  fracas  d'une  ruine  soudaine,  mais  pièce  à  pièce, 
fléchissant  par  degrés,  se  redressant  lout-à-coup,  luttant  contre 
sa  destinée,  souvent  avec  gloire,  presque  toujours  avec  con- 
science et  avec  foi.  Pour  le  mettre  au  sépulcre,  il  faudra  le 
soufflet  de  Philippe-le-Bel,  le  schisme  de  4o  ans,  Luther,  Vol- 
taire et  Mirabeau.  C'est  cette  dernière  période  de  cinq  siècles 
qu'il  nous  reste  à  parcourir,  et  nous  désirons  que  ce  puisse  être 
à  la  suite  de  M.  Michelet.  Le  bruit  se  répand  qu'il  abandonne 
l'enseignement  historique,  nous  eu  serions,  pour  notre  part, 
vraiment  affligés,  car  nous  l'aimons,  malgré  ses  défauts,  mal- 
gré ses  nombreuses  infidélités  de  détail ,  que  nous  sommes  bien 
loin  d'avoir  toutes  relevées,  malgré  cette  parole  arrogante  et 
même  injurieuse,  ces  phrases  sonores  et  vides,  qui  font  plus 
d'une  fuis  tomber  le  livre  des  mains.  Nous  l'aimons,  car,  sans 
parier  des  respects  que  mérite  sa  lête  vieillie  avant  le  tems  et 
des  trésors  que  l'ùge  peut  apporter  à  sa  jeune  intelligence,  il  a 
au  fond  de  l'àme,  de  la  franchise  ,  un  principe  d'impartialité, 
un  sentiment  profondément  moral  et  religieux,  quelquefois 
tout-àrfait  chrétien.  Nous  ne  saurions  mieux  finir  que  par  les 
dernières  lignes  de  son  second  volume  de  l'Histoire  de  France; 
nous  permettant  seulement  quelques  modifications,  ainsi  qu'il  est 
toujours  nécessaire  avec  M.  Michelet  : 

<(  Que  l'âge  chrétien  du  monde  ait  eu  sa  dernière  expression 
»en  un  roi  de  France,  ce  fut  une  grande  chose  pour  la  monar- 

»chîe  et  la  dynastie Mais  il  faut  que  le  vieux  monde  passe, 

»  que  la  trace  du  moyen-âge  achève  de  s'effacer,  que  nous  voyions 
»  mourir  tout  ce  que  nous  aimions^  ce  qui  nous  allaita  tout 

'  Matlhiea  Paris,  p-  SgS. 
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•  petit,  ce  qui  fut  notre  père  et  notre  mère,  ce  qui  nous  chan- 

•  tait  si  doucement  dans  le  berceau.  C'est  en  vain  que  la  vieille 
«Eglise  gothique  élève  toujours  au  ciel  ses  tours  suppliantes,  en 

•  vain  que  ses  vitraux  pleurent,  en  vain  que  ses  saints  fontpé- 
»  nitence  dans  leurs  niches  de  pierre...  «  Quand  le  torrent  des 

•  grandes  eaux  déborderait,  elles  n'arriveront  pas  jusqu'au  Sei- 

•  gneur.  »  Ce  monde  condamné  s'en  ira  avec  le  monde  romain, 
»le  monde  grec,  le  monde  oriental.  Il  mettra  sa  dépouille  à 
»  côté  de  leur  dépouille.  Dieu  lui  accordera  tout  au  plus,  comme 

•  à  Ezéchias,  un  lourde  cadran.  En  est-ce  donc  fait,  hélas!  n'y 
»aura-l-il  pas  miséricorde  ?  faut-il  que  la  tour  s'arrête  dans  son 

•  élan  vers  le  ciel?  faut-il  que  la  flèche  retombe,  que  le  dôme 

•  croule  sur  le  sanctuaire,  que  ce  ciel  de  pierre  s'affaisse  et 

•  pèse  sur  ceux  qui  l'ont  adoré? La  forme  matérielle  finie, 

•  tout  est-il  fini?  quand  la  dépouille  mortelle  descend  au  cer- 

•  cueil,  ne  reste-il  rien?...  Ahî  je  me  fie  pour  le  Christianisme 

•  dans  ce  mot  même  que  l'Eglise  adresse  à  ses  morts  :  o  Qui 

•  croit  en  moi  ne  peut  mourir.  »  Seigneur,  le  Christianisme  a 

•  cru,  il  a  aimé,  il  a  compris;  en  lui  se  sont  rencontrés  Dieu 

•  et  l'homme.  Son  éclat  extérieur  peut  pâlir,  mais  périr,  ja- 
>mais Des  voix  s'élèveront  pour  annoncer  au  monde  que  le 

•  Christianisme  est  mort Il  apparaîtra  un  matin  à  ceux  qui 

•  croient  garder  son  tombeau,  et  ressuscitera  le  troisième  jour.» 

P.  P.  M. 
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MONUMENT  ET  INSCRIPTION 

DE    SI-GAN-FOU, 

Prouvant  que  le  Christi-anisme  a  été  florissant  en  Chine  pendant  les  7"  et  S» 

siècles. 


Arrivée  en  Chiue  d'un  autre  prêtre  chrétien,  en  744*  —  Faveurs  dont 
les  empereurs  Chinois  entourent  la  religion  chrétienne —  Charges  don- 
nées à  un  prêtre  chrétien.  —  Kao-çu-y,  généralissime  des  années  et 
roi  d'une  contrée  ,  le  plus  grand  homme  de  son  siècle,  est  chrétien.  — 
Inscription  élevée  en  l'honneur  du  vrai  Dieu.  —  Nom  des  empereurs 
qui  protégèrent  la  religion  chrétienne. 

TEXTE.  PARAPHRASE. 

La  troisième  année  (744),  il        La  troisième  année  de  Chim-'kaan 

.  u  V  ••      j  ^     j,,    frii  de  J.-C.)  ,  il  v  eut  un  bonze  du 

y  eut  un  bonze  Kii-no,  du   v+t  "^  "  ^«v  5  "  j          ,  ^,..  , 

''  ^     m  /•       -N     I  royaume  de  7«f£«,  nomme  A((-Ho,  qui 

royaume  de  Taçm,  (qui)  obser-   ^^^  j-^bservation  des  étoiles  dressa  sa 
vant  les  étoiles,  tendit  à  la  COn-    ^oute  vers  la  Chine,   où  l'attirait  la 
version  ,  f  et  )  regardant   le  SO-    force  et  l'efficace  de  la  vertu  de  l'Em- 
leil,  (vint)  saluer  l'Honorable,    pereur  pour  la  conversion   des  étran- 
gers ,  et  sur  l'aspect  du  soleil ,  vint  (à 
la  Chine)  saluer  l'Empereur. 
L'Honorable      ordonna     au        L'empereur  ordonna  au  bonze  Lo- 
hon2G Lohan, iiuhonze  Pa-lan  et    ''"«'  «"  l^onze  Pu-lun  et  à  cinq  autres 
,     ^  bonzes,  d'offrirensemble,  avec  Ki(-/iO, 

aux  autres,  en  tout  sept,  de  tra-   ,  .„       „,   ^.        ,       ,       ,„ . 

'  »    '  les  sacrifices  Chrétiens  dans  le  palais 

vailler  avec  Kii  ho  d'une  grande  j^  mn.khhn  (c'est-à-dire ,  de  la  féli- 
vertu  ,  au  mérite  et  à  la  vertu ,  citation  exaltée).  Alors  le  céleste  Em- 
dans    le    palais    de    Him-klùm.    pereur  fit  suspendre  une  inscriplioa 

»  Voir  le  N»  précédent,  ci-dessus,  p.  \hy.  Ou  y  trouve  aussi  la  CvoIm  qui 
est  gravée  sur  ce  monument. 
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Alors   le  Ciel  écrivit  sur  la   ta-  écrite  de  sa  main,à  la  porte  de  l'Église. 

blette  (lu  Temple.Le  front  porta  Lefront  delà  tablettcsuspnndue  porta 

iw„   •,  j     T\  T  .„  l^s  caractères  tracés  de  la   main  du 

1  écriture  du  Dragon.  Les  orne-   ^  ,         ,         ,    ,„ 

,  Dragon  ,  c  est-â-dire  ,  de  lEmpereur. 

mens  précieux  brillèrent  vive-  Les  ornemens  de  la  tablette  précieuse 

ment.     Les    nuées    de     cinabre  où  l'inscription  était  gravée  brillèrent 

resplendirent     avec     éclat.     La  d'un    éclat  merveilleux.   La   lumière 

tablette  clairvoyante  dilata  le   «!"'''«  élançaient  de  toutes  parts  obs- 

•  1        1      1.      I.             • t  curcissait  les  nuées  rouges  et  élevées 

Vide;  montant  et  opprimant,  ,        ,      .     .       ,, 

'^'^  au  baut  des  airs.  La  tablette  ecnte  par 

elle  toucha  le   Soleil.  Les  dons  i^  clairvoyant  Empereur,  perça  en 

gracieux   sont   comparés    à    la  quelque  manière  l'étendue  de  l'air,  et 

hauteur  extrême  du  mont  mé-  s'élevant  jusqu'au   ciel,   provoqua  le 

ridional;  les  bienfaits inondans   ^^^^'^  même.  La  faveur  et  les  dons 

égalent     la     profondeur    de    la  Conférés  par  l'empereur /i,«c«-r«m  à 

.  ,  la  religion  Chrétienne,  sont  compara- 

mer  orientale.  La  sagesse  prou-  ^les  en  hauteur  aux  montagnes  méri- 

Ve  tout;  ce  qu'elle  prouve  peut  dionales(ainsiaommées  perce  qu'elles 

être  nommé.  Le  Saint  fait  tout;  sont  situées  au  midi  de  la  ville  impé- 

ce  qu'il  fait  peut  être  publié.        "''''^  '^^  ^'  "  "=''"  •  f"  )•  ^^  bienfaits 

qu'il  a  répandus  sur  elle  sans  bornes , 
égalent  la  profondeur  de  la  me.'  orien- 
tale. La  sagesse  approuve  tout  ;   ce 
qu'elle  approuve  peut  être  nommé. 
Les  Saints   font  tout;  ce   qu'ils  font 
peut  être  laissé  à  la  postérité. 
L'empereur  Su-pum  ',  orné,         L'empereur  5H-f«m  J,  orné  detou- 
illuslre,    éleva    gravement  des    te  sorte  de  vertu  et  de  sagesse,  bâtit  à 
_  ,  1.11        -,  ,  .  grands  fr.iis  des    églises  Chrétiennes 

Temples  admirables  dans  Z,tni-  ^      i     n    j    r-  ^^ 

r  dans  la  ville  de  Ltm-oii  et  dans  quatre 

OU.  et  dans  d'autres  villes,  cinq  autres  villes  (situées  toutes  aux  limites 

en  tout.  Le  bien  primogène  eut  septentrionales  de  la  province  doXen- 

du  renfort ,  et  l'heureux  fortuné  ^');  i*  Y  f"^  entraîné  par  le  bien  primo- 

^,1.  ^....^-i.  TT„„  ~  j  rti-  •  gène.  La  voie  (qui  mène)  à  la  félicité 
lut  ouvert.  Une  grande  félici-  ^  ,  tt 

fut  amplement  ouverte.  Une  grande 
talion  parut,  et  1  auguste  éta-  prospérité  survint,  et  l'Empire  fut  de 
blissement  fut  affermi.  nouveau  rétabli. 

L'empereur  Tal-çum  ,  civil  et        Tai-çum-hoam-ti,  c'est-à-dire,  l'Era- 

;•■»  Sit-çiim,  fils  de  Hiuen-çum^  fut  salué  empereur  du  vivant  de  son  père, 
l'an  -56.  Il  se  réfugia  dans  la  ville  de  Lim-un  pour  échapper  à  un  ancien  fa- 
vori de  l'impératrice,  qui  s'était  révolté,  et,  après  avoir  gagné  une  bataille, 
avait  forcé  l'Empereur  à  prendre  la  fuite.  Le  soin  de  cet  empereur  à  faire 
élever  des  temples  chrétiens,  au  milieu  des  malheurs  qui  l'accablaient,  et 
dans  une  ville  de  la Tartarie chinoise,  prouve  les  progrès  que  le  Chiistianisme 
avait  faits  dans  les  esprits. 
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guerrier,    en  déployant,  éten-   pcreur  7n(-f//?ii ,  doué  de  toutes  les 

dit  la  sainte  révolulion. En  scr-    vertus  civiles  et  militaires,  agrandit 

.,  •.  1      ,  -ii-i  '      considerablementrEmpircretabli.il 

vitcur,  il  servit  la  îranquilhle.     ,   ,  .  ^   '  .  , 

'  ^  s  adonna  uniquement  au  repos  et  a  la 

Toujoursà  la  descente  dcl'heu-  tranquillité.  Tous  les  ans,  au  jour  de 

re  de  la  Nativité,  il  donnait  li-  la  Nativité deJ.-C, il  donnait  à  l'Égli- 

béraleraeiit    du  parfum  céleste  se  des  parfums  célestes,  pour  faire  sou- 

pour  faire  souvenir  du  mérite  venir  qu'il  avait  bien  géré  les  affaires, 

c  -L    Ti   j-  .    -t.       -.1          •  et  les  avait  conduites  à  la  fin  désirée. 

partait.  Il  distribuait  des  Vian-  ,,,.,.,     .  ,,        ,...   ,  <^,    .,. 

*  11  distribuait  a  la  multitude  Luretienne 
des  Impériales  pour  illustrer  la  ^^^  ^.-^^^^^^  impériales  pour  la  rendre 
multitude  admirable.  Certes,  remarquable  (et  célèbre).  Certes  ,  le 
le  Ciel  mit  en  usage  une  belle  Ciel  est  tout  entièrement  occupé  à 
utilité.  C'est  pourquoi    il  peut  conférer  une  belle  utilité.  C'est  pour- 

j    .  ,  .     x      r.    •    .     quoi  il  peut  partout  produire  et  con- 

produire  amplement.  Le  Saint   ^        i      i  t      c  •  . 

*  '^  server  le»  choses.  Les  feaints  se  reii- 
Se  sert  du  primogène  consubs-  dent  propreetcommeessentielle  cette 
tantié;  c'est  pourquoi  il  peut  vertu  primogène  qu'a  le  ciel  pour  pro- 
réeler  et  élever.  duire   les   choses;  c'est   pourquoi    ils 

peuvent  gouverner  et  élever  les  peu- 
ples ,  leur  communiquer  tout  bien  et 
détourner  d'eux  tout  mal. 
Notre  Empereur  (  Te-cum  )  '         ^'empereur  Te-çum  '.,  aujourd'hui 
,     ,  ,.  ,  ,  ,.        ,    ,         .  régnant  ,  afTernùssant  la  juste  médio- 

etabhssant  la  médiocrité,  saint,       ...       •  »    r  •     »f  ^,^.,^  ,1^»  ^^rt,.= 

'  '  ente  ,  samt,  divin  ,  et  doue  des  vertus 

divin,  civil   et  guerrier,   a   dé-  civiles   et  militaires,   a   répandu   de 

ployé   une    forme     OCtuple    de  toutes  parts  toutes  les  maximes  d'un 

gouvernement     pour     éloigner  excellent  gouvernement,  par  lesquel- 

I  1  i  ,„  „  1  „i  •  „  ies  les  bons  sont  appelés  aux  charges 
lesobscursetavancer  les  clairs.    _,    ,  ,,         ^^  ^  ,      ° 

.  de  la  république  ,  et  les  méchans  en 

II  applanit  neui  genres,  aiin  ,        ^     •  ■     iT       i,-  •  .         .: 

ii  o  J  '    sont  prives.  Il  a  cultive  ouvertement 

certes,  de  renouveler  lecom-  les  neuf  vertus,  c'est-à-dire,  toutes  les 
mandeiuent  admirable.  Par  la  vertus  impériales ,  afin ,  certes,  de  re- 
conversion il  pénètre  la  raison  nouveler  cet  ordre  admirable  du  Ciel, 
mystérieuse.  En  priant,  il  n'a  pa^  lequel  les  empires  sont  conférés  , 
•^  .  /-^  j  et  pour  assurer  une  durée  perpétuelle  à 
pasun  cœur  rougissant.  Quand  ^Empire,  depuis  peu  rétabli.  Laforce 
on  parvient  au  carré,  au  grand  q.,;  g^t  en  lui  pour  convertir  les  peu- 
et  au  vide,  il  est  attentif  à  va-  pies,  participe  à  la  raison  incompré- 

1  On  ne  peut  s'empêcher  d'accuser  l'auteur  de  l'inscription  de  beaucoup 
de  flatterie  à  l'égard  de  l'empereur  Te-çum  ;  car  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il 
ait  montré  tant  de  prudence  dans  ie  gouvernemeui  de  l'empire ,  et  que  les 
peuples  aient  été  heureux  sous  son  règne.  Au  contraire,  les  guerres  civiles  et 
étrangères  portèrent  partout  la  désolation  ,  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  l'an  SoS» 
après  25  ans  de  lègoe. 
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quer  uniqueinent  au  repos,  et  hensible,  et  lui  est  entièremeiU  con- 

à  avoir  de  l'indulgence  ;  à  éten-  forme.  Lorsqu'il  adresse  ses  vœux  (à 

dre  sa  bonté,  à  soulager  toutes  ^'""^''^  "^  '^""^^  "^"  ^'°^  ^°"  '^«"'^ 

k^    ,  .  dont  il  puisse  se  repentir.  Or,  que  l'on 

S  misères,   et  a  couvrir  par   „,,„•„„    ■  ,  ^      . 

'  1  parvienne  jusque  la  ,  que,  par  une  in- 

UU  bon  prêt  tous  les  hommes,  croyable  fermeté  et  grandeur  d'âme. 

C'est  par   notre  grand  dessein  le  cœur  soit  exempt  de  toute  co.nagion 

de   travailler,  de   réparer,  c'est  tle  vices  et  d'erreurs  ;  que,  quoiqu'on 

par  l'échelle   de  notre  conduite  '"ï"''   ""iquement  au  repos,  on  cul- 

.  ,      ,         .  .  t»ve  pourtant  avec  soin  la  charité  en- 

et  notre  progrès  apuiser;  mais  versles  autres  (ne  les  regardant  pas  au- 

ae    laire    que  les   vents     et    les  trement  que  soi-même),  que,  par  une 

pluies  arrivent  à    propos;    qm  bonté  maternelle  ,  on  subvienne  aux 

ce  qui  est  sous  le  Ciel  soit  pai-  "lisères  des  peuples;  que  tous  les  hom- 

cîKi^  .  ^,,„    1^^    1     w„,„  •  mes  soient   à  couvert  sous  l'étendue 

siDle  ;  que  les   hommes    puis-    ,,        ,  .       ,        .    .  . 

,  '  duneclemence  qui  pardonne  les  inju- 

sent  être  rangés,  et   les   choses  .^s  et  les  oEFenses  :  tout  cela,  certes  , 

être    propres;    que    les    vivans  doit  être  imputé  à   notre  grande  pru- 

puissent  être  dans  l'abondance,  dence  ',  par  laquelle  nous  nous  parons 

et  les  morts   être   dans   la  joie'  "ous-mêmesdetoutessortesdevertus, 

«no  1q  <;^,,  «^^««j     '    1  '       etdenotre  diligence  noninterrompue, 

que  le  son  réponde  a  la  pensée         ,        ,, 

,  J;  par  laquelle  nous  montons  comme  par 

naissante,  et  qu  une  affection    i     j      .    j»  in 

'  T  "liv^v^iiv^ii  jgg  degrés  d  une  échelle,  et  nous  nous 

aussitôt  produite    soit  parfaite  élevons   peu  à  peu  en  haut,  comme 

par    elle-même  :    cela     appar-  par  la  corde  dont  le  sceau  est  tiré  du 

tient  au  mérite  et  à  l'usage  du  P"i^s.  Mais   de    faire    que   les    vents 

puissant  emploi  de    nos  forces  ^^  '•='  P^"'^'  viennent  au  tems  qu'il 

j      .     1  ,       ,     T      I  -tr        ,  faut  5   que  toute  la    terre  jouisse   du 

admirables  \  Le  bonze  Y-sU  %  '  ^        ,      ,  .  ,     , 

repos;  que  les  hommes  persistent 
grand  bienfaiteur,  vêtu  d'une  constamment,  chacun  dans  son  grade 
belle  robe  bleuâtre  ,  grand  à  et  sa  fonction  ,  et  les  choses  dans  leur 
brillante  paie,  et  tout  à  la  fois  état  et  condition  propre;  que  les  vi- 
lieutenant    du    commandant-  '^^"^  puissent    être  florissans  et  les 

/     r      1    j       r.     /.  ,  morts  être  contens  ;  que ,  dès  qu'on  a 

général  de  So-fam,  cependant  ,       .      ,  .         , 

;  •         '        i  conçu  un  dessein,  le  succès  y  repon- 

inspecteur   de  la   cour  au    de-    ^^  aussi  promptement  que  le  son  ré- 
dan  S  du  Palais,  et  gratifié  d'une    pond  à  la  percussion;  que  les  afTections 

1  Ces  expressions  feraient  croire  que  l'auteur  était  imbu  des  erreurs  de  Pe- 
lage. 

>  Y-su,  d'après  le  P.  Visdelou,  pourrait  bien  être  le  même  que  Pti-lium, 
dont  il  a  déjà  été  parlé  dans  le  premier  article.  Y-su  est  un  nom  étranger  ; 
Pu-kum  est  un  nom  chinois  signifiant  non  vide,  n'évacuant  rien,  pour  montrer 
qu'il  n'était  pas  de  la  secte  des  bonzes  indiens,  qui  rappelait  tout  au  vide  , 
et  n'admettait  dans  l'univers  rien  autre  chose  qu'une  seule  et  unique  nature 
intelligente. 
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robe  de  bouze  bleue,  est    pai-    nées  subitement  soient  tout  aussitôt,  et 
sible  et  bienfaisant.  Il  pratique    ^«'""^^  naturellement,  pures  elles-mê- 

, ^    i„    i^,.„..„: ,f. mes:  tout  cela  est  le   mérite  et  l'effet 

des  forces  et  de  refBcacité  puissante  de 


exactement  la  Doctrine  ùcou 
tée.  Il  est  venu  à  Ckum-hia  de 
fort  loin,  à  savoir,  de  la  ville 
de  F'am-clie-cidm  ».  Il  surpas- 
sait en  industrie  les  trois  Dy- 
nasties. II  est  dix  fois  intègre 
dans  la  tradition  des  arts.  Au 


notre  religionCbrétienne.}'-s«  >, grand 
bienfaiteur  de  la  Religion,  et  tout  à  la 
fois  grand  de  la  cour ,  assesseur  du 
vice-roi  de  So-fam  (grande  contrée  au 
septentrion  de  la  province  deXeri-si), 
et  inspecteur  du  palais,  à  qui  l'Empe- 
reur a  fait  présent  d'une  robe  de  Reli- 


Commencement  il  s'acquitta  de    gieux  d'une  couleur  bleu  clair,  est  un 


son  devoir  dans  la  cour  de  Ci- 
nabre. En  effet,  il  glorifia  son 
nom  dans  le  pavillon  du  Roi. 


Kao-ça-y '" ,  président    de   la 
cour  ministérielle,  roi  de  la  ville 


homme  de  mœurs  douces  ,  et  d'un  es- 
prit porté  à  faire  toute  sorte  de  biens. 
Aussitôt  qu'il  eut  reçu  dans  son  cœur 
la  véritable  Doctrine,  il  la  mit  sans 
cesse  en  usage.  Il  est  venn  à  la  Chine 
d'un  pays  lointain ,  savoir ,  de  la 
ville  de  Tan-xe-chim  'Al  surpasse  en 
industrie  tous  ceux  qui  ont  fleuri  sous 
les  trois  premières  dynasties.  Il  a  une 
très-parfaite  intelligence  des  arts  et 
des  sciences.  Au  commencement  , 
lorsqu'il  travaillait  à  la  cour,  il  rendit 
d'excellens  services  à  l'Etat,  et  s'ac- 
quit une  très-haute  estime  auprès  de 
l'Empereur. 

Kao-çu-y  5,  premier  président  de  la 
cour  ministérielle  (c'était  alors  la  pre- 

1      -r,  r  .  mièrechargede  la  Chine),  et  Roi  de  la 

de  jFen-Y an) ,  mt  au  commen-     ...    ,    „"  ,.  .^ 

•^         '  ville  de  ten-yam,  était  au  commence- 

cernent  généralissime  des  ar-  ^ent  généralissime  des  troupes  dans 
mées  à  So-fam.   Su-çum    voulut    So-fam,  c'est  à-dire,  dans  la  contrée 

«  Voir  la  note  2  de  la  page  précédente. 

'  Vam-che-chim.  Ce  mot  signifie  ville  de  la  maison  royale.  On  pense  que  l'au- 
teur désigne  par  ce  nom  la  ville  de  Pa-tiyen,  appelée  Badian  par  les  Tar- 
tares.  Elle  est  éloignée  de  110  lieues  de  Si-gan-fou ,  et  elle  était  alors  la  ca- 
pitale d'un  royaume  tartare  nommé  ï'etlw.  Ce  royaume  fut  détruit  par  les 
Turcs.  Les  honneurs  rendus  à  Y-su  prouvent  que  la  religion  chrétienne  avait 
fait  à  cette  époque  quelques  progrès  dans  la  Tartarie. 

3  Kuo-çu-y  fut  l'homme  le  plus  illustre  de  la  dynastie  des  Tliam ,  dans  la 
paix  comme  dans  la  guerre.  Plusieurs  fois  il  remit  sur  le  trône  les  empereurs 
chassés  par  des  étrangers  ou  des  rebelles.  Il  vécut  84  ans ,  et  mourut  l'an  781 . 
Visdelou  cite  les  extraits  des  annales  chinoises,  qui  parlent  fort  au  long  de 
ses  vertus.  Son  nom  est  resté  populaire  en  Chine  jusqu'à  présent.  Il  est  sou- 
vent le  héros  des  pièces  que  l'on  joue  sur  le  théâtre.  Tout  porte  à  croire  que 
ce  grand  homme  était  chrétien. 
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qaH  raccompagaàl  bien  loin  .  ^  **  «c^ioo  seplealirioiuks.  L  e<npe- 
qaoiquil  fut  reçu  familîère-  «*« ^«^-^ se r.s«>cB poor ««.p- 
^  ^,  .ï*i  1.--1  §n<M»  a  Bsae  tonsœe  Diasche  ;  mais  - 
juent  dans  la  chambre  da  ut ,  il        . .  ...      ., 

n'était  pasplos  dMérenl  que  sll  fs^  admis EiiBÎlièiemeQt  dans  lacbam> 
n'eût  élé  tju'tin  simpic  srfdat.  Il  twe  de  nEsEpcrear,  S  ne  se  compoctiit 
était  les  on^es  et  Ifâ  dents  de  powiaot  pas  ««tTeneDt  qw  s'a  eài 
la  république,  et  les  oreilles  et  ««-!•«»* ««té  «p.«n«id«  camp  II 
*  »      *        ^  teaait  lien  à  rËmpeienr  iS«-f««t  de 

les  jpera:  des  aimées.  Il  eut  la  g^^j^,,,^  ^^  ^^  dèfei^ear,  et  anx 

losve  de  distribuer  sa  SClde  ,  ses  tceapes  dlnspecteisr  et  dlnlerprèîe. 
présens,  et  n'aCCUîEîlIa  point  II  rèpandil  Kbérafement  les  pensi^iis 
dans  sa  laaisûn.  eS   te  laigeaes  doat  l'Empereur  le 

ciousibEait  amplemeat,et  Q*£cc;îBia!zit' 
lien  daiïs  sa  maison. 

n  oftitdes  TCTtes  Li^ngen  ;      "  «®«î'  d^  «^  de  T«re  £i» 
il  étendit  des  tapis  dur  ca-im,   ^-^  ^^^^^^  ^  des  tapis  dorës  ri- 
Quelquefiols  il  laissait  le»  Tiens  ta,  c'est-à-dire,  reieiamt  le  rep®?. 
Temples  comme  ib  éiaieut  au-   On  il  oaoserraît  les  TieUks  î^€.~ 
paraTanl;  qudqœfois il agran-   dans  lenr  ancien  état,  on  bien   il 
dit  de  neuf  lespalais  de  îa  Loi.   »S««»«^  ^^  biUment.  U  âe«it 
.  a  nne    pins  siande  hantear  lenr  tout 

n  rdiaussa  les  porbques,   et  ^^  j^^  porti,«s,  et  te  embelîis- 
oraa  ks  toits  en  manière  d'un  ^^.  de E>ç«aiine  ces  édifie^ ^ 
fcisaii  qui  TOle,  Outre  cela  .  0   semblables  à  des  Cdsans  qmc  i 
rendait  senice  à  la  Porte  ad-  te«rs  aile»  pour  woler.  Ooîie  c^.* . .. 
mirable.  H  s^pnjait  sur   la   ™^*"  far  tîntes  sortes  de  bom  ai  - 
,       .   ,     _    ,.       .,        .     VI.    ......     fias  sao  respect  pcarîaie!isi®Q  Clsre- 

chante:  il  distribuait  ratilite-   ^  m  -»  -»      -:. 

'  tienne.   11  était  assidn  anx  ex^cices 

Tous  ks  ans  fl  assemblait  les  decfcariié.etprod^ne  dansbdistîi- 
booaesellesdiscîplesdeqnatre  batîm  des  anmâoes.  O  lassemblaii 
TeiB^es.  11  serrait  arec  ardeur;  tioms  ks  ans  les  Ranxes  etks  Cauétien- 
il  fournissait  proprement,  et  des  q-aHelfelBes: il fc«  serrait  arec 
^  .  1  .  •  :>■  -  ardewetdepronasdëlibëiëdei  mets 
anfoiêtait  pendant  cicq  disai-  ^^  ^  \^-t  ^  »  ^ 
*  «^             «                            »  nets  et  popres,  et  u  continuait  cetîc 

nés  de  jours-  Ceux  qui  araîent  ia,éiralité  pendant  cinipiante  joao  de 
Êùm.  Tenaient^  et  U  les  noor-  suite.  Il  donnait  à  mai^ei  à  œnxqu: 

lissait.  Ceux    oui  avaient  froid    arajestfaim;  il  ztrètaûl  ceax  «p:  t 

venaient,  et  û  les  T^ait.  D  soi-  **«"*  «»«'**■  ^  ''«««iE*»^»  ^^  remède 

gnait  les  malades,  et  ifô  ra-  jç^np^^,^,  ^^  d'^i^^ejijlgsmûrt 

nimalL  II  enterrait  les  morts,  ^^  ieBxa£CHiiderlerep«ii.Ooo'apa 

et  les  mutait  en  paix.  JaJBiais  <s>aidiie  îosqa'à  prêtent  qu'^s.t  rerti 

9  n*  s'est  eut  taat  de  belles  h  êcUtic--  i;t  feiilLU  duks  le;  "Pw. 
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chûiî>e*  parmi  le  Tj  «-■  •  du  par   *>?  '  mêaae ,  c*s  bc^anjcs  qmk  s'«doB- 

devoir.Lcs  Lettres  admirables,    f^'^'  ù  re%k3«^mext  i  rendre  de 

velus  de  blanc.  TOîent  à  présent   " 

ce?  houitne>-là.  Ils  s'empres-  j^,,^  -:  — . 

sent  de  craveruu  grand  Monu-  homaes.  a  , 

meut  pour  donner  veal  à  leur  cripdonfE: 

heureusespleudeur.L<'di>coar5  f*««  ""«i' 

1..  .       ..  à  11  pdkstèrile.  Ùr.  loict  ce   qa^e    ot: 

Oit  ce  qui  suit  :  i>-       -  ^ 

«Le   Téritable  Seîguenr  est     «LeTènubleSc^cwa-detootesd»»- 

B  sans  principe  :  il  est  éternelle-  '^^  ""'*  f*""*  ^*  ri^"««P*  =  iî  Jomt  per- 
,..    .        _.        ,    .    pétaelleaaeBt  de   sa  »î\>Me  esseac* 
«meut  pur  et  sclitaine.  Il  a  ete  »        «l-  .^   ii^     »        » 

>  le  prej]ttîerAuleur;U  a  fabriqué  dooné  oDauneBc«B««t  à  toates  d»- 
>et  courerli;  fondé  la  Texre.  et  ^$,  et  U  a  £abnq;Bé  le  nowle,  pu 
•  établi    le   Ciel.    Divisant    son  =°*  cxMiTersioo  admirabk  da  ocnat 

»  Corps ,  il  est  venu  au  mocde.  ^^  ^**"--  ^^  *  '^'*'^^  U  tare  et  èt*bH 

,  .     „  le  cîeL  P*r  b  comgBVBÎralioK  de  s^ 

recourant ,  0  a  sins  réserve,  e^«ceetJ.dbt«ctio.d«peK«a«, 

tout)  passe   dans  la  barque,  a*  pan»  liowiue  panù  !«$  boMoies. 

En  montant  de  j our  .  les  ténè-  Il  les  a  saoTès  ,  et  trarersatit  le  itare 

bres  ont  été  éteintes.  Il  a  dé-  «^<*  nùsères ,  a  îe?  a  îoos  meoes ,  sass 

»  clare  tout  ce  qui  est  vrai  et      .  „  ,    ,     .     ' 

.  .  ^  $«!eil  de  jastice ,  uAQtant  ea  aaat .  a 

mystérieux.  .  ^j^^,^^  j^  léaèbie*.  Il  a  re«ie  et  de- 

xa^nîiè  t«M2S  les  rèsitabies  £i3^1èi«^  ■ 
LïUustre    et  civil  Empereur        L'cmperenr  7%«w^jn,  toat  biiliaat 

a  surpassé  en  sagesse  les  Enipe-  *î*  majesté .  a  ètè  aspeiienr  en  sagesse 

reurs  passés.  Au  tems  favora-  "leMpeitwrssesdeTaaciers^coajEe 

,  ,       .,  •'••..  le  eï»apea*  l'est  à  l'éçaid  de  ia  l*te^. 

ble.  u  ranî^ea  ce  qui  était  trou-  ,»    ^  J^  ,  .   »        -         -   -  »-^  a 

^  ^  Profitaat  de  foerasM»  qai  s  oifot,  fl 

blé.  Le  ciel  fut  amplifié,  et  la  ,piis,iesiroaWesder««pi«.li««- 
terre  étendue.  L.t  célèbre  Reli-  bla  qa'il  avait  amplifié  k  <*d  mène , 
gîon  admirable    dîl  de  retour-   la  terre  m^me ,  et  aîaisi  le  abonde  ««- 

ner  à  noîrt  T::sx.  Il  traduisit  ^'«^-  *^"'»*  *"  ^?^^^*  la  très  -  iUasue 

,      ^     ..               .  Kj.-.  j      -r  reîfeîoa  des  Cbnétieas  pésétra  daas 

lesEcnlures^elDdlilaesTem-  "-          -     ^   ,    ^^-^^    . 

notre  empine  de  la  Chine .  qai  poar 

pies,  et  p.^ssa  uans  la  banque  ,,^  ^5^,,  ^,^, ,,  domination  de  la  dj- 

les  vivans  et  les  morts.  Cent  fé-  najiie  des  Tfc«i!».LesliTresG4a<>n»qBe9 

licites  s'élevèrent  à  la  fois.  Dût  (de  cette  «BgwB  )  foicat  tndoits  ea 

1  TihMk  Jigoore ,  dit  k  P.  Và$del«a ,  qael^e  e«t  la  ^i^ificatkti  de  ce  luot, 
ni  de  qaeUe  hagne  il  a  èKtirè:  car.  il  uV«t  poyjt  ctwoois.  Il  pvaît  que 
c'èlaiMt  d««rcl«rieux  d^aae  lrè*^rande  tcjlu. 
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mille    royaumes    furent     paci-  chinois.    On  lui  éleva   des  temples; 

fî^g^  c'est  ainsi  que  par  sa  charité  ,  comme 

par  un  navire ,  elle  mena  au  ciel  les 

vivans  et  les  morts.  Avec  elle  vint  en 

abondance  toute  sorte  de  félicité;  et 

toute  la  terre  jouit  après  d'une  paix 

et  d'une  tranquillité  parfaites. 

Kao-çum  continua  ses  aïeux;  L'empereur  Kaor.um  marcha  exac- 

de  nouveaux  édifices  des  Toits  tement  sur  les  traces  de  ses  aïeux;  il 

purs;  les   palais  de  la  Concor-  ^^.''*  ^^  nouvelles  Églises.   Par   ses 

jt      r           .             iT«  -          1        T  ^  soins  les  temples    consacrés  à  Dieu 

de  lurent  amplities  splendide-  ,  .„,      ,           ■„             .    . 

•^                '■  brillèrent  merveiUeu.sement  et  rem- 

ment;   ils   remplirent    de    tous  pUrent  tout  l'empire  de  la  Chine.  Sous 

côtés  le  pays  du  ftlilieu.  La  Vé-  son  rè^-ne  la  Sagesse  fut  publiée  par- 

véritable  Doctrine  fut  publiée  tout,  et  décote  et  d'autre,  Et  de  plus 

clairement.   Les  souverains    de  ^  "éa  dans  les  formes  des  Pontifes  de 

,     T    •  p           .        ,  ,      -,         ,       ^  la  Religion.  Après  cela  .  les  hommes 

la  Loi  furent  créés  dans  les  for-  .  ,,        f  ■             .       ,    ^     , 

eurent   1  esprit  joyeux  et  content,  et 

mes.  Les  hommes  possédèrent  les  choses  furent  exemptes  de  calami- 

la  joie   et  la  tranquillité.    Les  tés  et  de  misères. 
choses  furent  exemples  de  ca- 
lamités et  de  misères. 

Hiuen-çum  ouvrit  la  sainteté;  L'empereur  Illuen-çum  s'ouvrit  une 

il  s'employa  à  parer  le  vérila-  voie  à  la  sainteté,  et  cultiva  sérieuse- 

ble  Endroit.  La  tablelie  impé-  ™^"*  '^  véritable  et  droite  Sagesse. 

«Coin  .. ^^.^.-.^i.'f  ^„  ^    1        1             I  L'inscription  impériale  (qu'il  eut  soin 

naie  répandit  sa  splendeur;  la  ,          ^           , 

,,            T          ..!..,  °^  lane  appendre  au  frontispice   de 

céleste  Inscription  brdla  mer-  vv^w^^Wd^  a^v^i^v  a    f         a» 

r  1  ligiisej  jeta  de  I  éclat  de  tous  côtes. 

Veilleusement.      L'auguste     ta-  Les  caractères  ,  tracés  de  sa  main  cé- 

blette     resplendit    avec    éclat;  leste,  brillèrent  merveilleusement,  et 

toute     la    terre   révéra    haute-  l'auguste  tablette  brilla  d'un  vif  éclat. 

ment;  toutes  les  affaires  furent  C'est  pourquoi  toute  la  terre  eut  un 

,       ,                     ,  très-grand   respect    pour  la   religion. 

en  paix;  les  hommes  S  anpuvè-  rr    »    i     „«•  •      e       ^      r -^ 

*^        '                                  t  t     j^  Toutes  les  aUaires  turent  parfaitement 

rent  sur  la  félicilation.  bien  gérées  et  administrées  ;  et  la  féli- 
cité provenant  de  la  religion  fut  profi- 
table au  genre  humain. 

OU-çuni  ,   en    venant,  tut    de  5«-pumayant  recouvré  l'empire, re- 

relour;  la  céleste  Majesté  avait  tourna  dans  la  ville  impériale.  Sa  cé- 

mené  loin  le  charriot;  le  saint  leste  majesté  avait  conduit  au  loin  son 

c    i„'i  Ax^i „„     •       1        '5.  charriot;  mais  il  darda  de  tous  côtés 

Soleil  déploya  sa  vive  lumière.  ,                ,          .                  ,  ,  , , 

^                Jt            ,  ,     ,  les  rayons  de  sa  sainteté,  semblables 

Le  vent  fortuné  balaya  la  nuit;  ^  ceux  du  soleil.  Il  balaya  ,  comme  un 

la    félicité     revint     dans    Tau-  vent  fortuné,  la  nuit  de  la  rébellion. 

gUSte  ïnaison.  La  vapeur mons-  Il  rétablit  dans  son  auguste  maisoi» 
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irueuse    dit    adieu    pour    fou-  l'heureuse  possession  de  l'empire ,  et 

iours.  Il  arrêta  le   bouillonne-  •«  "oire  vapeur  de  la  rébellion  fut  dis- 

,                     ,                   .  sipée    pour  toujours.   Il   réprima    les 

ment,  fit  cesser  la   poussière,  .      .,      ,    , ,,       .     .,  .y      . 

jii^iK,                                 i  troubles  dont  lempire  était  agité ,  et 

et  rendit  grand  notre  pays.  dissipa  le  tourbillon  qui  soulevait  par- 
tout la  poussière.  Enfin  il  fonda  de 
nouveau  notre  empire  Chinois. 

Tai-rum  Fut  pieux    et  juste;  L'empereur   Taiçutn   fut  pieux    et 

il  était  semblable  en  vertu    au  juste.  Sa  vertu  égalait  celle  du  ciel  et 

ciel  et  à  la   terre.   Il  ouvrit  et  «ie  la  terre.  Il  avança  ce  qu'il  avait 

accommoda;    il    produisit      et  commencé,  et  acheva  ce  qu'il  avait 

„       .                T          1               •   1  avancé.  Enfin  toutes  choses  reçurent 

DeriecUonna.  Les  choses  tire-  j    i  •   i           i           .          n    n--. 

r                                      _  de  lui  de  grands  avantages.   Il  oflnt 

rent  une  belle  utilité.  Il  brûlait  des  parfums   pour  avertir  qu'il  avait 

du    parfum    pour   annoncer    le  bien  géré  les  affaires.  Il  (y]  joignait  la 

mérite.  (Il  proÉtait)  de  lâcha-  cbarité,pour  répandre  ses  libéralités, 

rite  pour  faire  ces  largesses.  La  ^°"'    ^^'  barbares  de  l'Orient,   frap^ 

,1/       1     11/^   •     1.      •    ^  /•      1         \  pés  de  sa  majesté,  vinrent  le  trouver; 

vallée  de  1  Orieit  Vint  (saluer)  f    ,     ,        \-       j     ,.r>     j    . 

^              '  toutes  les    nations  de    lOccident   se 

la    Majesté.  Letrou  de  la  lune  rendirent  auprès  de  lui. 
fut  entièremeil  réuni. 

Khien-c/iuml  affermi  la  mé-  L'empereur  Te-çum ,  aujourd'hui  re- 

diocrité,  et  rmîtrisé  les  extré-  ^"^nt  sous  le  titre  de  Kienchum  .  a 

mités;    et   ce/ainement,     il     a  cultivé  la  vertu,  naturellement  infuse 

,,,.,,,                      _,        ,  en  lui  sans  mélange  d'aucun  vice  ni 

orne  la  brillînte  vertu.  Par  la  ,,                          »  i    .    ..  j       ^ 

d  aucune  erreur,  et  il  s  est  donné  un 

gUCire,   il  a  fait    trembler  les  nouvel  éclat  parles  vertus  et  lesscien- 

qualre     obscurs.     Par    l'orne-  ces  qu'il  s'est  acquises.  Par  sa  vertu 

meit  ,  i/  a    nettoyé    dix  mille  militaire,  il  a  portée  la  crainte  et  au 

cooréeâ.  (  Comme  )  un  flam-  |"'^'P'*^*  *°"'  ^^  ^"'  ^'^  ^°°*e""  dans 

,            .,              ..X  /       I        ■-     \  les  quatre  mers.  Par  sa  vertu  pacifi- 

beiJf  il  3l  porté  [sa  lumière)  aur  „  „      i  „        j    ^     *    i    . 

'          r          V                     ;  que ,   il  a  rendu  toute  la  terre  nette 

leimlsères)  cachées  des   hom-  comme  une  eau  pure  et  tranquille.  Il 

irS.  (Comme)  un    miroir,  il  a  découvre,  parla   lumière  de  son  es- 

cntemplé      les     couleurs     des  prit,  les  misères  cachées  des  peuples, 

«oses.      Mundum    illamlnavit,  ^^  '^^^  soulage.  Velut  in  spécula  delecla 

SSUScitavitque.     Centum     Bar-  cernebatomnla;  lolum  ressuscitavitor^ 

,    ,,,    ,              T                      .  bem.  Ciincti  barbarl    regiilam  vlvendl 

arts    (ledit  Uses.    La   sextuple  .  r    o                  i      i-  ■ 

"                             i  accepcrunt.  La  oagesse ,  ou  la  religion 

inion  a    clairement  repris    vi-  chrétienne  ,  est  certainement  grande, 

jueur.   Cent  Barbares  ont   tiré  et  elle  opère  aussitôt  des  merveilles 

un  exemplaire.  A  la  raison  cer-  ^^^^  '^  cœur  humain.  Comme  elle  ne 

iainement   amylc  Hui\  La   ré-  peut  être  nommée,  on  est  forcé  delui 

/                                                  ,         ,  donner,  par  l'interprétation,  le  nom  de 

iponse,    certes,  pressée,  étant  TRINITÉ.C'est  certainement  aux  rois 

nommée,  est  par  force,  appelée  ^  la  faire,  et  c'est  aux  sujets   à  pu- 
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Hul  !  et  interprétée  UNITÉ-  blier  à  la  postérité  le  bien  qu'ils  ont 
TRIlNE.Le  Souverain  peut  faire  fait.  C'est  pourquoi  nous  élevons  cette 
^,    . ,  ,  .  ,  ,.         .,    illustre  pierre  pour  célébrer  l'état  hcu- 

Hui  !  Le  sujet  peut  publier  ;  il  »  n    •       ►    ■  i       «•  • 

'       1  ^'^     t  '         feux  et  florissant  ou  les  aliaires  sont 

dresse  cette  magnifique  Pierre,  ^  présent. 
Hui!  pour  célébrer  le  primogè- 
ne fortuné. 

Cette  pierre  a  été   établie  et  La  seconde  année  de  l'empereur  Te- 

dreSSée    la    seconde    année    de  P"'h,  delà  grande  dynastie  des  r/.am, 

^, .          ,            -,                ,      ,  régnant  sous  le  titre  de /vicn-c/i«ni  (l'an 

Kieii-c  hum.  delà.  s:vaniie  aynas-  „     ,    ^   n\    t.  „-f„     »     .j 

'              ~                 ''  -81  de  J.-C.) ,  Jupiter  étant  dans  fff- 

tie  des  Tham,  Jupiter  étant  „„o  .,  c'est-àdiie,  dans  le  signe  rc« , 
dans  ço-ngo  ',  le  septième  jour  (car  le  caractère  de  cette  année  était 
de  la  Lune  dite  Tai-çeu  %  jour    Sin-ym  dans  le  slde  sexagénaire) ,  le 

;i„„  11        •      •         1     -n  septième  jour  de  la  lune  dite  T««-ceH  » 

des  grands  luminaires  briilans      *  '      ., 

(c'est  la  première  une),  auquel  tems 

en   bon    ordre.  En    ce  t^ms-là,  le  bonze  nommé  V^.m-.r,. ,  pontife  de 

le  bonze  Nim-œù  ,  Seigneur  de  la  religion  Chrétieme  dans  la  contrée 

la  Loi ,  gouvernait  la  multitude  orientale. 
admirable  de  la  contrée  Orien- 
tale. 

Llu-sleu-jen  y     conseiller   du  L/rt-siciimi ,  cciseiller  du  palais, 

palais,    auparavant   du  conseil  auparavant    membr.  du    conseil    de 

de  guerre  du  grand  prévôt  de  la  S"^"^  '^^  S'^"^  P''^'^'  ^^  '^  '*''*^  ^« 
ville  de  Tai-rhea  ,  a  écrit  K  Tai.cheu(et  ain.i  mmdaria  di  sep- 

tiemeordrej,a  ajouté  cUtelnscrçtioa 

à  la  pierre  ^. 

Fin   de   L'iAScaiPiiOiV. 

1  C'est  le  lo*^  caractère  du  cycle  duodénaire,  et  en  même  tems  la  mique 
du  2"=  mois,  h  commencer  du  signe  du  Capricorne.  Ces  deux  mots  signjent 
debout,  dépouilles,  parce  qu'au  lo'^  mois,  apiès  la  moisson  faite,  les  arbre  et 
les  plantes  dépouillés  de  tout,  sont  deboulcomme  des  troncs  plantés  en  tee. 

3  Nom  extraordinaire  du  i"^'' mois ,  c'est  à-dire  de  celui  où  le  soleil  et-e 
dans  les  poissons.  Ces  deu.x  mots  signifient  grand  accroissement  ,  parce  Cg 
c'est  dans  ce  mois  que  les  plantes  déjà  sorties  de  terre,  croissent  et  c 
viennent  touffues. 

3  Ce  fut  donc  en  l'an  781   de  l'ère  chrétienne,  le  y"  jour  delà  i"lune  > 
l'année  chinoise  ,  c'est-à-dire  ,  de  la  lune  où  le  soleil  entre  dans  les  poissons 
que  ce  monument  fut  érigé,   il  est  probable  que  ce  jour  fut  un  dimancht 
Maintenant,  puisque  l'an  781  de  l'ère  chrétienne  fut  l'an  1092  de  l'ère  de 
Grecs,  en  ôtant  les  7S1  ans  de  cette  ère,  on  verra  que  la  i""  année  de  l'èr 
des  Grecs ,  que  suivaient  les  Chaldéens,  fut  la  3i  i"  avant  l'ère  chrétienne. 
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JOCELYN, 

JOURNAL  TROUVÉ  CHEZ  UN  CURÉ  DE  CAMPAGNE  ; 

Par  M.  Alpii.  de  Lamartine. 


Rendre  compte  du  poëme  de  Jocelyn  ,  dans  les  Annales,  cela 
n'est  pas  chose  facile  ;  et  cependant  les  Annales,  qui  ont  traité 
si  sévèrement  le  Voyage  en  Orient,  ne  peuvent  se  dispenser  de 
parler  de  Jocelyn.  Mais  que  dire?  faut-il,  comme  la  plupart 
des  organes  de  la  publicité,  accueillir  avec  des  louanges  et  des 
fleurs  le  poète  et  les  deux  enfans  dont  il  a  chanté  les  amours  et 
les  malheurs;  ou  bien  comme  quelques  journaux,  faut-il  jeter 
sur  eux  le  blâme  et  l'anathème,  sans  restriction  et  sans  discer- 
nement. Ces  jugemens  extrêmes  ne  sont  pas  dans  les  habitudes 
des  Annales ,  et  nos  lecteurs,  à  bon  droit,  auraient  à  se  plaindre 
de  nous.  — Et  d'abord,  nous  n'avons  pas  ici  à  discuter  s'il  con- 
vient de  lire  ce  poëme  ou  de  ne  pas  le  lire;  nous  posons  en  fait 
qu'il  sera  lu  et  beaucoup  lu.  C'est  pourquoi  nous  croyons  plus 
utile  d'en  faire  l'analyse  impartiale,  mêlée  d'éloges  et  de  criti- 
ques, pouvant  servir  de  guide  à  ceux  qui  le  liront,  et  faisant 
connaître  à  ceux  qui  ne  le  liront  pas,  les  beautés  et  les  taches 
de  l'ouvrage. 

On  sait  que  depuis  long-tems  M.  de  Lamartine  travaille  à  un 
grand  poëme,  dont  le  sujet  est  V humanité  elle-même,  c'est-à- 
dire  la  destinée  de  C homme,  les  phases  que  fesprit  humain  doit  par- 
courir pour  arriver  à  ses  fins  par  tes  voies  de  Dieu.  Bea.u  sujet, 
comme  on  le  voit,  et  digne  d'être  chanté.  Le  poète  nous  ap- 
prend qu'il  en  a  déjà  exécuté  plusieurs  parties  ;  que,  mécontent 
des  unes,  il  les  a  livrées  au  feu,  mais  que  d'autres  n'attendent 
pour  être  achevées  et  pour  éclorc  qu'un  peu  plus  de  loisir.  Jo- 
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cclyn  n'est  qu'un  épisode  de  ce  grand  drame  épique,  et  il  a  éié 
publié  pour  interroger  l'opinion  du  public.  Si  ce  premier  enfant 
de  son  imagination  reçoit  amical  accueil,  d'autres  frères  le 
suivront  successivement.  Mais  si  la  critique  repousse  son  oeuvre, 
le  poète  continuera  à  y  travailler  en  silence,  mais  plus  rien 
n'en  sera  publié.  Telle  est  la  détermination  de  l'auteur. 

Cela  étant,  il  nous  est  permis  d'assurer  que  d'autres  parties 
verront  encore  le  jour,  car  Jocelyn  a  été  assez  bien  reçu  du 
public,  que  l'auteur  paraît  le  plusaffeclîonner.  Bien  plus,  nous 
pouvons  ajouter  qu'un  second  épisode,  qui  ne  paraîtra  que  dans 
un  an  ou  18  mois,  a  déjà  été  acheté,  et  chèrement  acheté. 
Ainsi  notre  critique  ne  saurait  être  arrêtée  par  l'appréhension 
d'étouffer  dans  son  germe  la  gracieuse  pensée  du  poète.  Mais 
puisque  nous  sommes  certains  qu'elle  verra  le  jour,  nous  de- 
vons chercher  à  connaître  par  ce  qu'il  nous  en  dit  lui-même, 
et  par  cette  première  émission  de  son  génie,  ce  que  doit  être  le 
poëme  entier.  Trop  heureux  et  trop  fier  si  quelques-unes  de 
nos  remarques,  et  de  nos  critiques,  pouvaient  contribuer  au  per- 
fectionnement de  l'œuvre  entière.  Voyons  donc  quel  est  le  but 
de  l'auteur,  nous  examinerons  ensuite  s'il  l'a  rempli  avec  fidé- 
lité et  avec  bonheur. 

Jocelyn,  dans  la  pensée  de  M.  de  Lamartine,  «  est  un  frag- 
sment  de  poésie  intime;  c'est  le  type  chrétien  à  notre  époque; 
D c'est  le  curé  de  village,  le  prêtre  évangélique,  une  des  plus 
«touchantes  figures  de  nos  civilisations  modernes,  » 

Yoilà,  certes,  une  profession  de  foi  bien  tranchée,  et  une 
croyance  bien  explicite.  Qui  ne  dira,  qui  ne  croira,  après  ces 
paroles,  qu'il  s'agit  ici  d'un  poëme  non-seulement  chrétien, 
mais  encore  catkolique.  Aussi  est-on  profondément  étonné 
quand  peu  après  on  trouve  les  lignes  suivantes  : 

eLe  lecteur  se  tromperait,  s'il  voyait  dans  ce  sujet  autre  chose 
»que  sa  partie  poétique.  Il  n'y  a  là  ni  intention  cachée,  ni  sys- 
stème,  ni  controverse,  pour  ou  contre  telle  ou  telle  foi  reli- 
sgieuse;  il  n'y  a  que  le  sentiment  moral  et  religieux  pris  à  cette 
^région,  où  tout  ce  qui  s'élèse  à  Dieu  se  rencontre  et  se  réunit,  et 
«non  à  celle  où  les  spécialités,  les  systèmes  et  les  controver- 
»ses  divisent  les  cœurs  et  les  intelligences  \» 

'  Page  12  de  ï Avertissement. 
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La  contradiction  flagrante  qui  existe  entre  ces  deux  passages 
se  fait  voir  également  dans  tout  le  poëme.  C'est  un  sujet  catho- 
lique par  le  fond,  mais  délayé,  étouffé  presque,  dans  beau- 
coup de  détails,  de  pensées  et  de  situations  philosophiques, 
vagues,  par  conséquent,  désordonnés,  comme  la  philosophie 
même.  C'est  ce  que  nous  allons  montrer  dans  une  analyse  im- 
partiale. De  cette  analyse  il  ressortira,  nous  l'espérons,  deux 
choses  qui  sont  bien  essentielles  à  noter;  la  première,  c'est  que 
M.  de  Lamartine  n'a  pas  donné,  comme  il  le  prétend  cepen- 
dant, un  type  chrélien,  le  type  du  prêtre  catholique;  non  ce  n'est 
pas  là  le  prêtre  catholique.  Jocelyn  n'en  a  ni  la  croyance,  ni  la 
parole,  ni  la  force;  il  n'en  a  surtout  ni  l'onction,  ni  la  charité, 
ni  cette  paix  de  l'âme  qui  est  son  caractère  distinctif.  Nous  le 
disons,  parce  que  nous  le  savons,  nos  prêtres  catholiques  Sont 
un  peu  plus  forts  de  volonté  et  de  résignation,  et  surtout  ils  ont 
une  foi  plus  feriïie  et  une  croyance  plus  fixe.  Ce  n'est  donc 
point  là  le  prêtre  catholique,  ce  prêlre  qui  ne  se  choisit  point  à 
lui-même  C honneur  de  C apostolat,  mais  qui  est  choisi  de  Dieu  comme 
Aaron  '  ;  que  Dieu  par  conséquent  soutient,  encourage  dès  cette 
vie  même  ;  auquel  il  doime  un  cœurdifférent  de  celui  des  autres 
hommes,  et  qui  peut  dire  avec  vérité  :  Le  Seigneur  est  la  portion 
de  mon  héritage^  et  c^est  lui  qui  me  rendra  la  part  qui  m''est  due  *. 

En  second  lieu,  on  aura  encore  la  preuve  que  M.  de  Lamar- 
tine n'a  pas  exécuté  la  seconde  partie  de  son  programme,  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  s'est  point  tenu  dans  cette  région  où  tout  ce  qui 
s'élève  à  Dieu  se  rencontre ,  mais  qu'au  contraire,  il  a  été  obligé 
de  descendre  dans  celle  où  les  spécialités  divisent  les  cœurs  et  les 
intelligences ,  et  bien  plus,  qu'il  lui  aurait  été  impossible  de  faire 
autrement. 

La  conséquence  de  ces  considérations,  que  nous  ferons  mieux 
t-essortir  lorsque  nous  aurons  fait  l'analyse  du  poëme,  est  que 
l'œuvre  de  M.  de  Lamartine  est  sans  unité,  sans  vérité,  sans 
personnalité.  Jocelyn  n'est  pas  un  type  auquel  on  puisse  appli- 
quer une  doctrine,  ni  qui  puisse  correspondre  à  une  portion 

>  Nec  quisquam  sumit  sibi  honorem  ,  sed  qui  vocalur  à  Deo  lanquàm 
Aaron.  Hebr.,  c.  v,  v.  4- 

»  Dominiis  pars  haereditalis  lueae  et  calicis  mei  ;  tu  es  qui  reslilues 
haereditatcm  meam  mihi.  Psaumew ,  v,  5. 
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quelconque  du  tems,  à  une  phase  de  l'humanité;  c'est  une 
forme  indéterminée,  rayonnante  par  plusieurs  côtés,  obscure 
par  d'autres,  mais  surtout  insaisissable,  inexécutable,  et  qui 
aussi,  ne  pouvant  servir  de  modèle  à  personne,  n'aidera  en  rien 
aux  progrès  de  l'Jiumanité,  ce  que  pourtant  M.  de  Lamartine 
avait  en  vue. 

Après  avoir  ainsi  qualifié  l'œuvre  entière,  nous  allons  avec 
liberté  blâmer  ou  louer  les  détails,  en  attendant  que  nous  ré- 
sumions nos  pensées  dans  un  dernier  jugement. 

Le  poëme  commence  par  un  Prologue  où  est  décrite  la  mort 
de  Jocelyn.  Cette  scène,  racontée  par  un  chasseur  botaniste, 
qui  tous  les  ans  allait  faire  une  visite  au  vieux  curé,  est  fort  tou- 
chante et  fort  belle;  nos  lecteurs  vont  en  juger.  Comme  à  l'ordi- 
naire le  chasseur  croyait  retrouver  son  ami  bien  portant,  mais 
il  n'en  fut  pas  ainsi  : 

Mon  œil  chercliait  quelqu'un  qu'il  pût  interroger, 
Mais  dans  les  champs  déserfs ,  ni  troupeau ,  ni  berger  : 
Le  mulet  broutait  seul  l'herbe  rare  et  poudreuse 
Sur  les  bords  de  la  route,  et  dans  le  sol  qu'il  creuse 
Le  soc  penché  dormait  à  moitié  d'un  sillon; 
On  n'entendait  au  loin  que  le  cri  du  grillon, 
Au  lieu  du  bruit  vivant,  des  voix  eiitremèlées 
Qui  montent  tous  les  soirs  du  fond  de  ces  vallées. 
J 'arrive  et  frappe  en  vain  ,  le  gardien  du  foyer, 
Son  chien  même  à  mes  coups  ne  vient  pas  aboyer  ; 
Je  presse  le  loquet  d'un  doigt  lourd  et  rapide, 
Et  j'entre  dans  la  cour;  aussi  muette  et  vide, 
Vide?  hélas!  mon  Dieu  non;  au  pied  de  l'escalier 
Qui  conduisait  de  l'aire  au  rustique  palier , 
Comme  un  pauvre  accroupi  sur  le  seuil  d'une  église  » 
Une  Cgure  noire  était  dans  l'ombre  assise  , 
Immobile  ,  le  front  sur  ses  genoux  couché 
Et  dans  son  tablier  le  visage  caché. 
Elle  ne  proférait  ni  plaintes  ni  murmure. 
Seulement  du  drap  noir  qui  couvrait  sa  figure 
Un  mouvement  léger,  convulsif,  continu, 
Trahissait  le  sanglot  dans  son  sein  retenu  ; 
Je  devinai  la  mort  à  ce  muet  emblème , 
la  servante  pleurait  le  viens  maître  qu'elle  aime. 
—  0  Marthe  !  dis-je  ;  est-il  vrai  ?.. .,  »  Se  levant  à  ma  vois, 
Et  s'essuyant  les  yeux  du  revers  de  ses  doigts, 
— ce  Trop  vrai!  montez,  Monsieur,  on  peut  le  voir  encore  J 
»0û  ne  doit  l'enterrer  que  demain  à  l'aurore; 
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»Sa  pauvre  âme  du  moins  s'en  ira  plus  en  paix 
»  Si  vous  l'accompagnez  de  vos  derniers  souhaits. 
»  Il  a  parlé  de  vous  jusqu'à  sa  dernière  heure  ;  » 
«  —  Marthe  ,  me  disait-il ,  si  Dieu  veut  que  je  meure  , 
"Dis-lui  que  son  ami  lui  laisse  tout  son  bien 
»  Pour  avoir  soin  de  toi ,  des  oiseaux  et  du  chien.  » 
»  Son  bien  ?  n'en  point  garder  était  toute  sa  gloire , 
e  II  ne  remplirait  pas  le  rayon  d'une  armoire. 
»  Le  peu  qui  lui  restait  a  passé  sou  par  sou 
s  En  linge,  en  alimens,  ici ,  là  ,  Dieu  sait  où. 
•  Tout  le  tems  qu'a  duré  la  grande  maladie  , 
»  Il  leur  a  tout  donné  ,  Monsieur,  jusqu'à  sa  vie  , 
»  Car  c'est  en  confessant  jour  et  nuit  tel  et  tel , 
«Qu'il  a  gagné  la  mort.»  —  «Oui ,  lui  disje,  et  le  ciel  !  • 
Et  je  montai.  La  chambre  était  déserte  et  sombre  , 
Deux  cierges  seulement  en  éclaircissaient  l'ombre, 
Et  mêlaient  sur  son  front  leurs  funèbres  reflets 
Aux  rayons  d'or  du  soir  qui  perçaient  les  volets, 
Comme  luttent  entre  eux  dans  la  sainte  agonie, 
L'i'iimortelle  espérance  et  la  nuit  de  la  vie. 

Son  visage  était  calme  et  doux  à  regarder; 
Ses  traits  pacifiés  semblaient  encor  garder 
La  douce  impression  d'extases  commencées; 
Il  avait  vu  le  ciel  déjà  dans  ses  pensées  , 
Et  le  bonheur  de  l'ame  en  prenant  son  essor, 
Dans  son  divin  sourire  était  visible  encor. 
Un  drap  blanc  recouvert  de  sa  soutane  noire  , 
Parait  son  lit  de  mort;  un  crucifix  d'ivoire 
Reposait  dans  ses  mains  sur  son  sein  endormi, 
Comme  un  ami  qui  dort  sur  le  cœur  d'un  ami , 
Et,  couché  sur  les  pieds  du  maître  qu'il  regarde  , 
Son  chien  blanc,  inquiet  d'une  si  longue  garde, 
Grondait  au  moindre  bruit ,  et  las  de  le  veiller. 
Ecoutait  si  son  souffle  allait  se  réveiller. 
Près  du  chevet  du  lit ,  selon  le  sacré  rite  , 
Uu  rameau  de  buis  sec  trempait  dans  l'eau  bénite  ; 
Ma  main  avec  respect  le  secoua  trois  fois, 
En  traçant  sur  le  corps  le  signe  de  la  croix. 
Puis  je  baisai  les  pieds  et  les  mains;  le  visage 
De  l'immortalité  portait  déjà  l'image. 
Et  déjà  sur  ce  front ,  où  son  signe  était  lu  , 
Mon  œil  respectueux  ne  voyait  qu'un  élu. 
Puis  ,  avec  l'assistant  disant  les  saints  cantiqwes , 
Je  m'assis  pour  pleurer  près  des  chères  reliques. 
Et  priant  et  chantant  et  pleurant  tour  à  tour. 
Je  consuDjai  la  nuit  et  vis  poindre  le  jour. 
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Après  avoir  assisté  à  l'en  terremeiit  de  Jocelyu,  l'ami  demande 
à  la  vieille  domestique  si  son  maître  n'écrivait  pas  quelquefois. 
Celle-ci  lui  montre,  dans  le  grenier,  quelques  feuilles  éparses 
qu'elle  avait  balayées,  et  que  le  vent  et  les  rats  avaient  disper- 
sées. Sur  ces  feuilles,  Jocelyn  avait  écrit  les  principaux  événe- 
inens  et  les  diverses  impressions  de  toutes  les  époques  de  sa  vie. 
C'est  ce  qui  forme  le  poëme,  qui  aussi  est  divisé  en  époques  et 
en  dates.  Nous  allons  les  faire  connaître  sommairement. 

1"  ÉPOQUE. —  i"  MAI   17S6. 

A  la  suite  d'une  fête  de  village  fraîchement  et  gracieusement 
décrite  ,  Jocelyn  apprend  que  sa  sœur  est  dans  la  désolation, 
parce  que  l'humilité  de  sa  fortune  met  un  empêchement  absolu 
à  son  union  avec  un  jeune  homme  dont  elle  est  aimée  et  qu'elle 
aime  aussi,  — De  là,  sa  première  idée  d'entrer  dans  l'état  ecclé- 
siastique pour  doubler  de  ?a  part  l'héritage  de  sa  sœur  et  assurer 
ainsi  son  bonheur. 

Ceci  est  \ine  première  erreur.  Une  pareille  vocation  n'est  pas 
celle  du  prêtre  chrétien.  Si  M.  de  Lamartine  eût  voulu  faire  un 
poème  humanitaire  ,  s'il  avait  voulu  représenter  un  type  chrétien^ 
il  devait  dès  le  commencement  donner  pour  base  à  la  vocation 
de  Jocelyn,  l'amour  de  l'humanité,  le  désir  d'éclairer  ses  frères, 
d'être,  auprès  d'eux,  le  ministre  et  l'humble  représentant  de 
Dieu.  Ceci  eût  été  plus  beau,  plus  poétique,  et  surtout  plus  vrai. 
Ce  sont  en  etFet  les  senlimens  des  jeunes  gens  qui  ont  une  vé- 
ritable vocation,  et,  sans  vouloir  assurer  que  tous  entrent  dans 
le  sacerdoce  par  des  motifs  aussi  purs,  nous  devons  dire  que  la 
plupart  ont  ces  sentimens,  et  qu'aussi  ce  sont  les  seuls  que  l'E- 
glise reconnaisse  pour  ceux  qui  sont  véritablement  dignes  de 
remplir  les  terribles  et  magnifiques  fonctions  qu'elle  leur  confie. 
Après  cette  remarque,  qui  est  essentielle,  nous  avouerons  vo- 
lontiers qu'il  y  a  de  beaux  sentimens  et  de  beaux  vers  dans  la 
lettre  où  Jocelyn  demande  à  sa  mère  la  permission  d'entrer  au 
séminaire.  On  en  jugera  par  les  citations  suivantes. 

«  Humble  est  ie  nom  de  prêtre  ?  oh  !  n'en  rougissez  pas , 
nlila  mère,  il  n'en  est  point  de  plus  noble  ici-bas. 
»  Dieu ,  qui  de  ses  desseins  connaît  seul  le  mystère  , 
»  A  partagé  la  tâche  aux  enfans  de  la  terre , 
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B  Aux  uns  le  sol  à  fendre  et  des  champs  pour  semer, 

»  Aux  autres  des  enfans,  des  femmes  pour  aimer, 

»  A  ceux-là  le  plaisir  d'un  monument  qu'on  fonde. 

9  A  ceux-ci  le  giand  bruit  de  leurs  pas  dans  le  monde  ; 

»  Mai?  il  a  dit  aux  crcurs  de  soupirs  et  de  foi , 

»  Ne  prenez  rien  ici ,  vous  aurez  tout  en  moi  ! 

»  Le  prêtre  est  l'urne  sainte  au  dôme  suspendue, 

»  Où  l'eau  trouble  du  puils  n'est  jamais  répandue, 

«Que  ne  rougit  jamais  le  nectar  des  humains, 

«Qu'ils  ne  se  passent  pas  pleine  de  mains  eu  mains, 

«Mais  où  l'herbe  odorante  ou  l'encens  de  l'aurore 

a  Au  feu  du  sacrifice  eu  tout  tems  s'évapore  ; 

«  Il  est  dans  son  silence  au  reste  des  mortels 

"Ce  qu'est  aux  instrumens  l'orgue  des  saints  autels  : 

bOd  n'entend  pas  sa  voix  profonde  et  solitaire 

«Se  mêler  hors  d«  temple  aux  vains  bruits  de  la  terre; 

i>  Les  vierges  à  ses  sons  n'enchaînent  point  leurs  pas, 

oEt  le  profane  écho  ne  les  répète  pas  ; 

oMais  il  élève  à  Dieu  ,  dans  l'ombre  de  l'église  , 

n Sa  grande  voix  qui  s'enfle  et  court  comme  une  brise, 

»  Et  porte  ,  en  saints  élans  ,  à  la  divinité  , 

«L'hymne  de  la  nature  et  de  l'humanité. 

«  Mais  vous  dites  peut-être  :...  . 
ail  n'a  plus  de  famille  et  son  cœur  se  durcit. 
»  Dites  plutôt  qu'à  l'homme  il  étend  sa  famille  , 
n  Les  pauvres  sont  pour  lui ,  mère ,  enfans  ,  femme  et  fille , 
»Le  Christ  met  dans  son  cœur  son  immense  amitié; 
»Tout  ce  qui  souffre  et  pleure  est  à  lui  par  pitié. 
«Non,  non,  dans  ma  pensée  heureuse  et  recueillie, 
»Ne  craignez  pas  surtout  que  mon  amour  s'oublie. 
»  Ah  !  le  Dieu  qui  me  veut  n'est  pas  un  Dieu  jaloux  ; 
«Ce  vœu  m.e  donne  à  lui  sans  m'arracher  à  vous. 
«Plus  de  sa  charité  l'Océan  nous  inonde, 
B  Plus  nous  sommes  à  lui ,  plus  nous  sommes  au  monde. 
»  A  ses  pieux  devoirs ,  à  ses  liens  permis , 
»  Aux  doux  attachemens  de  parens  et  d'amis .  » 

11=  ÉPOQUE.  1'='  JANVIER    1793. 

Jocelyn  est  depuis  six  ans  au  séminaire  ;  au  milieu  de  celle 
vie  de  prière  et  de  paix,  les  bruits  du  monde  se  sent  évanouis. 
Il  se  dit  : 

Qu'il  est  doux  dans  son  Dieu  de  renfermer  son  cœur, 

Comme  un  parfum  dans  l'or  pour  en  garder  l'odeur  ! 

D'avoir  son  but  si  haut,  et  sa  route  tracée, 

Et  de  vivre  six  ans  d'une  môme  pensée! 
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Puis  le  poêle  décrit  en  beaux  vers  la  prière  du  soir  du  jeune 
lévite. 

Eh  bien  ,  quand  j'ai  franchi  le  seuil  du  temple  sombre 
Dont  la  seconde  nuit  m'ensevelit  dans  l'ombre; 
Quand  je  vois  s'élever  ,  entre  la  foule  et  moi , 
Ces  larges  murs  pétris  de  siècles  et  de  foi, 
Quand  j'erre  à  pas  muets  dans  cCprofond  asile. 
Solitude  de  pierre,  immuable,  immobile. 
Image  du  séjour  par  Dieu  même  habité  , 
Où  tout  est  profondeur,  mystère,  éternité; 
Quand  les  rayons  du  soir,  que  l'occident  rappelle  , 
Éteignent  aux  vitraux  leur  dernière  étincelle. 
Qu'au  fond  du  sanctuaire  un  feu  flottant  qui  luit , 
Scintille  comme  un  œil  ouvert  sur  cette  nuit , 
Que  la  voix  du  clocher  en  sons  doux  s'évapore  , 
Que  le  front  appuyé  contre  un  pilier  sonore  , 
Je  le  sens,  tout  ému  du  retentissement  , 
Vibrer  comme  une  clé  d'un  céleste  instrument , 
Et  que  du  faîte  au  sol  l'immense  cathédrale, 
Avec  ses  murs,  ses  tours,  sa  cave  sépulcrale, 
Tel  qu'un  être  animé  semble  ,  à  la  voix  qui  sort , 
Tressaillir  et  répondre  en  un  commun  transport; 
Et  quand  ,  portant  mes  yeux  des  pavés  à  la  voûte  , 
Je  sens  que  dans  ce  vide  une  oreille  m'écoute, 
Qu'un  invisible  ami ,  dans  la  nef  répandu  , 
M'attire  à  lui,  me  parle  un  langage  entendu. 
Se  communique  à  moi  dans  un  silence  intime  , 
Et  dans  son  vaste  sein  m'enveloppe  et  m'abîme; 
Alors  mes  deux  genoux  plies  sur  le  carreau  , 
Ramenant  sur  mes  yeux  un  pan  de  mon  manteau. 
Comme  un  homme  surpris  par  l'orage  de  l'âme. 
Les  yeux  tout  éblouis  de  mille  éclairs  de  flamme  , 
Je  m'abrite  muet  dans  le  sein  du  Seigneur, 
Et  l'écoute  et  l'entends  vois  à  voix  ,  cœur  à  cœur  ; 
Ce  qui  se  passe  alors  dans  ce  pieux  délire , 
Les  langues  d'ici-bas  n'ont  plus  rien  pour  le  dire. 

Il  y  a  là  de  la  simplicité,  de  l'onction  et  du  charme;  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  plusieurs  critiques  que  M  de  Lamartîîie  a  créé  une 
nouvelle  langue  poétique,  celle  de  la  poésie  intime;  oui  cela  est 
beau  et  catholique  en  même  tems.  Mais  que  dire  des  passages 
suivans,  où  Jocelyn  cherche  à  deviner  quelle  est  la  pensée  de 
Dieu,  elles  vues  de  sa  Providence  dans  cette  Révolution  dont  le 
bruit  gronde  à  sa  porte  et  vient  l'efFrayer  ? 
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Non  :  Dieu  n'a  dit  son  mot  à  personne  ;  le  tems 
Et  la  nature  ici  sont  ses  seuls  confidens  , 
Et  si  de  sa  sagesse  il  perce  quelque  chose, 
Ne  la  cberchons  que  là  ,  c'est  là  qu'elle  repose  !... 

En  vain  rhonime  orgueilleux  de  ce  néant  qu'il  fonde , 
Croit  échapper  lui  seul  à  cette  loi  du  monde, 
Clol  son  symbole  ,  et  dit ,  pour  la  millième  fois  : 
Ce  Dieu  sera  ton  Dieu,  ces  lois  seront  tes  lois! 
A  chaque  éternité  que  sa  bouche  prononce, 
Le  bruit  de  quelque  chute  est  soudain  la  réponse  , 
Et  le  tems  ,  qu'il  ne  peut  fixer  ni  ralentir, 
Est  là  pour  le  confondre  et  pour  le  démentir; 
Chaque  siècle,  chaque  heure  en  poussière  il  entraine 
Ces  fragiles  abris  de  la  sagesse  humaine  , 
Empires  ,  lois  ,  autels  ,  dieux,  législations , 
Tentes  que  pour  ua  jour  dressent  les  nations, 
Et  que  les  nations  qui  viennent  après  elles 
Foulent  pour  faire  place  à  des  tentes  nouvelles  ; 
Bagage  qu'en  fuyant  nous  laissons  sur  nos  pas  , 
Que  l'avenir  méprise  et  ne  ramasse  pas. 

Depuis  ces  jours  obscurs,  dont  la  tardive  histoire 
A  jusqu'à  nos  momens  traîné  quelque  mémoire. 
Avec  combien  de  cieux  le  tems  s'est-il  joué  ? 
Combien  de  fois  la  terre  a-t-el!e  secoué, 
Comme  l'arbre  au  printems,  ses  arides  feuillages  , 
Les  croyances ,  les  lois ,  les  dieux  des  autres  âges  ? 
C'est  demander  combien  de  feuillages  flétris 
Ont  engraissé  le  sol  formé  de  leurs  débris  , 
Ou  combien  de  ruisseaux  et  de  gouttes  d'orages 
Ont  fait  enfler  les  mers  sans  fonds  et  sans  rivages  ? 

Nous  le  répétons ,  que  dire  de  ces  pensées  et  de  ces  principes  ? 
et  nous  répondons  sans  hésiter  :  M.  de  Lamartine  ne  connaît 
pas  le  Christianisme  ,  il  ne  sait  ni  la  croyance  de  l'Eglise,  ni 
sur  quels  fondemens  repose  cette  croyance.  M.  de  Lamartine 
ne  connaît  pas  l'histoire  de  l'humanité  :  il  ne  l'a  pas  lue,  ou  il 
l'a  mal  lue.  Il  n'a  point  étudié  cette  grande  histoire,  à  la  lu- 
mière de  la  tradition  de  l'Eglise,  pas  même  avec  le  secours 
qu'offrent  les  récentes  découvertes  faites  dans  l'histoire  des  peu- 
ples. Le  poète  n'en  a  que  ces  notions  vagues  et  fausses  qu'en 
donnent  quelques  histoires  philosophiques,  et  qu'il  a  plus  ou 
moins  mal  coordonnées  dans  sa  pensée.  S'il  connaissait  bien 
l'histoire  de  l'humanité,  il  verrait  que,  bien  loin  que  Dieu  n'ait 
dit  son  mot  à  personne,  toute  l'humanité  redit  encore  les  paroles 
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que  Dieu  a  prononcées  au  commencement.  Quelques  peuples, 
il  est  vrai,  ont  laissé  altérer  ces  divines  paroles,  mais  elles  ne 
sont  pas  entièrement  méconnaissables;  il  est  surtout  un  peuple 
qui  les  a  conservées  intactes  ;  et  avec  la  lumière  qu'il  nous  four- 
nit ,  on  peut  mêiîie  discerner  ce  qu'il  y  ade  divin  dans  la  croyance 
des  autres  peuples.  La  nature,  quoi  qu'il  en  dise,  est  muette, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  elle  dit  ce  que  chacun  veut  lui 
faire  dire.  Quant  à  ces  changemens  qui  atteignent  toutes  les 
croyances  ,  tous  les  dieux,  etc. ,  cela  est  encore  une  ignorance  ; 
il  y  a  des  croyances  qui  datent  du  commencement  des  siècles  et 
qui  ne  finiront  qu'à  la  fin  des  tems;  il  y  a  un  Dieu  qui  n'a  pas 
cessé  d'être  adoré  sur  cette  terre,  et  qui  le  sera  toujours.  Ce  que  le 
poète  appelle  changemens  n'a.  été  qu'un  développement  ,\xn  perfec- 
tionnement,  un  complément ,  prédit,  prouvé,  parfaitement  coor- 
donné dans  l'œuvre  de  Dieu.  Cela  est  connu  de  tous  ceux  qui 
ont  étudié  le  Christianisme  dans  la  tradition ,  et  qui  en  ont  reçu 
l'enseignement  de  l'Eglise,  et  non  de  la  Nature,  laquelle  n'a  rien 
à  nous  en  dire.  Nous  ne  relèverons  pas  touies  les  erreurs  ren- 
fermées dans  la  singulière  méditation  que  le  poète  fait  faire  à 
Jocelyn;  sans  trop  la  presser  nous  y  trouverions  le  panthéisme  et 
même  le  fatalisme.  Nous  n'accuserons  pas  M.  de  Lamartine  d'a- 
voir voulu  prêcher  ces  erreurs,  mais  nous  lui  reprocherons  de 
méconnaître  assez  les  convenances  pour  les  mettre  dans  la  bou- 
che d'un  prêtre  et  d'un  prêtre  do.nt  il  prétend  faire  un  type 
chrétien. 

Le  poète  nous  décrit  ensuite  la  Révolution  et  ses  effets.  Les 
fumées  de  la  philosophie  obscurcissaient  depuis  long-tems  les 
yeux  des  peuples  et  des  rois.  Ces  deux  grands  pouvoirs  sont 
enfin  en  présence  et  se  heurtent.  Le  roi  disparaît  dans  la  tem- 
pête, le  peuple  se  déchire  de  ses  mains,  le  prêtre,  roi  par  sa 
dignité,  peuple  par  son  ministère,  est  pressé  dans  cette  grande 
lutte;  il  y  est  méconnu,  et  écrasé.  La  paisible  retraite  de  Jo- 
celyn est  envahie;  il  se  sauve  avec  peine  par  le  secours  d'un 
berger  qui  le  conduit  sur  une  haute  montagne  du  Dauphiné,  où 
il  trouve  un  abri  dans  le  creux  d'un  rocher  bien  nommé  Grotte 
des  aigles.  La  description  de  la  nature  neuve  et  fraîche  du  dLsert 
est  belle,  et  nous  montre  des  couleurs  nouvelles  sous  le  pinceau 
de  M.  de  Lamartine.  On  peut  cependant  lui  reprochera  juste 
titre  quelques  détails  un  peu  minutieux. 


PAR    M.    DE    LAMARTI^E.  208 

m"  ÉPOQUE.  —  5  JUILLET    1795. 

Joceiyn ,  au  milieu  de  toutes  les  richesses  de  la  nature ,  ne 
tarde  pas  à  apercevoir  le  vide  qu'elle  laisse  dans  sou  cœur. 
L'homme  seul  dans  le  désert  y  est  trop  au  large  ou  trop  à  l'étroit  ; 
et,  comme  le  dit  Joceiyn  : 

Solitude!  Dieu  seul  peut  te  remplir  de  lui. 

Le  besoin  d'entendre  quelque  voix  humaine  le  pousse  à  des- 
cendre de  son  nid  d'aigle.  Sur  le  flanc  de  la  montagne,  il  ren- 
contre deux  bergers,  jeunes  époux,  menant  une  de  ces  vies 
heureuses ,  qui  s'écoulent  dans  la  monotonie  d'occupations 
aimées  et  sans  cesse  renaissantes.  La  description  de  quelques 
heures  de  cette  vie  fait  plaisir  à  lire,  et  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  en  citer  ici  quelques  vers. 

Enfin  un  être  vivant  va  animer  la  solitude  de  Joceiyn.  Un 
jour,  comme  il  était  assis  au  bord  du  gouftVe  qui  le  séparait  du 
reste  du  monde,  un  bruit  inaccoutumé  parvient  à  ses  oreilles. 
Ce  sont  deux  soldats  poursuivant  deux  proscrits  :  quatre  coups 
de  fusil  partent  en  môme  tems  ;  les  deux  soldats  tombent  et  rou- 
lent au  fond  de  l'abîme.  Joceiyn  sauve  les  deux  proscrits;  mais 
le  plus  âgé  est  blessé  mortellement.  C'est  un  émigré  Breton  qui 
se  sauvait  avec  son  enfant  sur  la  terre  étrangère,  et  qui  meurt 
entre  ses  bras  en  lui  confiant  tout  ce  qu'il  avait  de  cher  au 
monde,  cet  enfant  qui  a  nom  Laurence,  et  qui  n'est  âgé  que  de 
seize  ans. 

Alors  un  nouveau  soleil  semble  se  lever  sur  l'âme  de  Joceiyn  , 
la  nature  n'est  plus  morte  pour  lui;  la  nécessité,  le  bonheur  de 
la  vie  de  société  sont  célébrés  par  des  paroles  qui  étonuentlorsque 
l'on  sait  que  M  de  Lamartine  professe  une  partie  de  cette  phi- 
losophie qui  croit  que  l'homme  est  né  et  a  vécu  dans  Viiat  de 
nature,  c'est-à-dire  sans  sociélé.  Le  charme  de  l'amitié  est  célé- 
bré dans  des  vers  qui  peuvent  être  cités. 

Du  mot  de  chaque  ami  le  retentissement 
Eveille  au  seia  de  l'autre  un  même  sentiment  ; 
La  parole  dont  l'un  révèle  sa  pensée 
Sur  les  lèvres  de  l'autre  est  déjà  commencée  ; 
Le  geste  aide  le  mot,  l'ail  explique  le  cœur, 
L'âme  coule  toujours  et  n'a  plus  de  langueur  ; 
D'un  univers  nouveau  l'impression  commune 
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Vibre  à  la  l'ois  ,  s'y  l'oud  ,  et  ne  fait  bientôt  qu  une  ; 

Dans  cet  autre  soi-même ,  où  tout  va  retentir  , 

On  se  regarde  vivre  ,  on  s'écoute  sentir  ; 

En  se  montrant  à  nu  sa  pensée  ingénue  , 

On  s'explique  ,  on  se  crée  une  langue  inconnue  ; 

En  entendant  le  mot  que  l'on  chercliait  en  soi , 

On  se  comprend  soi-même  ,  on  rêve  ,  on  dit  :  c'est  moi  1 

Dans  sa  vivante  image  on  trouve  son  emblème  , 

Ou  admire  le  monde  à  travers  ce  qu'on  aime  ; 

Et  la  vie  appuyée,  appuyant  à  son  tour, 

Est  un  fardeau  sacré  qu'on  porte  avec  amour  ! 

Puis  il  décrit  les  jeux,  les  chasses,  les  occupations  de  chaque 
jour  des  deux  amis.  Leurs  jours  passent  plus  légers  et  plus  doux 
que  le  plus  léger,  le  plus  doux  vent  de  la  montagne. 

Nous  mangeons  sur  la  main  ce  que  le  jour  nous  donne  , 
Le  lait,  les  simples  mets  que  la  joie  assaisonne  ; 
Nous  mordons  tour  à  tour  à  des  fruits  inconnus  , 
Ou  pour  nous  abreuver  nous  en  pressons  le  jus  ; 
Pour  les  mortes  saisons  ,  nous  mettons  en  réserve 
Ceux  que  le  soleil  sèche  et  que  le  tems  conserve  ; 
A  chaque  invention  de  l'un  ,  l'autre  applaudit  ; 
On  prévoit,  on  combine  ,  on  se  trompe  et  l'on  rit; 
Dans  ces  mille  entretiens  le  long  soir  se  consume  ; 
Sur  le  foyer  dormant  le  dernier  tison  fume. 
Et  souvent  dans  le  lac,  miroir  de  notre  nuit, 
Nous  voyons  se  lever  l'étoile  de  minuit  ; 
Alors  nous  nous  mettons  à  genoux  sur  la  pierre, 
Vers  la  fenêtre  où  flotte  un  reste  de  lumière  , 
D'où  Laurence  ,  inclinant  son  front  grave  et  pieux  , 
Sur  la  croix  du  tombeau  jette  souvent  les  yeux  ; 
Et  quand  après  avoir  béni  cette  journée  , 
Que  nous  rendons  à  Dieu  comme  il  nous  l'a  donnée  , 
Après  avoir  prié  pour  que  d'autres  soleils 
Nous  ramènent  demain  ,  toujours,  des  jours  pareils. 
Après  avoir  offert  nos  voeux  pour  ceux  qui  vivent , 
Au  souvenir  des  morts  nos  prières  arrivent, 
Laurence  ,  en  répondant  aux  versets,  bien  des  fois 
A ,  malgré  ses  efforts  ,  des  larmes  dans  sa  voix  , 
Et  de  ses  pleurs  de  fils ,  non  encore  épuisées , 
Ses  mains  jointes  après  sont  souvent  arrosées. 

Ainsi  finit  le  joui',  et  puis  chacun  en  paix 
Va  s'endormir  couché  sur  son  feuillage  épais  , 
Jusqu'à  ce  que  la  voix  du  premier  qui  s'éveille 
Vienne  avec  l'alouette  enchanter  son  oreille. 
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Jocelyn  continue  à  jouir  de  son  bonheur.  Le  poêle  décrit  les 
merveilles  qui  se  passent  sous  ses  yeux  avec  des  couleurs  que 
Milton  et  Chateaubriand  lui  envieraient.  Nous  voudrions  en 
particulier  citer  les  pages  où  il  chante  le  réveil  de  la  nature, 
qui,  en  se  revêtant  de  ses  plus  belles  fleurs,  en  exhalant  ses 
plus  doux  parfums,  se  prépare  à  la  reproduction  de  toutes  les 
plantes  et  de  toute  la  création  ,  œuvre  vraiment  divine ,  et 
divinement  chantée.  Laurence  et  Jocelyn  mêlent  leurs  voix  à 
celles  de  la  nature  ;  ils  chantent  à  la  gloire  de  Dien  l'hymne  de 
ses  merveilles.  Voici  le  premier  hymne ,  celui  de  Laurence  : 

D'où  venez-vous,  ù  vous,  brises  nouvelles 
Pleines  de  vie  et  de  parfums  si  dousf 
Qui  de  ces  monts  palpitans  comme  nous 
Faites  jaillir  au  seul  vent  de  vos  ailes 
Feuilles  et  fleurs  comme  des  élincelle»! 
Ces  ailes  d'or  où  les  embaumez-vous? 

Est-il  des  monts,  des  vallons  et  des  plaines, 
Où  vous  baignez  dans  ces  parfums  flottans? 
Où  tous  les  mois  sont  de  nouveaux  printems  ? 
Où  tous  les  vents  ont  ces  tièdes  haleines  ? 
Où  de  nectar  les  fleurs  sont  toujours  pleines. 
Toujours  les  cœurs  d'extase  palpitans.'' 

Ali  !  s'il  en  est ,  doux  souffles  de  l'aurore  , 
Emportez- noQS  avec  l'encens  des  fleurs, 
Emp.îitez-nous  où  les  âmes  sont  sœursl 
Nous  prierons  mieux  le  Dieu  que  l'astre  adore. 
Car  l'âme  aussi  veut  le  ciel  pour  éclore  , 
Et  la  prière  est  le  parfum  des  cœurs! 

Les  jours  de  Jocelyn  se  passaient  ainsi  dans  un  état  de  bon- 
heur vague,  mais  exalté,  exalté,  dis-je,  au-dessus  de  la  réa- 
lité commune  de  la  vie ,  lorsque ,  un  matin  ,  étant  sorti  avant  le 
réveil  de  Laurence,  il  descend  jusqu'au  pied  de  la  montagne 
pour  voir  si  le  berger  a  été  fidèle  à  lui  apporter  le  pain  qui  le 
nourrissait.  Mais,  à  son  retour,  un  horrible  ouragan  s'élève  ;  il 
se  sauve  à  grand'peine ,  rendant  grâces  à  Dieu  de  ce  que  son 
jeune  ami  ne  l'a  pas  accompagné.  Mais  l'amitié,  la  véritable 
amitié,  ne  dort  guère  pendant  les  orages  qui  peuvent  menacer 
une  vie  aimée.  A  son  arrivée,  Jocelyn  trouve  la  grotte  déserte; 
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il  retourne  chercher  Laurence  à  travers  la  tempête,  mais  au- 
cune voix  ne  répond  à  la  sienne  :  à  la  fin ,  guidé  par  une  biche 
familière,  il  retrouve  au  fond  d'un  ravin  Laurence  à  moitié 
couvert  de  neige, la  figure  et  la  poitrine  ensanglantées,  el  com- 
plètement évanoui.  C'est  alors  qu'il  s'écrie  : 

La  foudre  a  déchiré  le  voile  de  mon  âmel 
Cet  enfant!  cet  ami!  Laurence  est  une  femme.... 
Cette  aveugle  amitié  n'était  qu'un  fol  amour  ! 
Ombres  de  ces  rochers ,  cachez  ma  honte  au  jour  ! 

Ilestfacile  de  voir  qu'une  nouvelle  vie  va  commencer  pour  ces 
deux  enfans.  Un  an  ils  étaient  restés  s'aimant  sans  se  connaître, 
un  an  ils  restent  encore  dans  cette  solitude.  C'est  ici  la  situation 
qui  a  le  plus  soulevé  d'admirations  et  de  reproches.  Décrivons, 
telle  que  le  poète  l'a  faite,  cette  seconde  période  avant  de  la 
juger. 

D'abord,  c'est  Laurence  qui  s'excuse  et  explique  les  causes 
qui  l'ont  déterminée  à  garder  si  long-tems  son  secret  : 

a  Faut-il  te  l'avouer?  Souvent  je  le  pensai, 
»  Souvent  je  résolus,  souvent  je  commençai  j' 
«Mais  toujours  au  moment  de  trahir  mon  mystère  , 
»  Je  ne  sais  quelle  main  me  forçait  à  me  taire, 
i  J  "avais  trop  attendu  déjà  ,  je  n'osais  plus  ; 
p  Mon  front  couvert  de  honte  était  rouge  et  confus  ; 
»Puis  je  savais  ta  vie  et  ta  pieuse  enfance, 
»Je  redoutais  l'eflet  de  celte  confidence, 
»  J'avais  peur  du  regard  que  lu  me  jetterais  , 
»  Du  son  de  voix  ,du  mot  froid  que  tu  me  dirais. 
»Ce  mot,  pour  moi,  c'était  ou  la  mort  ou  la  vie  ! 
0  Je  mourais  à  tes  pieds  si  lu  m'avais  bannie  ! 
»0h  !  pouvais-je  risquer  contre  un  précoce  aveu  , 
»  Cent  fois  plus  que  ma  vie  à  ce  terrible  jeu  ? 
»  J'aimais  mieux  me  fiera  cette  destinée 
■  Qui  m'avait  de  si  loin  dans  ton  ombre  amenée  , 
»  Jouir  du  jour  au  jour,  et  remettre  à  plus  tard  , 
l' Tout  attendre  de  Dieu,  du  moment,  du  hasard. 

Puis  ce  sontdes  promesses  de  s'unir  un  jour  lorsque  la  fonte  des 
neiges  leur  permettra  de  reparaître  dans  le  monde,  ce  qu'ils  ne 
peuvent  faire  maintenant  que  la  tempête  a  détruit  le  pont  na- 
turel qui  communiquait  à  l'autre  rive;  lorsque  l'orage  révolu- 
tionnaire se  sera  apaisé,  et  qu'un  prêtre  pourra  présider  à  leur 
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Union  et  la  consacrer.  En  aîlcndant,  Jocelyn  est  tous  !es  jours 
plus  timide  et  plus  réservé;  la  honte  des  senslui  monte  au  cœur; 
il  n'ose  ni  prolonger  ses  regards  sur  elle  ni  entretenir  une  lon- 
gue conversation.  Abrité  en  dehors  de  la  caverne,  c'est  là  qu'il 
couche,  à  peine  à  couvert  de  l'intempérie  des  saisons. 

Là  ,  comme  un  chien  fidèle  au  seuil  de  son  asile  . 
Je  lui  garde  sa  vie  et  son  sommeil  tranquille. 

Puis  ils  prient,  et  disent  : 

Que  Dieu  nous  illuiiiine  et  dispose  de  nous  ! 
Dans  ce  ciel  où  ses  mains  nous  ont  portés  d'avance 
Comme  deux  esprits  purs  vivons  en  sa  présence  , 
Et  laissons  lui  le  soin,  à  lui  seul ,  de  nommer 
L'amour  ou  l'amitié  dont  il  faut  nous  aimer. 

Il  faut  avouer  que  cette  vie  d'amour,  écrile  avec  une  passion 
d'autant  plus  vraie,  que  l'expresion  en  est  plus  chaste,  peut  être 
dangereuse  à  être  mise  sous  les  yeux  des  personnes  à  imagina- 
tion vive  et  impressionnable.  Il  en  est  sous  ce  rapport,  de  Joce- 
lyn comme  du  vu*  livre  de  Télémaque,  de  Paul  et  Virginie,  de 
René  et  d'Atala.  ït  cependant  il  est  juste  de  dire  encore  que  cet 
amour  chaste,  ré.servé  ,  timide,  que  le  poèlc  nous  raconte,  cet 
amour  qui  pour  vivre  n'a  pas  be&oin  des  sens,  et  qui  est  d'autant 
plus  vrai  et  plus  profond,  que  les  liens  en  sont  imperceptibles,  et 
tiennent  à  l'âme,  au  cœur,  à  la  volonté,  c'est-à-dire  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fort  dans  la  nature  humaine  ;  oui ,  cet  amour  est 
une  protestation  honorable  contre  cesromans  licencieux  et  ob- 
scènes, qui  ne  voient  dans  l'homme  que  la  matière,  et  qui  ce- 
pendant remplissent  nos  cabinets  de  lecture,  où  une  jeunesse 
fougueuse,  des  femmes  futiles  et  désœuvrées  voi.t  puiser  des 
leçons  et  des  exemples  qui  affaiblissent  et  corrompent  leur  âme, 
en  dénaturant  les  plus  belles  qualités  de  leur  cœur,  et  en  ne  leur 
faisant  connaître  du  plus  fort  de  tous  les  liens  que  ce  qu'il  a  de 
plus  grossier  et  aussi  de  plus  passager. 

V*  ÉPO^QIE.    —  2  AOVT    179^. 

C'est  pendant  que  Jocelyn  s'est  ainsi  fait  au-dessus  des 
nuages  une  vie  voisine  du  ciel,  qu'une  voix  lui  monte  de  la 
terre,  la  voix  de  son  évêque,  en  prison,  condamné,  et  devant 
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porter  le  surlendemain  la  tête  sous  le  couteau;  le  pasteur  veut 
parler  à  son  lévite.  Jocelyn  frémit,  mais  il  ne  recule  pas  :  lais- 
sant Laurence  endormie,  il  descend  avec  le  pâtre  qui  lui  a 
porté  la  demande,  et  sous  un  déguisement  grossier  il  est  intro- 
duit dans  le  cachot  de  l'évêque. 

Ici  commence  une  des  scènes  les  plus  pathétiques  de  l'ou- 
vrage, et  aussi  la  plus  blâmée.  Nous  l'avouons,  le  fond  de  l'acte 
est  sans  vraisemblance.  Un  évèque  qui  ordonne  prêtre  un 
jeune  homme  rempli  d'un  amour  terrestre,  qui  l'ordonne  pour 
se  confesser  à  lui ,  et  se  confesser  au  moment  où  il  va  recevoir 
la  couronne  du  martyre,  cela  peut  être  dramatique,  mais  cela 
n'est  pas  chrétien,  cela  n'est  pas  sacerdotal.  Nous  le  répétons 
encore  ici,  ce  n'est  point  là  le  type  du  prêtre.  Nous  connais- 
sons bien  dans  l'histoire  de  l'Église  quelque  violence  faite  à 
l'humilité  de  quelques  hommes  et  de  quelques  saints,  mais  ja- 
mais semblable  ordination  n'a  eu  lieu  dans  l'Église  catholique; 
et  cependant ,  après  ces  concessions,  nous  dirons  que  toute  cette 
scène  étincelle  de  rares  beautés. 

D'abord  le  pontife  rend  grâce  au  ciel  : 

Soyez  béni  ,  mon  Dieu ,  dont  la  grâce  infinie 
Me  gardait  en  secret  ce  don  pour  l'agonie  î 
J'ai  vidé  jusqu'au  fond  mon  calice  de  fiel  , 
Mais  la  dernière  goutte  a  l'avant-goût  du  ciel  ! 

et  comme  Jocelyn  se  refuse  à  se  laisser  consacrer,  l'austère  prêtre 
cherche  d'abord  à  le  faire  douter  de  son  amour,  en  le  traitant 
de  chimère,  puis  il  veut  l'en  dégoûter,  en  tournant  en  ridicule 
la  simplicité  de  ses  paroles,  et  jusqu'à  la  candeur  et  la  pureté 
de  leur  vie  commune.  Et  quand  ainsi  il  a  ébranlé  son  cœur,  il  le 
frappe  par  des  considérations  plus  fortes. 

c  Je  ne  me  doutais  pas  que  dans  ces  jours  sinistres 
»Oii  l'autel  est  lavé  du  sang  de  ses  ministres, 
«Pendant  que  des  cachots  chacun  d'eux  comme  moi 
«S'élance  à  l'échafaud  pour  confesser  sa  foi, 
•  Pendant  que  l'univers  avec  horreur  admire 
»  La  bataille  de  sang  du  juge  et  du  martyre, 
»  Hésitant  pour  savoir  où  décider  son  cœur , 
«Des  bourreaux  ou  de  nous  qui  restera  vainqueur; 
«Je  ne  me  doutais  pas  qu'un  de»  soldats  du  temple, 
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5  Du  lévite  autrefois  la  lumière  et  l'exemple, 
»  Au  grand  combat  de  Dieu  refusant  son  secours  , 
0  Amollissait  son  âme  i  de  folles  amours  ; 
»  Au  pied  des  échafauds  où  périssaient  ses  frères , 
«Sacrifiait  au  dieu  des  femmes  étrangères  : 
»  Pensant  sous  quel  débris  des  temples  du  Seigneur 
»I1  cacherait  sa  couche  avec  son  déshonneur.  » 

En  vain  Jocelyn  parle  des  liens  contractés  par  l'habitude  de 
se  voir,  et  de  s'aimer, — quec'eslun  véritable  et  indélébile  amour 
couvé  pendant  deux  ans  sous  l' amitié;  en  vain  il  lui  représente 
que  plus  cet  amour  a  été  calme,  confiant,  comprimé,  plus  il  est 
fort  ;  l'inflexible  vieillard  lui  montre  ses  chaînes,  son  cachot, 

Celte  couche  où  l'Eglise  expire,  et  sent  en  rêve 
Le  baiser  de  TEpoux  dans  le  tranchant  du  glaive  ; 

puis  au  moment  où  il  le  voit  chancelant,  il  l'accable  en  affec- 
tant le  ton  inspiré  et  en  se  constituant  responsable  devant  Dieu 
de  la  détermination  qu'il  lui  fait  prendre.  Jocelyn  vaincu,  ou 
plutôt  surpris,  se  laisse  ordonner. 

Nous  le  répétons,  ce  n'est  point  là  une  ordination  du  prêtre 
chrélien ,  cérémonie  remplie  d'appréhension  et  de  respect, 
mais  aussi  et  surtout  de  zèle  et  de  dévouement;  c'est  plu- 
tôt la  sombre  initiation  de  quelque  secte  farouche.  Et  s'il  est 
vrai,  comme  on  nous  l'assure,  que  le  poète  ait  demandé  à  un 
prêtre  si  cette  ordination  était  chrétienne,  nous  sommes  dou- 
loureusement fâchés  qu'on  ait  cru  pouvoir  lui  répondre  affir- 
mativement. 

On  voit  donc,  à  mesure  que  nous  avançons  ,  ce  que  devient 
le  héros  de  M.  de  Lamartine  :  entré  au  séminaire  sans  vocation, 
établi  dans  un  état  contre  nature,  puis  ordonné  prêtre  par  force, 
et  dans  une  disposition  d'âme  qui  devait  le  plus  l'en  éloigner,tel  est 
l'homme  qu'il  appelle  le  type  de  la  vie  sacerdotale.  Qui  ne  peut 
s'attendre  à  ce  qu'il  soutienne  mal  le  fardeau  de  la  dignité  su- 
blime qu'on  lui  a  imposée?  Nous  serons  plus  brefs  dans  l'analyse 
de  la  seconde  partie,  car  tous  les  défauts  du  livre  ont  leur  germe 
dans  la  fausse  position  que  nous  venons  de  décrire. 

Quand  Jocelyn  eut  conduit  son  évêque  au  martyre,  et  que 
l'exaltation  due  à  sa  position  nouvelle  eut  cessé,  alors  il  se  sou- 
vint de  Laurence  laissée  sur  la  montagne.  Une  sçeur  de  l'évêque 
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va  la  chercher;  Jocelyo  l'yaccompagne.  Dans  cette  entrevue,  ce 
que  nous  trouvons  de  déplacé  ,  ce  ne  sont  pas  queh|aes  expres- 
sions de  désespoir  échappées  de  la  bouche  de  l'un  et  de  l'autre  : 
la  situation  peut  les  expliquer;  mais  c'est,  lorsque  Laurence  est 
partie,  de  n'entendre  sortir  de  la  bouche  de  Jocelyn  aucune  pa- 
role de  résignation  ni  de  consolation  chrétienne.  Ceci  est  en- 
core un  des  défauts  du  poëme.  Après  avoir  poussé  la  situation 
jusqu'aux  extréuiilés  du  possible,  au-delà  mênae  du  possible 
dans  le  cours  d'une  vie  chiétienne  ,  le  poète  ignore,  ou  ne  sait 
pas  exprimer  les  secours  que  la  religion  renferme  et  la  force 
qu'elle  peut  donner  pour  combalîre  toutes  les  passions  hu- 
maines. On  voit  que  M.  de  Lamartine  ne  connaît  pas  ce  que 
connaissent  de  simples  jeunes  filles,  la  force  de  l'amour  de 
Dieu  pour  dompter  l'amour  du  monde.  Aussi  toute  celte  partie 
de  son  poëme  est  manquée. 

Vl"   ÉPOQl'E.    —  26  MARS   l^Q^- 

Le  même  défaut  se  fait  encore  mieux  sentir  dans  le  courant 
de  cette  époque.  Jocelyn  déplore  sa  séparation  d'avec  Laurence. 
Le  poète  cherche  bien  à  le  consoler  par  la  pensée  de  faire  du 
bien  à  ses  semblables  et  par  la  récompense  qu'il  attend  dans  le 
ciel; mais  toutes  ses  plaintes  sont  sans  résignation  réelle;  et  tou- 
tes ses  consolations  sont  sans  douceur;  le  dévouement  de  Joce- 
lyn pour  ses  semblables  est  une  clislraclion,  une  occupation  ,  un 
leurre  qu'il  jette  à  son  amour;  ce  n'est  ni  la  charité  ni  la  grâce 
chrétienne.  L'amour  de  Dieu ,  cet  amour  plus  fort  que  la  mort, 
n'est  ni  dans  sa  bouche  ni  dans  son  cœur.  Aussi  rien  de  plus 
froid,  de  plus  triste  que  cette  vie  que  M.  de  Lamartine  nomme 
évangélique.  Jocelyn  ne  connaît  pas  même  le  ciel  chrétien,  car 
dans  son  ciel  comme  sur  cette  terre,  il  ne  porte  qu'une  pensée, 
il  n'aspire  qu'à  une  union.il  ne  désire  qu'une  chose,  revoir 
Laurence.  Faisons  encore  ici  une  remarque  essentielle,  c'est 
qu'une  pareille  position  est  contre  nature.  Un  homme  qui  ai- 
merait avec  cette  exclusion  ,  un  homme  qui  ne  désirerait, 
n'attendrait  dans  le  ciel  d'autre  jouissance  que  celle  d'y  voir 
une  femme ,  cet  homme,  dis-je,  n'a  aucune  raison  de  se 
tourmenter  si  long-tems  ;  il  pouvait  trouver  son  ciel  sur  cette 
terre  en  se  réunissant  au  moment  même  à  celle  qu'il  aimait. 
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On  voit  encore  ici  quel  désordre  règne  dans  tout  ce  poëme, 
par  la  seule  raison  que  M.  de  Lamartine  n'a  pas  représenté 
des  élres  réels  ou  une  croyance  déterminée,  mais  parce  qxie,  em- 
pruntant un  nom  et  des  croyances  à  l'Eglise  ,  il  les  a  arrangés  à 
sa  fantaisie  :  aussi,  prêtre,  évêque,  amour,  consolation ,  Dieu, 
ciel,  tout  est  bouleversé,  et  l'œuvre  n'est  plus  que  le  fantastique 
produit  d'un  rêve  plus  ou  moins  bien  versifié. 

Après  lui  avoir  fait  subir  vme  épreuve  de  deux  ans  dans  un  sé- 
minaire, l'évêque  de  Grenoble  s'adresse  à  Jocelyn,  et  lui  dit  : 
11  est  au  dernier  plan  des  Alpes  habité 

Ln  village  à  nos  pas  accessible  en  été. 

Et  dont  pendant  huit  mois  la  neige  amoncelée 

Ferme  tous  les  sentiers  aux  fils  de  la  vallée; 

Là,  dans  quelques  chalets,  sur  des  pentes  épars. 

Quelques  rares  tribus  de  pauvres  montagnards 

Dans  des  champs  rétrécis  qu'ils  disputent  à  l'aigle  , 

Parmi  les  châtaigniers  sèment  l'orge  et  le  seigle, 

Dont  le  pâle  soleil  de  l'ariière-saison 

Laisse  à  peine  le  tems  d'achever  la  moisson. 

Le  Dieu  de  l'indigent  vou?  donne  ce  royaume  : 

Son  autel  est  de  bois  et  n'a  qu'un  toit  de  chaume  , 

Mais  mieux  que  sur  l'autel  de  luxe  éblouissant 

Aux  mains  jointes  du  peuple  et  du  prêtre  il  descend. 

Il  se  souvient  encor  que  son  humble  lumière  , 

Avant  l'orgueil  du  temple,  éclaira  la  chaumière, 

Et  ces  âmes  des  champs,  toutes  du  même  prix. 

Il  vous  les  comptera  là  haut  ;  allez  ,  mon  fils. 

Le  nom  de  ce  village  est  celui  de  Valneîge.  C'est  de  là  que 
Jocelyn  écrit  à  sa  sœur  plusieurs  lettres  dans  lesquelles  il  lui  fait 
la  description  de  sa  paroisse,  de  ses  paroissiens,  de  sa  maison  et 
de  la  vie  qu'il  y  mène.  Quoique  l'on  puisse  reproclier  à  ces  dé- 
tails un  peu  de  monotonie  et  de  longueur,  cependant  c'est  un 
morceau  de  poésie  où  M.  de  Lamartine  a  vaincu,  avec  un  talent 
admirable,  la  raideur  des  grands  vers,  et  les  a  forcés  à  décrire 
les  plus  simples  objets  de  la  nature,  et  les  plus  humbles  acci- 
dens  d'une  vie  de  campagne.  C'est  avec  peine  que  nous  résis- 
tons au  plaisir  de  citer  la  description  de  la  maison  curiale  et  de 
son  ameublement.  Un  reproche  encore  ,  c'est  qu'on  sent  une 
mélancolie  trop  profonde,  trop  prolongée  dans  le  récit  de  Jo- 
celyn ;  la  campagne  et  ses  bonshabitans  offrent  au  prêtre  chré- 
tien quelques  traits  plus  frais  et  plus  gais. 
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Au  reste,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  la  tristesse  de  Jocelyn  , 
lorsqu'on  saura  que  toutes  les  actions  de  son  apostolat  ne  sont 
pas  soutenues  par  une  foi  certaine  et  distincte.  Son  esprit  nage 
dans  le  doute,  et  se  trouve  couvert  des  voiles  de  cette  ignorance 
que  nous  reprochons  à  M.  de  Lamartine,  II  a  bien  quelques  don- 
nées sur  la  foi  : 

Mais  ce  fil  dans  mes  mains  se  brouille  à  chaque  haleine 
Dans  l'énigme  de  Dieu  dont  cliaque  page  est  pleine; 
Des  choses,  des  esprits  l'éternel  mouvement 
N'est  pour  nous  que  ])Oussiére  et  qu'ébloiiissement. 
Le  mystère  du  tenis  dans  l'ombre  se  consomme. 
Le  regard  infini  n'est  pas  dans  l'œil  de  l'iioiiime  , 
Et  devant  Dieu  caché  dans  sa  fatalité 
Notre  seule  science  est  notre  humilité I 

Qui  croirait  que  c'est  le  même  homme  qui,  chancelant  dans 
sa  foi ,  trouve  pourtant  de  la  consolalion  dans  les  plus  pures  et 
les  plus  intimes  sources  du  mysticime  catholique;  c'est  pourtant 
ce  que  le  poète  lui  fait  dire  : 

Plus  souvent ,  desséché  par  mon  affliction  , 
Je  trempe  un  peu  ma  lèvre  à  l'Imitation  ; 
Livre  obscur  et  sans  nom  ,  humble  vase  d'argile  , 
Mais  rempli  jusqu'au  bord  des  sucs  de  l'évangile, 
Où  la  sagesse  humaine  et  divine,  à  longs  flots, 
Dans  le  cœur  altéré  coulent  en  peu  de  mots  ; 
Où  chaque  âme,  à  sa  soif,  vient,  se  penche  et  s'abreuve 
Des  gouttes  de  sueur  du  Christ  à  son  épreuve. 
Trouve  ,  selon  le  tems  ,  ou  la  peine ,  ou  l'effort , 
Le  lait  de  la  mamelle  ou  le  pain  fort  du  fort  ; 
Et  sous  la  croix  où  l'homme  ingrat  le  crucifie 
Dans  les  larmes  du  Christ  boit  sa  philosophie  !. .. 

VU'  ÉPOQUE.  —  1  5  JUILLET  l800. 

Jocelyn  raconte,  dans  une  suave  poésie,  la  visite  qu'il  fait 
avec  sa  mère  et  sa  sœur ,  à  l'antique  manoir  de  sa  famille  ,  ma- 
noir dont  ils  se  trouvent  dépossédés  par  la  révolution.  Mais  sa 
mère  tombe  malade,  et  Jocelyn  l'assiste  dans  ses  derniers  mo- 
ment; rien  de  plus  attendrissant  que  cette  scène.  Cela  est  beau, 
parce  que  cela  est  catholique  et  chrétien.  —  Nous  en  exceptons 
les  vers  où  Jocelyn  dit  : 

Que  serais-je  ,  grand  Dieu  !  si  vous  ne  parliez  pas? 

Si  de  mon  seul  instinct  l'infaillible  espérance 
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Ne  me  répondait  pas  que  tout  n'est  qu'apparence, 
Qu'un  peu  d'argile  ici  sur  l'argile  jeté 
N'ensevelit  pas  l'àme  et  l'immortalité? 

VIU'  ÉPOQUE 16  SEPTEMBRE     180O. 

Jocelyn  accompagne  sa  sœur  à  Paris;  c'est  là  qu'habite  Lau- 
rence, (ju'il  n'a  plus  revue.  Un  jour,  dans  une  église,  il  entend 
parler  d'une  femme  célèbre  par  sa  beauté,  mais  plus  encore  par 
la  légèreté  d'une  conduite  notée  presque  d'infamie.  M.  de  Lamar- 
tine suppose  que  cette  femme  quêtedans  l'Eglise.  Elle  passe  près 
de  Jocelyn;  c'est  Laurence  :  ils  se  reconnaissent,  poussent  un 
cri,  et  tombent  l'une  dans  les  bras  du  vieux  prClre  qui  l'accom- 
pagnait, l'autre  contre  un  pilier  de  l'Eglise.  Toute  cette  scène 
est  inconvenante  et  manquée.  Nous  en  disons  autant  de  la  «ta* 
tion  que  fait  Jocelyn  sous  le  balcon  de  Laurence ,  par  une  pluie 
battante.  Les  stances  qu'il  lui  adresse  sont  faibles  et  par  le 
fond  et  par  la  forme.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  de  faire  fuir  Jo" 
celyn  dans  ses  montagnes  sans  avoir  parlé  à  Laurence. 

IX'  ÉPOQUE.  —  12  OCTOBRE  180O. 

Jocelyn  est  revenu  à  Valneige,  Il  instruit  les  enfans  ;  il  dirige 
sa  paroisse.  C'est  là  que  nous  trouvons  ce  pitoyable  épisode  d'uu 
Colporteur  juif ,  qui  nous  prouve  de  nouveau  combien  M.  de  La- 
martine comprend  mal,  connaît  mal  nos  cro3'^ances.  Vouloir 
faire  enterrer  un  juif  par  un  prêtre  catholique,  c'est  blesser 
toutes  les  convenances;  supposer  qu'il  y  a  à  notre  époque  des 
chrétiens  assez  fanatiques  pour  traîner  te  cadavre  d'un  juif  aux 
crevasses  d'un  roc  comme  celui  d'un  chien,  cela  est  une  calomnie; 
nous  défions  M.  de  Lamartine  de  citer  un  exemple  en  faveur 
de  sa  thèse. 

Yient  ensuite  Vépisode  des  laboureurs;  cet  épisode,  tant  vanté 
avant  que  le  poëme  parût,  est  à  la  vérité  d'une  grande  beauté. 
Le  travail  de  la  journée  humaine,  les  efforts  des  bœufs  sous 
la  force  de  l'aiguillon,  la  terre  ouvrant  avec  peine  son  sein 
déchiré  et  fécondé  par  la  sainte  sueur  humaine,  le  repas  de  la 
famille  ;  le  seraage,  tout  cela  est  décrit  avec  une  facture  anti- 
que; on  croit  quelquefois  entendre  résonner  à  son  oreille  la  ca- 
dence grave  et  douce  du  vieil  Homère,  et  l'action  se  passe  de- 
vant vouscomBie  une  des  scènes  de  lîOdyssée.  Cependant  nous 
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devons  dire  que  nous  trouvons  encore  yjien  du  vague  dans  les 
pensées  du  poète  sur  la  formation  des  premières  sociétés,  et 
nous  n'adoptons  nullement  Thistoirc  qu'il  bâtit,  et  d'après  la- 
quelle l'homme  a  trouvé  dans  son  cœur,  non-seulement  la.  jus- 
tice, mais  encore  Dieu  lui-même.  Cela  n'est  pas  l'histoire  de  l'hu- 
manité; c'est  du  philosophisme  européen.  • 

Nous  disons  la  même  chose  d'une  inconvenante  tirade  contre 
la  puissance  des  papes  dans  le  moyen-âge.  Il  nous  est  vraiment 
pénible  de  voir  M.  de  Lamartine,  c'est-à-dire  un  homme  qui 
se  présente  comme  l'ami  des  peuples,  persister  dans  de  tels 
erremens  ,  à  une  époque  où  les  hisloriens  les  plus  graves, 
mémeprotestaus,  cherchent  à  réhabiliter  l'action  de  l'Eglise  au 
moyen- âge,  et  à  nous  découvrir  quelques-uns  des  grands  des- 
seins que  Dieu  a  eus,  en  donnant  aux  papes  une  telle  puis- 
sance, puissance  exercée  toute  au  profit  des  peuples  contre  la 
force  brutale  qui  les  écrasait. 

Jocelyn  s'occupe  ensuite  à  faire  le  cathéchisme  aux  enfansj 
il  y  a  là  de  belles  pages.  La  démonstration  de  l'existence  de 
Dieu  et  de  l'àme  humaine,  la  description  du  ciel  ;  tout  cela  est 
beau,  bien  plus  beau  que  les  preuves  si  alambiquées  et  si  ab- 
straites du  Vicaire  savoyard;  et  cependant  ce  n'est  pas  encore  là 
le  catholicisme,  cela  sent  trop  le  philosophe,  et  pas  assez  le  pas- 
teur de  l'Église.  Là,  comme  ailleurs,  M.  de  Lamartine  mêle  la 
tradition  et  Vinstinct,  V Eglise  et  la  nature. 

Cependant,  le  21  octobre  1802,  un  pâtre  vient  lui  annoncer 
qu'une  jeune  femme,  qui  se  rendait  en  Italie,  est  tombée  ma- 
lade dans  un  village  de  ces  montagnes,  qu'elle  est  en  danger  de 
mort,  et  qu'elle  demande  à  se  confesser.  Jocelyn  se  rend  auprès 
d'elle C'est  Laurence. 

Pourquoi  ne  pas  en  convenir? tout  le  commencement  de  celte 
scène  est  fort  beau.  Le  récit  que  fait  Laurence  de  sa  jeunesse,  de 
ces  deux  ans  passés  dans  la  grotte, 

Qui  vit  les  amours  innocens 

De  ce  ciel  où  l'amour  n'a  pas  besoin  des  sens  ; 

puis  du  regret  amer  qu'elle  éprouve  de  sa  vie  mondaine,  du  vide 
de  son  cœur,  de  la  sécheresse  et  de  la  froideur  qu'elle  trouvait 
dans  la  dissipation  et  les  plaisirs  du  monde; tout  cela  est  simple 
et  touchant.  Pourquoi  faut-il  que  le  poète  ait  exagéré  l'exprès- 
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sion  (le  cet  amour;  pourquoi  vient-il  le  décolorer  en  le  rendant 
impie?  Il  aurait  pu  si  facilement  créer  une  entrevue  et  une  mort 
toute  chrélienne,  une  de  ces  douleurs  où  Dieu  intervient  et 
calme  les  plus  dures  angoisses.  Alors  nous  aurions  pu  pleurer 
sur  le  sort  de  celte  infortunée,  et  nous  l'aurions  accompagnée 
de  nos  vœux,  quand  elle  serait  montée  au  ciel.  Loin  de  là, 
quand  Jocelyn  lui  demande  si  elle  a  quelque  repentir  de  sa  vie 
passée,  alors  elle  profère  de  brutales  impiétés  ;  elle  proteste  que 
Jocelyn  est  le  seul  être  gui  l'ait  fait  croire  en  Dieu,  et  qu'aussi  elle 
aime  mieux  l'enfer  qu'un  paradis  sans  lui.  Jocelyn  se  nomme  et 
cherche  à  la  consoler,  mais  sa  parole  est  sans  affection,  sans 
onction,  et  comme  Laurence  ne  dit  plus  un  seul  mot ,  et  qu'elle 
meurt  en  baisant  la  main  de  Jocelyn ,  dans  le  transport  d'un 
amour  tout  profane,  on  se  demande  à  bon  droit  si  ce  n'est  pas 
là  la  mort  d'une  âme  damnée...  ,  et  Ton  croit  entendre  le  rire 
sardonique  des  démons,  au  lieu  du  concert  des  anges. 

Jocelyn  ensevelit  Laurence  auprès  de  son  père,  sur  la  mon- 
tagne de  la  grotte  des  aigles.  Bientôt  une  épidémie  se  manifeste 
dans  sa  paroisse ,  et  il  se  consacre  au  soin  des  malades  et  des 
mourans.  C'estlàque  se  trouve  l'admirable  épisode  du  tisserand 
pleurant  sa  fdle  et  sa  femme,  et  demandant  pour  celle-ci  une  de 
ces  cérémonies  de  l'Eglise  qu'il  lui  a  promises.  Nous  citerions 
volontiers  ce  morceau,  s'il  n'était  un  peu  trop  long.  Puis  Joce- 
lyn est  attaqué  lui-même  de  l'épidémie  ;  et  c'est  là  que  finit  son 
journal. 

Cependant  ce  n'est  pas  ici  que  finit  la  vie  de  Jocelyn;  nous  le 
disons  pour  le  justifier  des  reproches  que  lui  ont  fait  quelques 
journaux.  VÉpilogue  nous  le  représente  mourant  dans  un  âge 
avancé,  et  la  tête  couverte  de  cheveux  blanchis  dans  rcxercice 
de  ses  fonctions.  Dans  quel  état  fut  son  âme  durant  le  reste  de 
sa  vie,  et  que,  continua-t-ilà  penser  de  Laurence,  le  poète  n'en 
dit  que  ce  que  nous  trouvons  dans  les  vers  suivans ,  par  les- 
quels nous  terminerons  cette  analyse.  C'est  le  chasseur  qui  re- 
prend la  parole  : 

A  présent  que  j'ai  la  dans  cette  âme  si  tendre  , 
Je  reviens  sur  sa  vie  ,  et  j'ai  peine  à  cominendre 
Comment  il  a  vécu  comme  un  autre  ses  jours , 
Après  avoir  noyé  tant  d'âme  dans  leur  cours f 
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J'aurais  cru  qu'une  mort  précoce  et  volontaire 
Aurait  déraciné  cet  homme  de  la  terre  , 
Ou  que  son  front,  chargé  de  mystère  et  d'ennui, 
Aurait  jeté  toujours  une  ombre  devant  lui  î 

Il  n'en  fut  pas  ainsi ,  j'en  bénis  Dieu  ;  sa  vie  , 
Quoique  troublée  au  fond ,  ne  parut  point  tarie  ; 
Elle  continua  de  couler  doucement , 
Sans  devancer  jamais  sa  pente  d'un  moment. 
Et  sans  rendre  son  eau  plus  trouble  ou  plus  amèrc 
Pour  celui  qui  regarde  ou  qui  s'y  désaltère. 
La  douleur  qu'elle  roule  était  tombée  au  fond  ; 
Je  n'y  soupçonnais  pas  même  un  lit  si  profond  ; 
Nul  signe  de  fatigue  ou  d'une  âme  blessée 
Ne  trahissait  en  lui  la  mort  de  la  pensée  ; 
Son  front,  quoiqu'un  peu  grave,  était  toujours  serein. 
On  n'y  pouvait  rêver  la  trace  d'un  chagrin 

S'il  poursuivit  ainsi  son  chemin  jusqu'au  terme  , 
C'est  qu'en  ses  saintes  mains  le  bâton  était  ferme  , 
C'est  que  sa  tendre  foi,  qui  n'était  plus  qu'espoir, 
Dorait  le  but  d'avance  ,  et  le  lui  faisait  voir. 
L'heure  dont  on  est  sur  de  tant  de  confiance 
S'attend  sans  amertume  et  sans  impatience  ; 
Dans  des  chemins  connus  l'on  marche  à  petit  pas  , 
Et  quand  on  sait  le  terme  ,  on  est  moins  vite  las. 

Et  puis  les  demi-cœurs  et  les  faibles  natures 
Meurent  du  pMmier  coup  et  des  moindres  blessures; 
Mais  les  âmes  que  Dieu  fit  d'un  acier  plus  fort 
De  l'ardeur  du  combat  vivent  jusqu'à  la  mort; 
De  leur  sein  déchiré  le  sang  en  vain  ruisselle  , 
Plus  il  en  a  coulé ,  plus  il  s'en  renouvelle  , 
Et  souvent  leur  blessure  est  la  source  de  pleurs 
D'où  le  baume  et  l'encens  distillent  mieux  qu'ailleurs. 

J'ai  trouvé  quelquefois  parmi  les  plus  beaux  arbres 
De  ces  monts  où  le  bois  est  dur  comme  les  marbres  , 
De  grands  chênes  blessés ,  mais  où  les  bûcherons 
Vaincus,  avaient  laissé  leur  hache  dans  les  troncs. 
Le  chêne  dans  son  nœud  la  retenant  de  force , 
Et  recouvrant  le  fer  de  son  bourlet  d'écorce, 
Grandissait,  élevant  vers  le  ciel,  dans  son  cœur, 
L'instrument  de  sa  mort,  dont  il  vivait  vainqueur; 
C'est  ainsi  que  ce  juste  élevait  dans  son  ame , 
Gomme  une  hache  au  cœur,  ce  souvenir  de  femme  ! 

Maintenant  nos  lecteurs  peuvent  juger  par  eux-mêmes  de  la 
nature  et  du  mérite  de  l'œuyre  de  M.  de  Lamartine  ;  ils  pourront 
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décider  surtout  si  le  reproche  que  nous  allons  lui  adresser  est 
juste. 

Ce  reproche  ,  comme  nous  l'avons  déjà  insinué,  ce  n'est  rien 
moins  que  d'avoir  manqué  son  but. 

En  effet,  parce  que  nous  avons  déjà  cilé  de  sa  préface,  l'on 
voit  que  M.  de  Lamartine  a  voulu  faire  un  poème  ImmanUaire  ; 
qu'est-ce  à  dire?  ce   n'est   pas  sans   doute   l'histoire,  ou  les 
croyances  des  peuples,  ou  la  position  ordinaire  des  hommes, 
qu'il_'  a  voulu  chanter.  Comment  donc  l'appeler  humanitaire  ?  il 
fallait  plutôt  dire  un  épisode  exceptionnel  de  la  vie  d'un  homme. 
—  Ce  n'est  pas  non  plus  le  type  de  la  vie  du  prêtre  chrétien;  quand 
même  ce  prêtre  aurait  existé,  comme  l'auteur  semble  l'insinuer, 
ce  prêtre  aurait  été  une  exception,  une  anomalie,  un  intrus 
dans  le  clergé  catholique.  —  En  second  lieu  ,  M.  de  Lamartine 
n'a  pas  plus  rempli  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  se  tenir  dans 
cette  région  où    tout  ce  qui  s'élève  à  Dieu  se  rencontre  et  se  réunit  ; 
pour  cela  il  eut  dû  ne  faire  entrer  dans  son  poëme  que  l'idée  ou 
l'intervention  d'un  Dieu  unique,  sans  culte,  sans  prêtre,  sans 
fidèles;  car  dès  qu'il  a  nommé  un  culte,  un  prêtre  ,  un  fidèle, 
la  division  commence,  et  il  faut  bien  se  décider  à  choisir,  ce 
que  cependant  M.  de  Lamartine  semble  chercher  à  épargner  à 
sa  paresse.  —  Mais  au  moins  s'en  est-il  tenu  à  ce  déisme  qui  n'est 
pas  humanitaire ,  mais  sevilement  européen,  qui  ne  date  pas  du 
commencement  des  tems,  mais  du  règne  de  la  philosophie  du 
18'  siècle  ?  Non,  c'est  le  Christianisme  qui  faille  fond  du  poëme, 
et  le  Dieu  de  Jocelyn  est  le  Dieu  des  chrétiens.  —Mais  encore, 
en  prenant  le  Dieu  des  chrétiens,  M.  de  Lamartine  a-t-il  décrit 
ce  Christianisme  vague  qui  ne  formule  aucun  symbole,  n'im- 
pose aucun  culte,  tel  que  le  professent  la  plupart  des  protes- 
tans,etbon  nombre  de  ca//jo/«7we5  philosophes  ?  Non  encore,  son 
poëme  est  essentiellement  catholique,  la  vocation  de  Jocelyn  , 
sa  consécration  forcée,  toute  la  scène  de  la  prison,  la  mort  de  sa 
mère ,  la  confession  de  Laurence ,  l'épisode  du  tisserand,  c'est-à- 
dire  les  plus  belles  scènes  de  l'ouvrage,  sont  essentiellement 
catholiques;  bien  plus,  le  nœud  même  du  poëme  est  seulement 
catholique  ;  à  la  place  du  prêtre  Romain,  voué  au  célibat,  mettez 
un  ministre  Protestant,  et  le  poème  croule,  il  ne  peut  plus 
exister. 
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Ou  le  voit,  l'œuvre  de  Lamartine  n'est  pas  telle  qu'il  la  croit 
telle  qu'il  a  voiihi  la  faire,  c'est  une  production  hybride,  le  fruit 
d'une  pensée  bonne  ,  mais  dénaturée  par  des  élémens  hétéro- 
gènes. Aussi  qu'esl-il  arrivé,  c'est  que  même  dans  les  éloges 
les  plus  larges  qu'on  lui  ail  donnés,  il  y  a  partout  des  critiques 
amères,  mais  justes,  et  son  œuvre  est  encore  une  de  ces  œuvres 
informes  telles  que  l'on  en  voit  tant  dans  le  siècle  où  nous  vivons. 

ISous  le  disons  avec  vérité,  c'est  avec  douleur  que  nous  voyons 
M.  de  Lamartine  s'égarer  dans  une  voie  qui  s'ouvre  pourtant 
toute  unie  et  toute  facile  devant  lui.  Il  veut  être  chrétien  et  ca- 
tholique; il  veut  chanter  l'humanité,  eh  bien!  qu'il  prenne 
l'humanité  telle  que  Dieu  l'a  faite  ,  telle  que  la  tradition  nous 
la  fait  connaître;  qu'il  prenne  le  Christianisme  comme  le  Christ 
l'a  établi,  et  le  Catholicisme  tel  que  l'Eglise  nous  l'enseigne. 
Quel  avantage  trouve-t-il  à  décrire  une  Humanité,  un  Christia- 
nisme, un  Catholicisme  difFéreus  de  ceux  que  nous  ont  fait  Dieu, 
le  Christ  et  l'Eglise  ? 

Ah  î  c'est  que  pour  chanter  ces  grandes  épopées,  il  ne  suffit 
pas  d'être  poète  ;  il  faut  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  à 
M.  de  Lamartine,  en  parlant  de  sou  voyage  en  Orient,  il  faut 
être  catholique,  et  catholique  savant,  connaissant  bien  toutes 
les  croyances,  toutes  les  traditions  de  cette  Eglise,  c'est-à-dire 
tout  ce  que  Dieu  a  dit  à  Thumanité.  Oh  !  quand  viendra  donc  le 
poète  digne  de  chanter  ces  chants  divins?  Voyez  ;  les  tems  sem- 
blent arrivés,  toutes  les  oreilles  sont  attentives,  et  tous  les  cœurs 
préparés.  A  la  seule  annonce  d'un  poème  catholique,  tous  les 
esprits  croyans,  ouincroyaus,  se  sont  émus,  mais  tous  ont  re- 
connu, et  vous  ont  dit  que  vous  vous  étiez  trompé,  que  ce  n'c?t 
pas  là  le  Catholicisme  de  l'Eglise.  Ecoutez,  poète,  ces  voit 
amies;  si  de  nouveaux  anges  doivent  éclore  de  votre  pensée, 
n'allez  pas,  comme  vous  l'avez  fait  pour  Laurence  et  Jocelyn , 
n'allez  pas  appesantir  leurs  ailes  d'impures  exhalaisons;  qu'ils 
puissent  s*élever  d'un  vol  libre  vers  le  ciel;  et  alors  nous  vous 
promettons  l'approbation  de  tous  les  vieillards,  l'enthousiasme 
•de  tous  les  jeunes  hommes ,  et  les  couronnes  que  vous  tresse- 
ront les  jeunes  filles  seront  faites  non-seulement  des  plus  belles 
fleurs,  mais  de  véritables  immortelles.  A.  B. 


TRADITIONS  CHINOISES  COMPARÉES  AUX  TRAD.  BIBLIQUES.    221 

avv^\^^'^'VVVVA.\V'\^%v\^\v^^vv\^^^^^vvv'v^x'v^^.\*Avv\A\AA^\v^'^\\\\^\^■v^\^\\■vv\>v^^.\\*A^\^  ^w^iwx^ 


l^isfoitc  (pïinntiv^ 


TRADITIONS  CHINOISES 

MISES    EN    RAPPORT    AVEC    LES    TRADITIONS    BIBLIQUES. 

Analogie  de  cerlaines  idées  co?mologiques  qui  onl  eu  cours  à  la  Chine  , 
avec  celles  que  Pythagore  avait  puisées  en  Orient.  —  Elles  u'ont  point 
été  apportées  en  Chine  par  une  colonie  d'Egyptiens.  —  Lao-tseu  est 
allé  les  chercher  en  Chaldéc.  —  Le  peuple  Chinois  doit  conserver  son 
titre  de  peuple  primitif. 

M.  de  Guignes,  préoccupé  de  l'idée  que  les  Chinois  avaient 
tout  empruiilé  des  Egyptiens,  a  cherché  d'abord  à  établir  sa 
thèse  sur  les  rapports  qu'il  croyait  remarquer  entre  les  anciens 
caractères  chinois  et  les  hiéroglyphes  égyptiens;  ce  fut  le  sujet 
d'unepremièrc  dissertation  insérée  au  lonie  xxxiv'desiî/e'njoiV^s 
de  l'académie  des  Inscriptions;  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce 
qvie  nous  avons  dit  à  cet  égard.  Le  même  savant,  poursuivant 
l'objet  qu'il  avait  en  vue,  a  essayé  plus  tard  de  prouver  que, 
sur  différens  points  de  religion  et  de  philosophie,  les  Chinois  et 
les  Egyptiens  sont  d'accord:  ce  second  Mémoire,  lu  à  la  séance 

»  Voir  le  Numéro  précédent,  ci-dessus,  page  119.  — Un  savant  distin- 
gué, dont  nous  apprécions  le  mérite,  dont  nous  honorons  le  caractère,  a 
jeté  à  la  suite  de  notre  premier  article  sur  les  Traditions  Chinoises,  quel- 
ques notes  critiques  et  polies ,  qui  onl  du  fixer  notre  attention.  Nous 
aurons  quelques  observations  à  faire  sur  le  contenu  de  ces  notes  ;  mais, 
somme  nous  espérons  que  M.  de  Paravey  ne  s'en  tiendra  pas  là  ,  et  qu'il 
continuera  d'annoter  noire  travail  jusqu'au  bout,  les  observations  aux- 
quelles ces  notes  pourront  donner  lieu  ,  ne  paraîtront  qu'à  la  fin. 

R....G. 
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de  l'Académie  des  Inscriptions,  le  2/j  janvier  1775,  a  été  inséré 
au  tome  xl  du  rcciieit  que  nous  venons  de  citer. 

La  partie  du  Mémoire  qui  a  trait  aux  analogies  que  M.  de 
Guignes  a  cru  pouvoir  signaler  entre  le  système  religieux  des 
Egyptiens  et  celui  des  Ciiinoisest  très-peu  concluante  ;  le  savant 
académicien  lui-même  l'a  senti;  avissi  glisse-t-il  légèrement  sur 
ce  qui  peut  se  rapporter  au  culîe  chez  les  deux  peuples;  mais, 
en  revanche ,  il  insiste  beaucoup  sur  certaines  idées  cosmolo- 
giques, plutôt  du  ressort  de  la  philosophie  que  du  domaine  de 
la  religion,  lesquelles  auraient  eu  cours  à  la  fois  à  la  Chine 
aussi  bien  qu'en  Egypte. 

Il  serait  difficile,  en  effet,  de  méconnaître  le  rapport  très- 
singulier  que  la  doctrine  enseignée  secrètement  dans  les  temples 
de  l'Egypte  et  celle  que  professent  ouvertement  les  Tao-sée  à  la 
Chine,  ont,  entre  elles  d'abord,  et  ensuite  avec  les  idées  Pytha- 
goriciennes. On  retrouve  dans  le  fond  de  toutes  ces  doctrines 
une  classification  analogue  des  quatre  éléxnens,  dont  chacun 
d'eux  après  cela  se  divise,  parce  qu'il  y  a  l'élément  mâle  et  l'é- 
lément femelle  ,  de  telle  sorte  qu'il  yen  a  huit  en  tout  ;  puis  on 
fait  des  rapprochemiens  entre  les  élémens  cl  les  nombres,  et  sur 
cet  article  les  philosoplies  Chinois  se  montrent  aussi  subtils  que 
les  disciples  de  Pylhagore.  Enfin  les  Tao-sée,  {disant  intervenir 
la  musique  dans  l'explication  du  .'yslcme  du  monde,  ont  ima- 
giné que  les  élémens  avaient  entre  eux  des  proportions  harmo- 
niques, ce  qui  rappelle  encore  ce  que  Pylhagore  a  enseigné, 
après  avoir  été  initié  à  la  science  mystérieuse  de  la  classe  sacer- 
dotale en  Egypte.  De  toutes  ces  observations  sur  les  élémens, 
les  nombres  et  la  musique,  M.  de  Guignes  conclut  que  les 
Egyptiens  et  les  Chinois  avaient  une  doctrine  philosophique 
identique;  et  du  reste,  il  croit  devoir  attribuer  aux  Egyptiens, 
de  préférence  aux  Chinois,  l'Jionneur  de  l'invention. 

Ainsi  le  savant  académicien  luttant  avec  persévérance  contre 
une  opinion  généralement  établie,  revient  loujours  à  conclure 
que  les  Chinois,  ayant  été  policés  et  instruits  par  les  Egyptiens, 
ne  forment  point  une  race  pure  ni  un  peuple  primitif. 

Pour  échapper  à  cette  conclusion  appuyée  sur  l'analogie  des 
doctrines  philosophiques,  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  que 
de  supposer,  comme  nous  l'avons  fait  en  ce  qui  regarde  le  sys- 
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tème  graphique,  que  ces  doctrines  faisaient  partie  des  connais- 
sances générales  dont  les  descendans  de  Noé  étaient  en  posses- 
sion avant  qu'ils  eussent  été  dispersés,  nous  avouerions  sans 
détour  que  cette  explication  aurait  à  nos  yeux  peu  de  valeur  ; 
car  toutes  ces  subtilités  raffinées,  auxquelles  on  est  convenu 
de  donner  le  nom  de  philosophie  orientale,  et  que  certains  néo- 
payensdeces  derniers  tenis  qualifient  volontiersde  sublimes  (i)  ', 
ne  nous  paraissent  nullement  convenir  à  la  simplicité  des  pre- 
miers âges;  et  toutefois  nous  serions  disposés  à  penser  que  les 
enfans  du  second  père  du  genre  humain,  héritiers  de  la  civili- 
sation antédiluvienne,  ont  possédé  des  connaissances  pratiques 
plus  étendues  qu'on  ne  le  suppose  d'ordinaire  :  en  ce  qui  re- 
garde l'agriculture ,  l'art  de  compter,  celui  de  diviser  les  tems , 
ils  connaissaient  vraisemblablement  tout  ce  qu'il  leur  était 
utile  de  savoir;  ainsi  le  mouvement  diurne,  le  mouvement  an- 
nuel, le  rapport  de  l'année  solaire  avec  l'année  lunaire  étaient 
appréciés,  sinon  très-exactement,  à  toutlemoinsd'une  manière 
qui  suffisait  aux  besoins.  Nous  pouvons  même  aller  jusqu'à 
croire  que  les  hommes  des  anciens  tems,  bien  que  la  nécessité 
sur  ce  point  ne  fût  pas  encore  pressante,  s'étaient  donné  un 
système  graphique,  en  sorte  que  l'écriture  hiéroglyphique  serait 
une  invention  antédiluvienne.  Par  rapport  aux  idées  religieuses 
et  morales  qui  composaient  le  fond  commun  des  races  issues 
de  Noé  dans  le  moment  de  la  dispersion,  nous  n'en  parlerons 
pas  sous  forme  conjecturale,  attendu  que  les  données  sur  cette 
partie  des  connaissances  humaines  sont  positives;  les  enfans  de 
Noé  adoraient  le  vrai  Dieu,  et  ils  n'étaient  pas  dans  l'ignorance 
des  devoirs  qu'ils  avaient  à  remplir.  Mais  il  y  a  loin  de  cette  sa- 
gesse pratique  à  cette  philosophie  que  des  hommes  contempla- 
tifs ont  ensuite  élaborée  dans  le  secret  du  sanctuaire,  et  qui  s'est 
propagée  successivement  à  l'aide  de  quelques  prêtres  forcés  de 
s'expatrier  ou  de  quelques  étrangers  qui  étaient  v^nus  se  faire 
initier.  Non  ,  ce  n'est  point  là  un  débris  de  la  civilisation  anté- 
diluvienne, la  philosophie  orientale  ne  date  pas  de  si  loin  (3). 

Puisque  les  ancêtres  des  Chinois  ne  l'ont  point  emportée  avec 
eux,  en  quittant  les  campagnes  de  Sennaar,il  reste  à  savoir  coni- 

*  Voir  la  note  (x)  à  la  fiu  de  l'arlicle. 
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ment  et  en  quel  tems  ces  doctrines,  qui  ont  très-peu  de  rapport 
avec  le  caractère  d'esprit  du  peuple  Chinois,  ont  franchi  les  bar- 
rières du  grand  empire  (3),  et  trouvé  le  moyen  de  s'y  naturaliser? 

Si  l'on  devait  tenir  pour  certain  ce  que  des  sectaires  Chinois 
atïîrment,  ce  qu'on  a  répété  eu  France  plus  d'une  fois,  à  savoir 
que  le  germe  de  toutes  ces  idées  est  déposé  dans  l' Y-king ,  il  fau- 
drait alors,  pourfixerrépoqueà  laquellecetteespècedephiloso- 
phie  aurait  commencé  d'avoir  cours  à  la  Chine,  remonter  à  plus 
dew/7/eansavant  Jésus-Christ,  cari'  Y-king,  qui  estleplus  ancien 
livre  sacré  des  Chinois,  est  de  la  plus  haute  antiquité. 

Mais  il  importe  de  faire  remarquer  que  1'  Y-ki7ig,ce  livre  sin- 
gulièrement révéré  à  la  Cliine,  n'est  autre  chose  qu'un  sym- 
bole dont  on  a  perdu  la  clé,  une  espèce  de  logogryphe indéchif- 
frable qui  est  livré  à  la  discrétion  de  tous  ceux  qui  veulent  l'ex- 
pliquer ;  aussi  a-t-il  paru  une  foule  de  commentaires  dieVY-king, 
dont  les  auteurs  ont  interprété,  chacun  à  leur  manière,  les 
figures  du  livre  symbolique,  suivant  le  cours  de  leurs  propres 
idées  et  d'après  le  système  dont  ils  étaient  eux-mêmes  infatués. 
Le  premier  de  ces  commentateurs,  s'il  faut  en  croire  les  Chi- 
nois, c'est  Tclieoii-koang ,  qui  vivait  dans  le  xu^  siècle  avant 
notre  ère.  Or,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  cette  espèce  de 
commentaire,  qui  consiste  en  quelques  phrases  concises,  déta- 
chées et  sentencieuses,  dont  le  sens  est  aussi  énigmatique  que 
celui  des  figures  de  l'F-A/ng ,  pour  être  assuré  que  la  doctrine  de 
Pythagore  ne  peut  sortir  de  tout  cet  ensemble  qu'au  moyen 
d'une  interprétation  arbitraire  et  d'un  effort  d'imagination  peu 
commun.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  la  philosophie  orientale 
sort  naturellement  de  l'i  A^in^,  mais  il  faut,  pour  être  dans 
le  vrai ,  reconnaître  que  ceux  qui  ont  voulu  l'y  trouver  l'y 
ont  fait  d'abord  entrer  de  force.  'VY-king,  tiraillé  dans  tous 
les  sens  par  les  commentateurs,  est  resté  ce  qu'il  est,  un  sym- 
bole de  la  plus  haute  antiquité  dont  le  secret  est  depuis  long- 
tems  perdu  (4). 

Laissons  donc  de  côté  Y  Y-king^  et  revenons  à  la  philosophie 
égyptienne,  afin  de  découvrir  comment  et  à  quelle  époque  elle 
a  été  transplantée  sur  les  rives  du  Hoang-ho  ;  il  n'a  fallu  pour 
cela  qu'un  seul  homme  (5).  Les  Chinois  nous  diront-ils  le  nom 
de  celui  qui  a  importé  chez  çux  les  élucubrations  des  races  sa- 
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Cerdoliilés  établies  le  long  de  l'Euphrate  ou  dans  le  pays  que  le 
Nil  arrose  ?  c'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Les  historiens  de  la  Chine  ,  en  parlant  du  roi  Mou-wang  ,  qui 
\i\3Lil  aux  dixièine  siècle  avant  notre  ère,  racontent  que  la  dix- 
septièrne  année  de  son  règne,  il  alla  du  côté  de  TOccident  à  la 
montagne  Koueit-lun,  et  y  vit  une  reine  qu'ils  appellent  la  mère 
daroi  de C Occident.  Revenant  dans  le  Clien-si ,  sa  résidence  or- 
dinaire, Mou-xvang  ramena  avec  lui  des  artistes  qui  présidèrent 
à  la  construction  de  nouveaux  palais  qu'il  fit  élever,  et  à  la  plan- 
tation des  jardins  magnifiques  dont  il  les  entoura,  llst-ce  à  ce 
voyage  qui  signale  les  premiers  rapports  de  la  Chine  avec  l'Oc- 
cident, qu'il  faut  rattacher  l'introduction  de  l'élément  philoso- 
phique dans  l'empire  Chinois?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  le  roi 
Mou-xvang  ne  nous  paraît  pas  av  oir  entrepris  le  voyage  d'Occi- 
dent dans  la  vue  de  consulter  les  sages  et  d'étudier  la  doctrine 
étrangère;  les  artistes  qui  l'ont  accompagné  à  son  retour,  n'é- 
taient pas  des  philosophes,  mais  simplement  des  architectes; 
rien  n'indique,  du  reste,  qu'à  partir  de  celte  époque,  de  nou- 
velles idées  aient  eu  cours  à  la  Chine.  Nous  avons  donc  lieu 
d'être  surpris  qu'un  jeune  orientaliste,  duquel  il  sera  fait  men- 
tion ultérieurement,  ayant  à  traiter  la  question  qui  nous  oc- 
cupe, ait  pris  le  voyage  de  Jlîou-wang  pour  son  point  de  départ. 
Notre  étonnement  est  d'autant  mieux  fondé,  qu'il  convient  lui- 
même  que  le  livresacrédes  Annales,  dans  les  détails  qu'il  donne 
sur  M ou-ivang ,  ne  fait  aucune  mention  de  cette  excursion.  Le 
silence  du  Clwa-king  aurait  dû  l'avertir  que  ce  prétendu  voyage 
du  Mou-wang ,  à  supposer  qu'il  fût  vrai,  n'avait  pas  eu  des  ré- 
sultats importans. 

Nous  ne  croyons  pas ,  dès-lors,  devoir  insister  beaucoup  sur 
cette  première  circonstance,  pour  établir  qu'il  y  a  eu  des  com- 
munications ouvertes  entre  la  partie  occidentale  et  la  partie 
orientale  du  continent  asiatique,  à  la  suite  desquelles  les  idées 
philosophiques  de  l'Egypte  ou  de  la  Chaldée,  ont  fait  invasion 
dans  la  Chine.  Ainsi,  mettant  de  côté  le  voyage  de  Moa-wang , 
qui  ne  se  présenterait  à  nous,  fût-il  constaté,  que  comme  un 
événement  sans  portée  (6),  nous  traverserons  ^/wa^re  siècles,  à 
partir  du  règne  de  ce  prince  ,  pour  arrivera  l'époque  de  la  nais- 
sance d'un  personnage  très-connu  et  qui  a  fait  secte  à  la  Chine? 
nous  voulons  parler  de  Lao-tseu. 
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Ce  philosophe  est  né  à  la  fin  du  vu'  siècle,  en  l'an  6o4  avant 
notre  ère.  Dans  le  cours  de  sa  vie  ,  il  a,  comme  le  roi  Moa-waug^ 
et  se  dirigeant  aussi  vers  le  mont  Kouen~lun  (7),  fait  un  grand 
voyage  à  l'occident  de  la  Chine.  Sur  ce  point ,  la  tradition  est 
unanime  ;  et  de  plus  on  doit  dire  que  l'assertion  de  ses  disci- 
ples, lorsqu'ils  affirment  ce  fait,  est  d'autant  moins  suspecte, 
que  ce  n'est  point  un  mérite,  aux  yeux  des  Chinois,  que  d'avoir 
quitté  le  sol  natal  pour  aller  chercher  ailleurs  les  principes  de  la 
sagesse.  Aussi,  dans  le  nombre  de  ces  mêmes  disciples,  s'en 
trouve-t-il  plusieurs  qvii  prétendent  que  le  voyage  de  Lao-tseu 
et»  Occident  a  eu  pour  objet  de  disséminer  au  loin  sa  doctrine, 
et  non  pas  de  l'y  recueillir.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Lao-tseu,  de  son 
vivant,  a  eu  des  disciples,  et  voyant  approcher  le  terme  de  sa 
carrière ,  il  composa  le  livre  fameux  qui  porte  le  titre  de  Tao- 
te-king,  ce  qui  veut  dire  le  Liore  de  la  raison  suprême  et  de  lavertu. 
Ce  livre  introduisait  à  la  Chine  un  élément  philosophique 
inconnu  qui  n'a  jamais  pu  s'y  naturaliser  complètement  :  car, 
au  lieu  que  jusqu'alors  ceux  qui  prenaient  à  la  Chine  le  titre  de 
Sages,  fidèles  à  la  tradition,  commentaient  la  doctrine  à  eux 
transmise,  et  tâchaient,  s'il  leur  arrivait  de  hasarder  quelques 
vues  nouvelles,  qu'elles  fussent  en  rapport  avec  ce  qui  avait 
été  précédemment  enseigné,  Lao-tseu  dédaignant  la  voie  tradi- 
tionnelle, s'isole  entièrement  du  passé;  il  fondesa  doctrine  sur 
les  données  primitives  de  l'intelligence  humaine;  et  par  la 
forme  de  son  enseignement,  il  se  constitue  le  père  du  Rationa- 
lisme à  la  Chine. 

Toutefois  l'ancienne  méthode  a  continué  de  prévaloir,  et  on 
le  doit  à  l'ascendant  de  Confucius,  que  la  Providence  semble 
avoir  tout  exprès  suscité  pour  le  mettre  en  opposition  aux  nova- 
teurs et  conserver  les  vestiges  de  l'enseignement  primitif.  Né 
54  ans  plus  lard  que  Lao-tseu  ,  Confucius  a  été  son  contempo- 
rain pendant  un  certain  nombre  d'années;  on  dit  même  qu'il  a 
conféré  avec  lui ,  et  on  donne  les  détails  de  l'entrevue;  mais 
tout  en  admirant  le  philosophe  rationaliste,  l'apôtre  de  la  vé- 
nérable antiquité  a  continué  de  marcher  sur  les  traces  des 
grands  hommes  qui  l'avaient  précédé.  Bien  loin  de  rompre  le 
fil  de  la  tradition,  il  s'est  efforcé  de  le  renouer;  et  s'il  a  mis  à 
profit  quelques-unes  des  connaissances,  que  Loo-iseu  avait 
recueillies  dans  les  pays  occidentaux,   il  est  à  croire  qu'il  s'est 
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attaché  aux  faits  et  qu'il  a  négligé  ce  qui  n'était  que  de  pure  spé- 
culation. 

En  ce  qvii  regarde  les  doctrines  de  Lao-tseu,  si  nous  voulons 
en  prendre  une  légère  idée ,  s'il  nous  convient  de  rechercher  en 
outre  à  quelle  source  le  philosophe  chinois  les  a  puisées,  ap- 
pelons à  notre  aide  un  de  nos  savans  orientalistes  ;  consultons 
M.  Abel  Remusa  t. 

«J'ai  soumis,  dit-il,  à  un  examen  approfondi  la  doctrine 
«d'un  philosophe  Irès-célèbre  à  la  Chine,  fort  peu  connu  en 
B Europe  (8) ,  et  dont  les  écrits  très-obscurs,  et  par  conséquent 
«très-peu  lus,  n'étaient  guère  mieux  appréciés  dans  son  pays, 
»où  on  les  entendait  mal,  que  dans  le  nôtre,  où  l'on  en  avait  à 

«peine  ouï  parler Je  trouvai  curieux  de  rechercher  si  ce 

Bsage,  dont  la  vie  fabuleuse  offrait  déjà  plusieurs  traits  de  res- 
»  semble  avec  celle  du  philosophe  de  Samos,  n'aurait  pas  avec 
ului,  par  ses  opinions,  quelqu'autre  conformité  plus  réelle. 
«L'examen  que  je  fis  de  son  livre  confirma  pleinement  cette 
«conjecture ,  et  changea  du  reste  toutes  les  idées  que  j'avais  pu 
»me  former  de  l'aufeur.  Comme  tant  d'autres  fondateurs,  il 
I)  était  sans  doute  bien  loin  de  prévoir  la  direction  que  devaient 
«prendre  les  opinions  qu'il  enseignait,  et,  s'il  reparaissait  en- 
«core  sur  la  terre,  il  aurait  lieu  de  se  plaindre  du  tort  que  lui 
»ont  fait  ses  indignes  disciples.  Au  lieu  du  patriarche  d'une 
»  secte  de  jongleurs,  de  magiciens  et  d'astrologues  (9),  cherchant 
»  le  breuvage  d'immortalité,  et  les  moyens  de  s'élever  au  ciel 
»en  traversant  les  airs,  je  trouvai  dans  son  livre  un  véritable 
«philosophe,  moraliste  judicieux,  théologien  disert  et  subtil 
«métaphysicien.  Son  style  a  la  majesté  de  Platon,  et,  il  faut  le 
«dire,  aussi  quelque  chose  de  son  cbscurité.  Il  expose  des  con- 
Bceptions  toutes  semblables,  presque  dans  les  mêmes  termes, 
MCt  l'analogie  n'est  pas  moins  frappante  dans  les  expressions 
»que  dans  les  idées 

»  Comme  les  Pythagoriciens  et  les  Stoïciens,  notre  philosophe 
«admet  pour  première  cause  la  Raison,  être  ineffable,  incréé, 
»qui  est  le  type  de  l'Univers,  et  n'a  de  type  que  lui-même. 
«Ainsi  que  Pythagore,  il  regarde  les  âmes  humaines  comme  des 
«émanations  de  la  substance  éthérée,  qui  vont  s'y  réunir  à  la 
«mort,  et  de  même  que  Platon,  il  refuse  aux  méchans  la  fa- 
»  culte  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'âme  universelle.  Avec  Pytha- 
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sgore,  il  donne  aux  premiers  principes  des  choses  les  noms  des 
«Nombres,  et  sa  cosmogonie  est  en  quelque  sorte  algébrique. Il 
«rattache  la  chaîne  des  êtres  à  celui  qu'il  appelle  UN,  puis  à 
sDELX,  puis  à  TÏIOIS,  qui,  dit-il,  ont  fait  toutes  choses.  Le 
»  divin  Platon  qui  avait  adopté  ce  dogme  mystérieux ,  semble 

•  craindre  de  le  révéler  aux  profanes Lao-lseu  n'use  pas  de 

otous  ces  détours,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  son  livre, 
«c'est  qu'un  élre  trine  n  formé  l'univers.  Pouc  comble  de  singu- 
«larité,  il  donne  à  cet  être  un  nom  hébreu  à  peine  altéré,  le 
«nom  qui  désigne  dans  nos  livres  saints  celui  qui  a  été,  qui  est 
»  et  qui  sera,  Jehovah(!HV)  (lo).  Ce  dernier  trait  confirme 
»tout  ce  qu'indiquait  déjà  la  tradition  d'un  voyage  de  Lao-tsea 
«dans  rOccident^  et  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'origine  de  sa 
j)doctriiie.  Vraisemblablement  il  la  tenait  ou  des  Juifs  des  dix 
»  tribus  que  la  conquête  de  Salmanosar  venait  de  disperser  dans 
1)  toute  l'Asie,  ou  des  apôtres  de  quelque  secte  phénicienne,  à 
«laquelle  appartenaient  aussi  les  philosophes  qui  furent  les 
D maîtres  et  les  précurseurs  de  Pythagore  et  de  Platon.  En  un 
»mot,  nous  retrouvons  dans  les  écrits  de  ce  philosophe  chinois, 
»les  dogmes  et  les  opinions  qui  faisaient,  suivant  toute  appa- 
«rence,  la  base  de  la  foi  Orphique,  et  de  cette  antique  sagesse 
»  orientale  dans  laquelle  les  Grecs  allaient  s'instruire  à  l'école 
»  des  Egyptiens,  des  Thraces  et  des  Phéniciens. 

»  Maintenant  qu'il  est  certain  que  Z«o-<avm  a  puisé  aux  mêmes 
)/SOurcesque  les  maîtres  de  la  philosophieancienne,  on  voudrait 
B  savoir  quels  ont  été  ses  précepteurs  immédiats,  et  quelles  con- 
»  trées  de  l'Occident  il  a  visitées.  Nous  savons ,  par  un  témoignage 

•  digne  de  foi, qu'il  est  venu  dans  la  Bactriane;mais  il  n'est  pas 

•  impossible  qu'il  ait  poussé  ses  pas  jusque  dans  la  Judée  et 
smême  dans  la  Grèce  ' » 

Ce  témoignagne  respectable  que  M.  Abel  Remusat  invoque 
est  sans  doute  celui  de  Sée-ma-tslen.  le  grand  historien  de  la 
Chine  ,  qui  vivait  à  la  fin  du  2"  siècle  avant  notre  ère,  et  qui 

>  Mélanges  asialiques,  l.  1,  art.  5.  — Voir  dans  le  N"  21,  t.  iv,  p.  170, 
loutraiticle  de  M.  Rémus;it  surLao-lseu  et  sa  doctrine. — Voir  aussi  dans  le 
N"  4?  j  l-  vm  ,  p.  36o  des  Annales  ,  quelques  eitrails  du  livre  de  Laotseu, 
des  auteurs  chinois  qui  parlent  de  lui ,  et  quelques  preuves  de  la  ressem- 
blance de  sa  doctrine  avec  celle  des  livres  saints. 
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place  le  pays  de  Si-vang-mou .  c'est-à-dire  ,  de  la  mère  du  roi  oc^ 
cidental,  et  conséqucmment  la  montagne  de  Kouen-lun,  vers  la- 
quelle se  dirigèrent  successivement  et  le  roi  Mou-wang  et  le 
philosophe  Lao-/5ea,  dans  les  contrées  qui  avoisinent  la  Perse  (i  i). 
Les  recherches  du  savant  distingué  dont  nous  venons  de  citer 
les  paroles,  nous  semblent  avoir  jeté  beaucoup  de  lumière  sur 
la  question  que  M.  de  Guignes  avait  soulevée;  et  cependant 
voilà  qu'un  jeune  Sinologue,  qui  en  est  à  ses  premiers  essais,  mais 
qui  donne  de  brillantes  espérances  pour  l'avenir,  cherche  à  faire 
naître  le  doute  sur  la  légitimité  des  conclusions  de  notre  savant 
orientaliste.  Ce  jeune  littérateur  est  celui  qui  a  été  chargé  de 
rédiger  la  partie  relative  à  la  Chine,  dans  le  recueil  nouveau  et 
savant  intitulé  rJ7?H>ers  Pittoresque  ;  c'est  31.  Paulhier.  Il  ap- 
partient à  l'école  que  nous  avons  vu  se  former  sous  nos  yeux , 
laquelle  va  chercher  et  veut  trouver  dans  la  presqu'île  en  deçà 
du  Gange,  la  source  des  traditions  antiques,  le  foyer  de  la  civi- 
lisation primitive,  le  principe  de  toutes  les  religions  de  la  terre. 
Moins  exclusif  toutefois  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  entrés 
dans  cette  opinion,  M.  Pauthier  semble  vouloir  affranchir  les 
Chinois,  en  établissant  un  centre  particulier  de  civilisation  à  la 
Chine,  de  cette  espèce  devasselage  auquel  on  prétend  assujettir, 
en  ce  qui  regarde  les  origines  (12),  les  autres  peuples  à  l'égard 
des  Hindous.  Ainsi  M.  Pauthier  ne  fait  pas  difficulté  d'accorder 
aux  Chinois  une  antiquité  très-reculée,  des  principes  de  gou- 
vernement sains,  une  morale  pure,  un  système  religieux  sim- 
ple, des  connaissances  en  tous  genres.  Sur  ces  différens  points, 
en  effet,  bien  loin  d'être  en  deçà  de  la  vérité,  il  est  le  plus  sou- 
vent par  delà.  Mais  s'agit-il  desdoctrines  philosophi(|ues,  comme 
il  est  obligé  de  reconnaître  que  les  Chinois  les  ont  reçues  du 
dehors,  il  se  persuaderait  difficilement  qu'ils  les  ont  puisées  à 
une  autre  école  que  celle  de  Bouddha  ,  et  surtout  il  ne  supporte 
pas  qu'on  puisse  imaginer  que  les  Chinois  ont  emprunté  quel- 
que chose  des  Hébreux.  Serait-ce  antipathie  contre  les  traditions 
bibliques?  Il  nous  serait  pénible  de  le  penser.  Nous  n'ignorons 
pas  qu'il  existe  des  savans  qui  se  sont,  au  19"  siècle,  imposé  la 
tâche  de  continuer  l'œuvre  des  Encyclopédistes  ;  des  savans  qui 
essaient  de  prolonger  l'antagonisme  de  la  science  humaine  et  de 
la  synthèse  chrétienne,  déprimant  autant  qu'il  est  en  eux,  la 
Tome  xii. — N°  (Jg.  i836.  i5 
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tradition  mosaïque,  exaltant  outre  mesure  ce  qui  peut  ôtre  mis 
en  parallèle,  se  jetant  dans  toute  sorte  de  suppositions  extraor- 
dinaires, pour  ne  pas  être  entraînés  par  l'impulsion  naturelle  du 
mouvement  scientifique ,  dans  la  série  des  faits  qui  sont  consi- 
gnés dans  nos  annales  sacrées.  Mais  le  nombre  de  ces  hommes 
est  aujourd'hui  fort  restreint;  et  comme  nous  n'avons  pas  des 
raisons  suffisantes  de  croire  que  M.  Paulhier  ',  partageant  les 
préventions  de  ces  représentans  arriérés  de  l'école  vollairienne, 
joîndraitau  malheur  d'avoir  perdu  ses  convictions  religieuses,  Is 
tort  grave  de  manquer  d'impartialité,  nousécarterons  cette  der- 
nière idée  toutes  les  fois  que  les  apparences  pourraient  nous  in- 
duire à  la  concevoir  (i5). 

Du  reste,  il  est  bien  certain  que  M.  Pauthier  s'éloigne  de  l'o- 
pinion de  M.  Abel  de  Remusat,  aussi  bien  quand  il  est  question 
de  déterminer  quelles  contrées  Lao-lseu  quittant  la  Chine  a  vi- 
sitées, quelorsqu'il  s'agit  d'indiquer  quels  ont  été  ses  précepteurs 
et  ses  maîtres  dans  les  sciences  philosophiques.  Et  d'abord  M. 
Pauthier  nous  répète  sans  fin  ,  sans  cesse,  que  le  mont  Kouen- 
lun,  ce  mont  mystérieux  vers  lequel  les  historiens  Chinois  ont 
successivement  dirigé  et  Mou-waug  et  Lao-tseu,  n'est  autre  chose 
que  le  mont  Mérou  des  Hindous,  afin  de  nous  donner  à  enten- 
dre que  c'est  du  côté  de  la  presqu'île  indienne  que  les  deux 
Voyageiirs  ont  successivement  dirigé  leurs  pas.  El  cependant  la 
tradition  unanime  est  que  ces  deux  personnages  ont  marché  du 
côté  de  l'occident,  en  partant  delà  province  de  C/ien  st(i4),  qui 
est  elle  -  même  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Chine.  Il 
y  a  donc  ici  opposition  entre  les  historiens  Chinois  et  le  jeune 
savant  français;  il  ne  se  dissimule  point  la  chose,  il  en  convient 
et  en  fait  l'aveu,  mais  il  tient  à  son  idée,  et  toujours  il  incline 
vers  rinde. 

M.  Pauthier,  d'autre  part,  s'attache  à  nous  persuader  que 
Lao-tseu  n'a  entrepris  son  voyage  qu'après  avoir  composé 
le  Tao-te-king  ;  et  comme  il  avoue  cependant  que  la  doc- 
trine consignée  dans  ce  livre  est  étrangère  à  la  Chine,  et  n'a 
point  de  rapport  avec  les  traditions  du  pays,  il  imagine  que 

>  M.  Paulhier,  qui  a  eu  connaissauce  de  cet  article,  réclame  contre  les 
doutes  de  M.  R,..g  ;  il  expliquera  el  développera  soû  opinion  dans  le  pro- 
cLain  Numéro.  {JSote  du  D.) 
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Lao-tseu  aurait  eu  en  communication  certains  mémoires  qu'il 
suppose  avoir  été  rédigés  à  la  suite  du  voyage  de  l\Iou~wang , 
lesquels  seraient  restés  enfouis  pendant  4oo  ans  dans  les  ar- 
chives du  royaume  de  Chen-si.  Ces  mémoires  auraient  initié  le 
philosophe  Chinois  dans  le  secret  de  la  doctrine  des  Samanéens 
de  l'Inde,  et  lui  auraient  fourni  les  moyens  de  s'élever  aux 
idées  systématiques  dont  le  Tao-te-king  offre  l'ensemble.  Ce  ne 
serait  que  postérieurement  à  la  rédaction  de  cet  ouvrage  que 
Lao-tseu,  dans  la  vue  de  satisfaire  cette  soif  de  connaître  qui 
possède  les  grands  hommes,  se  serait  décidé  à  entreprendre  le 
voyage  dont  il  n'est  pas  revenu;  car,  ajoute  M.  Pauthier,  on 
dit  bien  que  Z,ao-/seu  est  allé  du  cù[é  de  V Occident,  mais  on  garde 
le  silence  sur  son  retour.  Cet  assemblage  de  suppositions,  con- 
struit à  grands  fixais,  dans  le  but  d'éviter  le  contact  du  philo- 
sophe Chinois  avec  les  Israélites  que  Salmanasar  avait  emme- 
nés captifs  (i  5),  comme  aussi  dansla  vue  de  rattachera  la  doctrine 
des  livres  Indiens  la  philosophie  clunoise,  cet  échaffaudage, 
disons-nous,  ne  porte  que  sur  des  invraisemblances  entassées 
les  unes  sur  les  autres;  et  il  ne  faut  qu'une  réflexion  bien  sim- 
ple pour  le  renverser.  Cette  réflexion,  la  voici  :  Confacius  a  vu 
Lao-tseu,  et  il  a  conversé  avec  lui;  lorsque  cette  conférence  a 
eu  lieu,  Confacius  avait  54  ans,  Lao-tseu  en  avait  88  au  moins; 
or,  est-il  raisonnable  de  croire  qu'un  voyage  lointain,  dont  l'ob- 
jet aurait  été,  comme  l'indique  31.  Pauthier,  de  conférer  avec 
les  sages  des  autres  nations,  aurait  été  entrepris  par  Lao-tseu, k 
l'âge  de  88  ans? non,  certes, et  l'invraisemblance  ici  se  confond 
avec  l'absurde.  Pourquoi  donc  se  torturer  l'esprit  quand  les 
choses  se  présentent  d'elles-mêmes  naturellement?  Lao-tseu, 
entraîné  par  le  même  sentiment  qui  tirait  de  son  pays  natal,  et 
à  la  même  époque  à  peu  près,  le  philosophe  de  Samos,  est  sorti 
de  la  Chine  à  l'âge  oii  ces  sortes  de  courses  aventureuses  peu- 
vent être  tentées  avec  quelques  chances  de  succès.  lia  dû  ren- 
contrer dans  la  partie  centrale  de  l'Asie  ,  ayant  pris  sa  direction 
vers  l'occident,  quelques-uns  des  Israélites  que  la  ruine  de  Sa- 
marie  avait  au  loin  dispersés,  et  dont  on  voit  par  les  livres 
saints  que  plusieurs  étaient  établis  dansla  Média.  I^ao-tseu, dans 
tous  les  cas,  aura  visité  la  grande  ville  de  Babyloue,  qui  était 
alors  dans  toute  sa  splendeur,  et  il  y  aura  trouvé  les  princes, 
les  grands,  les  pontifes,  et  même  quelques-uns  des  prophètes 
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de  la  nation  juive,  que  Nabuchodonosor  avait  réduite  en  capti- 
vité ;  de  plus,  il  aura  conféré  avec  les  prêtres  et  les  sages  de  la 
Chaldée,  et  il  se  .sera  fait  initier  aux  mystères  de  la  doctrine 
ésotérique  du  sanctuaire  babylonien.  Ainsi,  et  sans  qu'il  soit 
besoin  de  supposer  que  Lao-tseu  ait  dépassé  l'Euphrate,  on  voit 
qu'il  a  pu,  si  l'on  admet  qu'il  a  fait  un  séjour  de  quelques  an- 
nées dans  la  grande  ville  mai  tresse  des  nalion.s(i  6),  y  prendre  con- 
naissance, non-seulement  des  traditions  hébraïques,  mais  en 
outre  des  observations  astronomiques  chaldéenncs  ' ,  des  pré- 
tendues l'ègles  de  la  science  vaine  connue  sous  le  nom  d'astro- 
•  Et  en  effet ,  il  painîtrait  que  Lao-tseu  ne  s'est  pas  borné  à  recueillir 
les  connaissances  spéculatives  que  possédaient  les  sages  avec  lesquels  il  a 
conversé;  mais  qu'il  a  rapporté  de  ses  voyages  une  série  d'observations 
astronomiques  que  Confucius  a  mises  ensuite  en  rapport  avec  les  événe- 
mens  historiques  consignés  dans  son  livre,  connu  sons  le  nom  AeTc/iun- 
isieou;  car,  il  est  assez  singulier,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  M.  de 
Guignes,  que  les  Chinois  ne  puissent,  à  partir  de  Yao  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Pnig-vang,  c'est-à-dire,  pen^lan.t  i5oo  ans  environ,  représen- 
ter que  quatre  observations  astronomiques  (17),  et  qu'à  partir  de  la  fin  du 
règne  de  Ping-vang  ,  vers  l'an  790  avant  Jésus-Christ  ,  Confucius,  dans 
leTcliun-tsleou,  qui  n'embrasse  qu'un  intervalle  de  a42  années,  relate  36 
éclipses ,  dont  3 1  sont  parfaitement  conformes  aux  calculs  astronomiques. 
Si  l'on  fait  attention  que  cette  série  d'observations,  certaines  pour  la 
majeure  partie,  concourt  avec  l'ère  deNabonassar ,  d'où  les  observations 
chaldéennes  régnlières  datent  également ,  on  entrevoit  la  raison  que  l'on 
peut  donner  de  ce  qui  paraissait  d'abord  assez  difficile  à  expliquer.  La  fa- 
meuse ère  de  Nabonassar,  de  laquelle  les  astronomes  grecs  sont  partis 
eux-mêmes  pour  le  calcul  de  leurs  observations,  avait  commencé  le  26 
février  de  l'année  747  avant  Jésus-Christ ,  à  midi,  sous  le  méridien  de 
Babyloue  ;  elle  est  antérieure  d'une  vingtaine  d'années  à  l'époque  de  la 
fin  du  règne  do  Ping-vang  ;  et  quand  Lao-tseu  voyagea  dans  l'Occident, 
il  y  avait  200  ans  que  les  astronomes  chaldéens  faisaient  des  observa- 
tions suivies.  Il  y  a  donc  grande  apparence  que  ces  observations  rappor- 
tées de  Babylonc  à  la  Chine,  ont  mis  les  astronomes  chinois  sur  la  voie, 
leur  ont  fait  sentir  l'importance  qu'il  pouvait  y  avoir  de  consigner  à  l'a- 
T^\:r  dans  les  Annales  les  observations  qu'ils  feraient,  et  ont  donnéàCon- 
fucius  ,  quand  il  a  rédigé  son  histoire  des  douze  princes  du  royaume  de 
Lou  ,  l'avantage  de  coordonner  les  événemens  avec  les  observations  des 
astronomes  chaldéens  d'abord,  et  des  astronomes  chinois  ensuite,  à  par- 
tir de  l'année  722  à  l'année  480  avant  Jésus-Christ,  qui  est  l'intervalle 
de  tems  que  le  Tckun-tsieou  embrasse  (i8). 
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logie,€t  enfin  de  cette  doctrine  mystérieuse,  patrimoine  exclu- 
sif des  races  sacerdotales,  qui  n'est  autre  chose  que  la  tradition 
première,  commentée  par  des  esprits  subtils  et  livrée  à  l'interpré- 
tation de  quelques  hommes  contemplatifs.  Lao-tseu  aurait  donc 
trouvé  sur  les  bords  de  l'Euphrate  ce  que  Pythagore ,  dans  le 
môme  tems  ou  peu  s'en  faut,  recxieillait  en  Egypte  '.  Pytha- 
gore, à  son  retour,  a  fondé  une  école;  Lao-tseu  en  a  fait  autant 
de  son  côté,  et  comme  ils  avaient  puisé  l'un  et  l'autre  à  des 
sources  rapprochées,  qui  avaient  entr'elles  des  voies  de  commu- 
nication ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  leurs  doctrines  se 
rapportent  en  plusieurs  points.  Enfin,  Lao-tseu,  très-avancé  en 
âge,  a  consigné  la  sienne  dans  le  livre  dont  il  a  été  déjà  question 
plus  d'une  fois;  et  ce  dernier  fait  est  constaté  par  les  historiens 
chinois,  lesquels  ajoutent  que  le  philosophe  ayant  achevé  son 
ouvrage,  sortit  du  lieu  de  sa  retraite,  et  s'éclipsa  tout-à-coup,  sans 
qu'on  ait  jamais  pu  savoir  où  il  se  relira  ni  ce  qu'il  devint  (  19).  Il 
devait  être  alors  nonagénaire  ou  peu  s'en  faut.  Voilà  ce  que  M. 
Pauihier  aurait  pu  dire  en  ce  qui  regarde  la  personne  de  Lao- 
tseu,  sans  choquer  les  vraisemblances,  sans  se  mettre  en  con- 
tradiction avec  les  données  historiques  ;  présentant  les  choses  de 
cette  manière,  il  eût  été  sans  nuldoute  bien  plus  près  de  la  vérité. 
De  même,  en  ce  qui  a  rapport  au  mont  Kouen~lun  ,  ce  mont 
merveilleux,  dont  Lopi  a  dit  que  les  vieillards  savent,  par   tra- 

»  Nous  disons  en  Egypte ,  et  nou  pas  à  Babjlone,  et  encore  moins  aux 
Indes,  ce  qui  scandalisera  les  gymnosophistcs  des  bords  de  la  Seine  et  des 
rives  du  Danube;  car  il  est  convenu  qu'on  doit  poser  en  principe  que 
toute  philosophie  vient  des  Indes,  et  que  Pythagore  est  allé  l'y  chercher. 
M.  Pauthier  a  répélé  fidèlemenl  le  mot  d'ordre  ;  quant  à  nous  ,  après 
avoir  pesé  mûrement  les  raisons  données  \inr  Bruclier  dans  sa  dissertation 
sur  les  voyages  du  philosophe  de  Samos,  nous  croyons  être  autorisé  à 
dire  que  le  long  séjour  de  Pythagore  en  Egypte  est  un  point  incontes- 
table :  que  la  station  qu'il  aurait  faite  a  Babylone  ,  en  sortant  de  f  Egypte; 
est  une  chose  moins  certaine,  et  qu'enfin  son  voyage  aux  Indes  est  un 
fait  plus  que  douteux  ,  lequel  peut  aller  de  pair  avec  son  prétendu 
voyage  dans  les  Gaules.  Ainsi,  quoiqu'il  nous  eût  assez  convenu  de  faire 
arriver  Pythagore  à  Babylone,  et  même  de  l'y  mettre  en  contact  avec 
Lao-tseu,  ce  qui  n'eût  pas  été  absolument  impossible,  nous  nous 
sommes  attaché  de  préférence  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain.  (  V.  Brucker 
Hist,  critic.  phiL,  i,  part,  n,  lib,  11,  cap,  x,  secl.  1 ,  §  vu.  ) 
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flition,  qu'il  y  a  un  mont  Kouen-lun,  mais  que  personne  n'af- 
firme y  avoir  été;  M.  Pauthier,  s'il  n'eût  pas  été  préoccupé, 
eût  cherché  à  l'occident  de  la  Chine  ce  que  les  historiens  de  ce 
pays  s'accordent  à  placer  dans  celte  direction.  Du  reste  ,  au  lieu 
d'affirmer,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  du  mont  Kouen-lun ,  que 
c'est  le  mont  Mérou,  il  se  fût  contenté  de  dire,  une  fois  pour 
toutes,  que  le  Kouen-lun  des  Chinois  ,  le  Mérou  des  Hindous, 
VOlyrnpe  des  Grecs,  V Amanus  de  l'Asie-Mineure,  avaient  entre 
eux  une  très-grande  analogie,  que  la  description  de  ce  mont 
idéal  était  abandonnée  à  rimagination  des  poètes;  que  lorsqu'il 
s'agissait  f^en  faire  le  placement,  le  même  vague  régnait  en- 
core; que  par  rapport  àTOlympe  notamment,  on  n'en  comptait 
pas  moins  de  six  ,  dont  les  uns  étaient  situés  dans  la  Grèce  et  les 
autres  dans  l'Asic-Mineure  ;  que  ces  circonstances  réunies  in- 
diquent un  souvenir  confus  de  quelque  tradition  ancienne  et 
commune  au  genre  humain,  qui  serait  tombée  dans  le  do- 
maine de  la  mythologie  (20),  Si  M.  Pauthier,  après  cela,  se  fût 
senti  pressé  du  désir  de  vérifier  quelle  était  cette  ancienne  tra- 
clitiun,  alors,  en  consultant  les  Hébreux,  il  eût  sans  doute  ob- 
tenu des  éclaircissemens;  mais  il  se  serait  bien  gardé  de  le  faire, 
attendu  que  ses  préventions  le  ramènent  toujours  aux  rives  de 
rindus.  Or,  d'imaginer  que  ce  sont  les  livres  indiens  qu'il  faut 
interroger,  quand  il  s'agit  d'éclaircir  un  point  mythologique 
nébuleux,  c'est  demander  au  chaos  qu'il  fasse  jaillir  de  son 
sein  la  lumière.  Non ,  ce  n'est  point  dans  les  traditions  in- 
diennes, mais  bien  dans  les  traditions  bibliques,  qu'est  le  type 
véritable  de  tout  fait  mythologique  qui  se  présente  avec  un  ca- 
ractère de  généralité  ;  et  si  nous  ne  craignions  pas  d'anticiper 
sur  ce  que  nous  aurons  à  dire  parla  suite,  nous  essaierions  dès  à 
présent  de  le  faire  voir  en  ce  qui  regarde  le  mont  Kouen-lun. 
Cependant,  et  comme  nous  n'avons  déjà  donné  que  trop  d'é- 
tendue à  cette  digression,  où  nous  avons  été  entraîné  par  le 
jeune  orientaliste  qui  s'est  présenté  inopinément  sur  notre  pas- 
sage, il  est  Icms  de  revenir  à  M.  de  Guignes. 

Reprenant  la  discussion  avec  ce  savant  académicien ,  au 
point  où  elle  était  restée,  nous  pouvons  maintenant  assurer 
que  le  problème  de  l'introduction  des  idées  pythagoriciennes  à 
la  Chine  est  lésolu  ;  lors  donc  qu'il  nous  arrivera  de  trouver 
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dans  les  écrivains  de  cet  empire  des  idées  conformes  à  ce  que 
les  prêtres  égyptiens  confiaient  à  leurs  initiés,  nous  ne  croirons 
pas  être  dans  l'absolue  nécessité  de  répéter  avec  M.  de  Guignes 
que  le  peuple  chinois  est  une  colonie  égyptienne  ;  mais  nous 
dirons  que  des  doctrines  étrangères  à  la  Chine  s'y  sont  intro- 
duites au  6"  siècle  avant  notre  ère  par  l'intermédiaire  de  Lao- 
iseu;  sans  qu'il  leur  ait  été  donné  de  prévaloir  sur  les  traditions 
originaires  du  pays.  Ainsi  le  peuple  Chinois  se  présentera  tou- 
jours à  nous  comme  un  peuple  ancien  et  même  primitif;  or, 
c'est  là  ce  que  nous  avions  à  cœur  d'établir  (îi). 

Dès-lors,  et  sous  tous  les  rapports,  il  est  digne  de  fixer  l'at- 
tention, il  doit  être  l'objet  d'une  élude  très-sérieuse,  ce  peuple 
qui  ne  ressemble  à  aucun  de  ceux  qui  existent  présentement 
dans  le  monde.  Son  origine  rcmonle  aux  tems  voisins  du  der- 
nier cataclysme.  A  partir  du  règne  de  Ping-vang ,  son  histoire 
devient  certaine;  et  même  M.  Klaproth  fait  remonter  cette  cer- 
titude au  9'  siècle  avant  notre  ère.  Les  faits  qui  ont  précédé  cette 
époque,  et  doirt  les  annales  chinoises  font  mention,  sont  à  la 
vérité  plus  rares  et  moins  détaillés;  leur  date  n'est  point  aussi 
certaine  ;  il  y  a  peut  être  des  interpolations;  et ,  toutefois,  ces 
faits  ne  manquent  pas  d'une  certaine  valeur  historique,  il  en 
est  dans  le  nombre  qui  sont  très-bien  constatés.  Quant  à  l'his- 
toire fabuleuse  de  ce  peuple,  celle  qui  remonte  au-delà  de  Yao, 
elle  est  moins  irrégulière  dans  sa  marche  que  celle  des  autres 
nations,  et  ellen'oftVe  pas  ces  écarts  d'imagination  prodigieux 
qu'on  remarque  partout  ailleurs.  Les  Chinois  sont  donc  réelle- 
ment en  possession  de  richesses  traditionnelles  très  -  pré  - 
cieuses(22);  iLn  y  a  que  les  Hébreux  qui  puissent  se  flatter  avec 
raison  d'offrir  des  annales  qui  effacent  l'éclat  de  celles  que  le 
peuple  Chinois  produit  et  peut  mettre  en  comparaison.  Du 
reste,  ce  peuple  a  vécu  isolé,  privé  de  toutes  communications 
avec  les  autres  nations  civilisées ,  et  cela  pendant  un  grand 
nombre  de  siècles.  Des  rapports  établis  tardivement  ont  intro- 
duit à  la  Chine  quelques  élémens  philosophiques  et  religieux 
étrangers;  mais  ces  doctrines  exotiques  ne  se  sont  point  con- 
fondues avec  les  traditions  nationales;  on  les  distingue  encore 
nettement.  Ce  peuple  n'a  subi  aucun  déplacement;  il  s'est  dé- 
veloppé là  où  la  tribu  s'était  fixée  dans  un  tems  voisin  du  dé- 
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luge.  Il  n'a  point  eu  affaire  aux  Assyriens,  ni  aux  Mèdes,  ni 
aux  Perses;  Alexandre  n'a  pas  poussé  sa  conquête  jusque-là  (23); 
c'est  à  peine  si  les  Romains  ont  eu  connaissance  de  cet  empire; 
en  sorte  que  jusqu'à  l'invasion  des  Tartares  occidentaux,  au 
i5'  siècle  de  notre  ère,  les  Chinois  n'avaient  jamais  été  soumis  à 
aucun  prince  étranger.  Un  des  caractères  qui  les  distinguent , 
c'est  l'attachement  aux  anciens  usageset  la  conviction  soutenue 
qu'il  ne  peut  rien  y  avoir  de  mieux  que  ce  qui  est  consacré  de 
toute  ancienneté  :  de  là  cette  fixité  dans  les  lois,  les  institutions 
et  les  mœurs,  quia  subjugué  les  conquérans  eux-mêmes,  et  a 
fait  des  empereurs  sorlis  de  la  race  mongole  et  de  ceux  qui  ré- 
gnent aujourd'hui,  lesquels  sont  Tartares  Mand-Choux,  des 
princes  qui  ne  se  distinguent  des  anciens  erapei'eurs  chinois 
que  par  leur  origine.  Ainsi,  le  peuple  Chinois  offre  un  type  pri- 
mitif qu'on  saisit  encore  aujourd'hui,  et  qui  était  à  peine  altéré, 
quand  Confucius  en  a  fixé  les  traits  principaux  dans  les  King. 
Dès- lors,  au  lieu  de  se  livrer  à  des  hypothèses  imaginaires  sur 
J'état  primitif  des  sociétés  liumaines,  il  serait  mieux,  pour  ceux 
qui  ne  savent  point  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  tradition  Mo- 
saïque, d'étudier  à  fond  le  peuple  Chinois.  Ils  n'auraient  plus 
la  hardiesse  de  poser  en  premier  ordre  une  période  d'abrutisse- 
ment indéfinie,  qui  aurait  été  pour  le  genre  humain  son  point 
de  départ  ;  ils  ne  diraient  plus  qu'il  est  passé  de  l'état  de  la  brute 
à  celui  de  l'homme  sauvage,  puis  à  la  demi-civilisation  des  Bar- 
bares, enfin  à  la  civilisation  grecque  et  romaine  ;  ils  ne  pour- 
raient plus  soutenir,  en  parlant  du  sentiment  religieux,  qu'il 
s'est  manifesié  d'abord  par  le  fétichisme,  d'où  l'homme  est  ar- 
rivé à  l'idolâtrie,  s'est  élevé  de  là  au  sabéisme,  et  enfin  a  conçu 
une  idée  de  la  Divinité,  plus  pure  et  plus  dégagée  des  concep- 
tions grossières  sous  lesquelles  on  se  l'était  primitivement  figurée. 
La  contemplation  du  peuple  Chinois,  de  ce  peuple  primitif  (24), 
qui  remonte,  par  une  chaîne  non  interrompue,  jusqu'à  la  catas- 
trophe mémorable  dont  l'histoire  a  conservé  la  trace,  dont  la 
nature  physique  offre  d'autre  part  les  vestiges,  rend  cette 
hypothèse  inadmissible,  en  montrant  qu'elle  est  en  contradiction 
formelle  avec  les  faits.  C'est  ce  qui  doit  ressortir  déjà  de  ce  que 
nous  avons  exposé;  c'est  ce  qui  paraîtra  bien  mieux  encore 
quand  nous  aurons  épuisé  ce  qui  nous  reste  à  dire  :  car,  s'il 
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résulte  de  l'examen  que  nous  avons  le  projet  de  faire  ,  qu'il  y  a 
correspondance  et  rapport  entre  les  traditions  bibliques  et  les 
traditions  chinoises,  l'hypothèse  aura  bien  de  la  peine  à  se  sou- 
tenir en  présence  de  ces  deux  monuraens,  qui  l'écraseront  de 
tout  leur  poids.  R..  g. 


NOTES  DE  M.  LE  Ch"  DE  PARAVEY 

SUR  l'histoire  de  la  chine. 

M  Ole  (i).  —  Nous  ne  sommes  pas  tout-à-fait  de  l'avis  de  M.  R...g;  il  y  avait 
en  effet  une  haute  sublimité  dans  ces  lois  de  l'harmonie  universelle,  conçues 
par  les  philosophes  de  l'Ecole  de  Pythagore  et  de  Platon,  Ce  fut  par  des  idées 
analogues  que  l'illustre  Kepler  appliqua,  aux  mouvemens  des  astres,  les  ré- 
gies des  accords  musicaux ,  et  découvrit  les  belles  lois  qui  ont  immortalisé 
son  nom.  Quand  les  anciens  Chaldéens  et  Pythagoriciens  nous  affirmaient 
que  les  comètes  avaient  une  course  réglée,  et  reparaissaient  à  des  tems  pres- 
crits ;  quand  les  Gnestiques  nous  peignaient,  dans  les  monumens  grecs  et  ro- 
mains, le  dieu  Pak,  fécondateur  du  monde ,  jouant  de  sa  flûte  de  roseaux,  au 
milieu  des  symboles  des  sept  planètes ,  ils  nous  attestaient  évidemment,  et  la 
sublimité  de  leurs  connaissances  qui  égalaient  au  moins  les  nôtres,  et  la 
longue  vie,  la  force  d'intelligence ,  d'Adam  et  de  ses  fils  qui,  suivant  Jo- 
sephe,  avaient  su  s'élever  au  plus  haut  degré  dans  tous  les  arts  et  dans  toutes 
les  sciences. 

On  peut  voir  dans  le  chapitre  Yuc-ling ,  du  Ly-ky  (un  des  cinq  livres  cano- 
niques de  la  Chine) ,  le  résumé  de  cette  haute  symbolique  des  anciens.  Nous 
avons  traduit  ce  chapitre  important  en  son  entier,  et  nous  y  avons  trouvé  sur 
l'Egypte  et  ses  mystères  des  pages  entières  de  Diodore  et  de  Plutarque. 

La  planche  II  de  I'atlas,  de  notre  Essai  sur  les  lettres,  offre  le  résumé  de 
ce  chapitre  bien  plus  important  que  le  Tao-le-king.  M.  Salvoliui,  à  qui  nous 
avons  donné  cet  allas,  a  été  frappé  de  retrouver,  dans  celte  planche  même  , 
tout  un  système  égyptien  ,  et  a  ainsi  confirmé  les  idées  de  M.  de|Guignes. 

Note  (2).  —  Nous  ne  pouvons  être  encore  sur  ce  point  de  l'avis  de  l'au- 
teur. 

Les  rapports  établis  entre  les  couleurs  ,  les  sons ,  les  saveurs  ,  les  formes  ,  les 
saisons ,  les  planètes  et  les  élémens  ,  rapports  très-profonds  et  fondés  sur  la  na- 
ture des  choses  ,  ne  furent  dans  l'origine  qu'une  vaste  mnémonique  ,  qui  rap- 
portait tout,  à  la  grande  Unité  ou  à  Dieu, 

Mais  la  race  deCAÏw,  et  ensuite  celle  de  Cham,  pervertit  bientôt  celte 
vaste  symbolique,  dont  \'Y-king,  de  Fo-hy ,  nous  offre  le  plus  ancien  témoi- 
gnage; et  alors  l'astrologie  et  une  monstrueuse  idolâtrie  couvrirent  le  monde 
et  provoquèrent  le  déluge.  Mais  à  l'époque  d'Abraham  ,  on  voit  que  l'Egypte 
n'était  point  encore  plongée  dans  ces  excès,  et  il  faut  descendre  jusqu'à 
Moyse  pour  y  voii  naittc  ce  cuite  des  faux-dieux,  culle  qui  tant  de  fois  menaça 


Ô58  NOTES    DK    M.    DE    PARVVEV 

d'envahir  le  peuple  Juif  lui-même,  et  qui  résultait  nalurelleuient  de  l'emploi 

malentendu  des  hiéroglyphes  ;  aussi  voit-on  ce  législateur  divin  proscrire,  et 

l'imitation  des  objets ,  et  le  culte  des  astres  matériels,  tels  que  le  soleil  et  la 

lune. 

Note  (5).— Nous  nions  que  la  Chine,  avant  Alexandre,  ait  formé  un  grand 
empire  ,  et  surtout  un  empire  muré  ;  nous  n'y  voyons  même  alors  qu'un  amas 
de  colonies  occidentales ,  analogues  à  celles  des  Européens  en  Amérique. 

Note  (4). —  Tcliéott-kong,  personnage  d'une  haute  sagesse,  et  cité  dans  le  Chou- 
klngj  n'est  pas  le  seul  qui  ait  commenté  VY-king  de  Fo-h'i ,  déjà  amplifié  par 
Ckin-nong  ou  Scllt,  mais  le  roi  Ven-vang.  que  tout  nous  démontre  être  Jacob, 
ioi  des  Tclteoii ,  ou  de  la  race  mystérieuse  et  fidèle,  avait  aussi  commenté  les 
Kouas  antiques  deFo/it  ou  Abel ,  et  ce  sont  ces  commentaires  divers  qui,  re- 
maniés, et  peut-être  altérés  (aussi-bien  que  le  Cliou-king)  par  Confucius,  dont 
M.  R.  ne  conteste  pas  la  sagesse ^  ont  formé  VY  kirii^  actuel. 

C'est  dans  cet  Y-king  de  Confucius  qu'on  trouve  celte  loi  remarquable, 
vous  viendrez  lionorei'  de  sept  en  sept  jours  ,  et  cette  discussion  sur  l'humilité  , 
discussion  toute  chrétienne  ,  et  qu'on  trouve  développée  par  le  P.  Prémare  à 
la  fin  du  Chou-king,  traduit  parle  P.  Gaubil  et  de  M.  de  Guignes. 

Note  (5).  —  Mais  cet  homme  aurait  eu  à  changer  le  sens  des  milliers  de  ca- 
ractères hiéroglyphiques  qui  existaient  depuis  la  plus  haute  antiquité ,  et  dont 
chacun  offre  plus  de  certitude  que  nos  médailles  les  plus  précieuses. 

Note  (6). — Bien  loin  d'être  sans  portée,  ce  voyage  remarquable  du  roi 
Mou-wang,  des  Tclieou  ,  ou  de  la  Dynastie  mystérieuse  et  fidèle,  nous  paraît  un 
fait  de  la  plus  haute  importance  ,  pour  démontrer  qu'à  cette  époque  encore 
le  prétendu  grand  empire  de  la  Chine  n'avait  aucune  existence. 

M.  Pauthicr  ix  reconnu  lui-même  qu'il  se  trouve  décrit  dans  un  livre  dont 
le  nom  chinois  a  le  sens  même  du  mot Paralipomàncs  de  la  Bible,  et  s'il  eût 
possédé  le  Tsou-chou ,  avec  d'amples  commentaires  que  nous  nous  sommes 
procuré  en  Chine,  il  n'eût  pu  douter  que  ce  voyage  n'était  autre  que  celui  de 
Salomon  chez  la  reine  de  Saba,  ici  nommée  Sy-vang-mou  ou  la  mère  du  roi 
d'Occident.  Les  temples  et  palais  qu'il  construit,  les  jardins  où  il  rapporte  des 
plantes  rares  et  du  baume,  tout  aussi-bie  i  que  son  nom  et  son  époque,  nous 
le  démontrent ,  et  M.  R.  eût  dû  le  sentir  comme  nous. 

Note  (7). — Faute  d'avoir  suBGsamment  médité  sur  les  noms  de  l'antique 
géographie  hiéroglyphique  de  l'Asie,  et  partant  toujours  de  ce  principe  faux, 
que  l'écriture  conservée  en  Chine  était  née  en  ce  pays,oa  a  fait,  ainsi  que  les  Tar- 
tares  stupides  qui  ont  adopté  cette  écriture,  de  ce  mont  Kouen-lun ,  nne 
des  chahies  de  l'Himalaya .  et  on  n'a  pas  su  y  reconnaître  les  monts  Caf,  si  cé- 
lèbres chez  les  Arabes,  monts  qui  d'après  eux  entourent  la  terre,  et  où  sé- 
journent les  peuples  caffres  ou  idolâtres  ,  c'est-à-dire  les  Payens  de  Caf. 

Ainsi^  sur  les  assertions  de  M.  Klaproth,  on  a  vu  naguère  la  Société  da 
Géographie  de  Paris  proposer  un  prix  à  ceux  qui  sauraient  retrouver,  dans 
le  Thibet ,  ces  peuples  nègres  ou  zingcs ,  que  les  livres  conservés  en  Chine 
nou»  décrivent  sous  le  nom  de  Koucn-lun-seng  ssc ,  c'est-à-dire  do  Sengssc, 


SUR    l'histoire    de    la    CHLM-.  25» 

des  monts  Kouen-lun,  et  c'est  en  vain  que  le  savant  auieur  du  mémoire,  qui  a 
concouru  pour  cette  inconcevable  question,  a  déclaré  qu'il  ne  trouvait  au- 
cunes traces  de  véritables  Nègres  dans  les  monts  Himalaya  ;  c'est  en  vain  que 
le  savant  capitaine  d'Urville  a  affirmé  que  ces  hautes  montagnes  ne  renfer- 
maient que  des  Mongols ,  on  persiste  à  croire  que  le  Koucn-lun  n'est  pas  en 
Abyssinie,  et  on  fait  des  dissertations  historiques,  fondées  sur  des  bases  en- 
tièrement imaginaires  et  fausses. 

Note  (8).  —  Rien  n'est  moins  certain  que  l'histoire  de  Lao-tseu ,  et  rien  n'est 
moins  clair  que  son  livre,  qui  rivalise  d'obscurité  avec  l'Y-iiing ,  et  dont 
on  attend  encore  une  bonne  traduction.  Déjà  M.  de  Guignes  et  plusieurs 
missionnaires  avant  lui  avaient  cité  ce  curieux  passage  du  Tao-te-king  dont 
M.  Remusat  semble  se  faire  honneur.  Si  on  avait  eu  sur  la  Chine  des  no- 
tions exactes,  on  aurait  vu  que  les  Tao-sse  n'étaient  autres  que  les  Sabéens 
de  la  Chaldée,  et  que  Laoiseu  ,  aussi-bien  que  Confucius  lui-même,  n'étaient 
que  les  disciples  des  prophètes  captifs  en  Chaldée  ,  et  du  sage  Daniel  chef  des 
mages* 

Note  (9). —  Nous  avons  dit  que  les  Tao-sse,  ou  les  sectateurs  de  la  raison, 
n'étaient  autres  que  les  Sabéens  de  la  Chaldée,  nous  le  démontrerons  un  jour; 
mais  M.  Remusat  aurait  dû  aussi  l'apercevoir,  puisqu'il  avoue  leur  goût 
pour  l'astrologie,  pour  la  magie  et  pour  l'alchimie,  caractère  spécial  des  ma- 
ges de  la  Chaldée  et  de  l'Egypte,  aussi-bien  que  des  brahmes  de  l'Inde,  et 
qui  signale  spécialement,  on  le  sait,  la  race  dégénérée  et  punie  de  Cham  , 
race  qui  peupla  plus  particulièrement  ces  contrées. 

Note  (10).  —  Nous  aurons  un  jour,  sur  les  hiéroglyphes  employés  pour 
rendre  ce  nom  sacré  inscrit  sur  le  front  du  grand  pontife  des  Juifs,  des  ré- 
flexions importantes  à  faire ,  réflexions  qui  ont  échappé  à  M.  de  Guignes  et  à 
M.  Remusat.  Ici  nous  nous  bornerons  à  observer,  quant  au  voyage  de  Lao- 
iseu,  en  Occident,  qu'en  le  supposant  vivant  à  Rabylone,  si  toutefois  il  a 
réellement  existé ,  l'Occident  était  pour  lui  l'Egypte  ,  la  Phénicie  et  la  Judée, 
c'est-à-dire  le  pays  même  où  furent  Platon  et  Pythagore. 

Note  (11).  —  Quant  au  mont  Kouen-lun  ,  mont  sur  lequel  on  débite  autant 
de  fables  que  sur  les  monts  Caf  des  Arabes  et  sur  le  mont  Mérou  des  Indous, 
comme  il  était  situé  au  sud-ouest  de  l'empire  du  Milieu ,  c'est-à-dire  de  la 
Babylonie ,  il  est  évident  qu'il  répondait  aux  chaînes  élevées  de  l'Abyssinie; 
et  en  efifet  les  livres  importés  en  Chine  y  placent  des  Nègres,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  y  mettent  le  pays  de  Si-vang-tnou ,  qui,  dans  son  existence 
mystérieuse,  nous  le  répétons,  ne  peut  être  que  la  reine  de  Saba  des  livres 
saints. 

Note  (12).  —  Ici  M.  B...g,  rentre  tout-à-fait  dans  nos  idées,  mais  il  eût 
pu  citer  Hérodote  et  les  anthropophages  qu'il  met  dans  les  Indes,  tandis  que 
Pline  à  son  tour,  contrairement  aux  idées  de  M.  R...g,  et  de  M.  Paulhier, 
fait  également  des  Seres  un  peuple  sauvage  et  craintif,  analogue  ,  du  tems  de 
Pline,  aux  Siamois  et  Tonquinois  de  nos  jours. 

Noie  (i5).  —  Sans  le  vouloir  certainement,  M.  R...g,  atissi-bien  que  l«î 
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Missionnaires  enthousiastes,  qui  l'ont  guidé  dans  ses  recherches  sur  la  Chine, 
et  qui  déjà  ont  été  réfutés  par  le  savant  abbé  Renaudot ,  entre  aussi  dans  les 
idées  de  Voltaire,  qui  a  sans  cesse  opposé  les  antiquités  de  la  Chine  à  ce  que 
nous  disent  les  livres  saints  ;  par  ce  vaste  empire ,  dont  à  tort  il  admet 
l'existence,  M.  R....g,  non  moins  que  M.  Pauthicr  ,  renverse  les  hautes 
vues  exposées  par  Rossuet  dans  son  admirable  dtscourm  sur  l'histoire  uni- 
verselle, discours  qui  n'a  plus  de  sens,  si  en  Chine,  en  Amérique,  exis- 
taient de  vastes  empires,  étrangers  à  cette  action  providentielle  dont  ce 
grand  homme  nous  oiTre  le  sublime  tableau. 

Note  (i4)-  —  Dans  le  livre  que  cite  M.  R...g,et  que  malheureusement 
il  ne  peut  lire  en  original  ^  il  n'est  nullement  question  du  Chen-sy,  mais  de 
l'Empire  du  milieu,  du  dessous  du  ciel,  nom  de  l'Assyrie  et  de  la  Perse  de  Cy- 
rus ,  pays  où  les  Grecs  eux-mêmes  plaçaient  le  roi  des  rois  ,  ou  le  Roi ,  l'Em- 
pereur p^r  excellence. 

Note  (i5).  —  Nous  montrerons  un  jour,  dans  la  prétendue  histoire  de  la 
Chine  actuelle,  la  mention  de  ce  grand  fait  que  l'on  a  cru  aussi  retrouver 
gravé  et  sculpté  sur  les  rochers  du  mont  Eisutoun ,  comme  nous  l'a  appris 
M.  R.  Rochette  >,  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  le  faire  ici;  il  nous  sulBt  d'obser- 
ver que  nous  sommes  plus  certains  de  cette  mention  importante  que  de  l'exis- 
tence même  du  problématique  Lao-tseu ,  qui  naquit ,  nous  dit-on  ,  âgé  de  81 
ans,  et  avec  ses  cheveux  déjà  tous  blancs  :  son  nom  même,  Laotsen ,  signi- 
fiant l'enfant  vieillard  '. 

Note  (16). — C'est  ce  que  nous  admettrons  aussi,  quand  une  fois  l'existence 
de  Lao-tseu  nous  aura  été  bien  démontrée  ,  mais  sans  le  faire  aucunement 
voyager,  et  en  le  supposant  au  contraire  né  à  Babylone ,  ou  dans  les  collèges 
savaus  de  la  Chaldée  ;  si  ensuite  il  fut  voyager  à  l'ouest  ou  au  sud-ouest,  il 
n'aura  donc  pu  aller  qu'en  Abyssinie  ou  en  Phénicie,  et  il  aura  pu  y  rencon- 
trer soit  Pythagore,  soit  les  maîtres,  près  desquels  Pythagore  s'est  instruit 
aussi-bien  que  Platon. 

Note  (17).  —  Nous  n'ignorons  pas  que  M.  Biot  et  d'autres  encore  se  fondent 
sur  ces  prétendues  éclipses  observées  en  Chine,  et  vérifiées  avec  plus  ou  moins 
de  vérité, pour  établir  que  le  roi  Tchong-kang  des  Hia,  sous  lequel  est  citée  la 
première  éclipse  ,  a  habité  la  Chine  elle-même ,  mais  nous  montrerons  qu'on 
a  torturé  le  texte,  pour  y  trouver  là  un  lieu  précis  du  soleil  lors  de  l'éclipsé, 
et  nous  nions  ces  antiques  observations  en  Chine. 

Note  (18).  —  Nous  ne  nions  pas  les  rapports  des  colonies  assyriennes  éta- 
blies peu  à  peu  en  Chine  avec  Babylone  ,  observatoire  principal  de  l'Asie  ;  et 
tout  ceci  peut  être  vrai. 

Note  (19).  — On  fait  disparaître  également  Lycurgue  ,  Zoroastre  ,  et  même 

'  Voir  les  preuves  apportées  par  ce  savant,  dans  le  N"  65,  t.  xi,  p.  2i3  des 
Annales. 

=  Voir  quelques-uns  des  détails  fabuleux  sur  Laotseu  ,  dans  le  N"  iy,  t.  vm, 
p.  3Go  des  Annales, 
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en  Amérique  ,  des  législateurs  non  moins  fameux  chez  ces  peuples  sortis  de 
l'Asie  ;  cette  répétition  du  même  fait  nous  rappelle  Moyse  disparaissant  aussi 
aux  yeux  de  son  peuple  consterné. 

Note  (20). — Tout  ceci  est  vrai.  Le  Caucascet  les  niontsCaf  des  Arabes  étaient 
censés,  d'après  leurs  idées  cosmographiques  ,  embrasser  le  monde  civilisé  ou 
l'Asie-Occidentale.  C'est  ce  qu'exprime  la  syllabe  lun,  du  mot  Kotieri'tun,  mais 
tous  ces  différens  noms  ne  désignent  au  fond  que  la  même  montagne ,  qui  est 
devenue  peu  à  peu  à  demi-mythologique. 

Note  (21).  —  Si  M.  R...g  eût  étudié  dans  les  livres  originaux,  et  s'il  eût 
même  un  peu  plus  médité  le  C/io//-'^"»!^' ,  dont  il  admet  l'authenticité ,  il  y 
eût  trouvé  en  grande  partie  toutes  ces  idées  pythagoriciennes  sur  les  nom- 
bres, les  élémens,  les  couleurs,  etc.,  etc.  Un  chapitre,  intitulé  Hong- fan , 
expose  tout  ce  système  pythagoricien  ou  chaldéen  ,  et  à  moins  de  le  suppo- 
ser intercalé,  il  faut  bien  admettre  que  la  Chine  n'a  été  qu'une  colonie  de  la 
Babylonie, 

Note  (22';.  —  Nous  ne  nions  nullement,  nous  le  répétons,  l'importance  des 
livres  conservés  en  Chine,  apportés  là  par  diverses  voies  et  à  diverses  épo- 
ques de  l'empire  de  Kinus  et  de  celui  de  Sésostris,  et  surtout  du  royaume  dé 
Cyrus  et  de  Darius;  mais  nous  nions  qu'aucun  grand  empire  ait  existé  en 
Chine  avant  Jleœandre,  et  le  nom  même,  que  donnent  aux  Chinois  les  peuples 
qui  les  entourent ,  témoigne  en  notre  faveur;  car  on  les  nomme  Han-Jin  ou 
hommes  des  Hans  ,  Tavg-jin  ou  peuples  des  Tang ,  et  ces  dynasties  sont  posté- 
rieures à  l'an  206  avant  notre  ère. 

Note  (25).  —  Si  Alexandre  n'a  pas  été  jusqu'en  Chine  ,  il  a  du  moins  forte- 
ment ébranlé  l'Empire  centrai ,  celui  du  Roi  des  rois  ;  il  a  fondé  au  milieu  de 
l'Asie  même  un  empire  grec,  celui  de  Bactriane,  empire  dont  M.  lî.  Roclielte 
et  M.  Jacquet  éclaircissent  en  ce  moment  l'histoire,  à  l'aide  des  médailles 
précieuses  trouvées  par  ]\L  le  général  Allard  ;  tout  nous  fait  espérer  de  pou- 
voir un  jour  enchaîner  l'histoire  des  Tsin  ,  fondés  seulement  en  l'an  256  avant 
J.-C,  et  donnant  leur  nom  à  la  Chine ,  avec  celle  de  ces  rois  de  Bactriane. 

Note  (24).  —  Au  lieu  de  peuples,  mettez  livres,  et  alors  nous  serons  parfai- 
tement d'accord  avec  le  savant  et  estimable  Président  que  nous  combattons 
dans  ces  Notes,  tout  en  admirant  la  puissance  de  sa  dialectique,  dont  les  bases 
seules  sont  inexactes. 


AVIS,  —  La  longueur  des  articles  qui  entrent  dans  ce  Numéro  nous  empê- 
che d'y  insérer  le  Tableau  du  rcsne animal  de  Cuvier,  qui  est  tout  composé; 
ii  entrera  avec  un  article  de  M.  de  Paravey  sur  le  Ta-tsin  ou  Palestine ,  avec 
une  fgure  des  Juifs  d'après  les  Chinois  ,  dans  le  prochain  Numéro. 
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ELROPE. 

TURQUIE.  Etat  actuel  de  la  science  et  de  la  littérature. —  L'ancien 
génie  olloman  est  en  pleine  décadence.  Les  poètes  actuels  croient  avoir 
bien  mérité  de  l'avenir  et  de  la  patrie,  lorsqu'ils  ont  rédigé  des  chrono- 
grammes,  c'est-à-dire  composé  des  vers  ou  sentences,  exprimant  des 
faits  historiques,  et  marquant,  par  certains  caraclères  alphabétiques 
et  numériques,  le  chiffre  et  la  date  du  fait  rapporté.  Le  fils  du  porte-éten- 
dard-saci'é,  Mia  Alemsade  ,  est  le  plus  fertile  des  clironogrammatistes  ;  il 
a  composé  10,000  couplets  historiques,  tous  remarquables  par  l'exacti- 
tude des  chiffres  et  l'aridité  de  la  pensée  ;  c'est  le  greffier  poétique  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  l'empire. 

Les  lettrés  de  Constantinople  sont  assez  nombreux;  les  écoles  sont  se- 
mées avec  profusion  sur  la  face  de  l'empire  ;  mais  rien  de  plus  rare  qu'une 
production  de  quelque  mérite.  Les  deux  présidens  de  l'école  du  génie, 
Ishac-Khoza  et  Seiéd-Seid-Moha^imed-Esad,  sont  les  deux  flambeaux  actuels 
de  la  littérature  orientale  ;  l'un  s'est  surtout  occupé  de  mathématiques ,  et 
l'autre,  après  avoir  été  juge  à  Scutari ,  puis  juge  des  camps,  enfin  juge 
de  la  Mecque  et  de  Constantinople  ,  est  chargé  depuis  trois  ans  de  publier 
le  Registre  des  événemens  ,  journal  historique  de  l'empire. 

On  serait  tenté  de  croire  que  le  plan  de  civilisation  du  sultan  Mahmoud 
est  diamétralement  opposé  à  toute  la  vie  du  peuple  ottoman,  quand  on 
Toil  l'ancienne  énergie  du  génie  musulman  s'affaiblir  et  se  dégrader,  à 
proportion  des  efforts  tentés  par  le  sultan  et  des  nouvelles  preuves  d'ac- 
livité  que  donne  la  presse  protégée  par  lui.  Le  style,  au  lieu  de  s'épurer, 
se  corrompt  ;  les  gallicismes  et  même  les  locutions  moscovites  se  repro- 
duisent souvent  dans  le  langage.  Les  termes  des  commandemens  em- 
ployés dans  les  exercices  militaires  sont  donnés  en  français.  Les  mots 
même  que  l'Europe  a  empruntés  à  l'Orient,  pour  les  défigurer,  c'est 
maintenant  la  Turquie  elle-même  qui  nous  les  emprunte  sous  leur  forme 
nouvelle  et  mutilée.  Ainsi  le  taarif  àcs  Arabes  est  devenu  tarif  en  Eu- 
rope; maintenant  on  dit  à  Constantinople  tarifa.  Les  calligraphes  ou 
écrivains  turcs,  justement  célèbres  pendant  les  deux  derniers  siècles, 
perdent  progressivement  leur  habileté  héréditaire.  Il  arrive  dans  l'empire 


NOLVELLES    ET    MÉLANGES  24S 

Oltomau,  ce  qui  arrivait  en  Europe  à  la  fin  du  i5'  siècle  :  l'art  des  co- 
pistes cède  à  l'influence  de  la  presse.  Le  sullau,  comme  son  prédécesseur, 
tire  pourtant  encore  vanité  de  sa  belle  écriture. 

Les  Oulémas,  la  véritable  hiérarchie  scientifique  et  littéraire,  subsis- 
tent toujours,  et  constituent  le  seul  symbole  oltoman  de  la  force  intel- 
lectuelles. Leur  principe  est  la  stabilité,  non  le  mouvement;  l'attache- 
ment au  passé  et  non  le  progrès  vers  l'avenir.  Aucun  de  ces  sentimens 
n'est  détruit  chez  les  Oulémas. 

A  côté  du  renouvellement  factice  introduit  par  le  sultan,  vous  trou- 
ver tous  les  signes  de  la  décrépitude.  Des  journaux  s'impriment ,  mais  la 
pensée  meurt  ;  l'étude  de  !  histoire  est  encouragée ,  mais  l'investigation 
historique  n'existe  nulle  part  :  des  ouvrages  s'impriment,  mais  sans  se  ré- 
pandre dans  l'empire;  ou  relit  les  vieux  auteurs,  non  pour  s'élever  à  de 
nouvelles  idées  el  pour  étendre  la  sphère  de  la  pensée ,  mais  pour  les  sur- 
charger de  notes,  de  glossaires,  d'appendices,  de  commentaires,  de 
scholies,  productions  parasites  qui  s'attachent  à  l'astre  de  la  science  pocr 
absorber  sa  sève  et  détruire  ses  fruits;  il  y  a  beaucoup  d'écoles,  mais  l'i- 
diome se  corrompt.  La  littérature  ottomane  se  détache  de  son  type  ori- 
ginal, elle  paraît  s'écarter  de  l'Asie  pour  se  rapprocher  de  l'Europe; 
mais  ce  rapprochement,  au  lieu  de  l'enrichir,  la  dégrade;  elle  perd  ses 
qualités  sans  acquérir  les  nôtres  ,  et  sans  renoncer  à  ses  défauts. 

{TIte  Allienœiim  ,  déc.  i85.'5.) 

ASIE. 

ASIE-MIXEURE.  —  SMYRNE.  Ruines  antiques  de  la  ville  de 
Tantale;  tombeaux  en  forme  de  thiili. —  M.  Tcxier ,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  fait  sur  les  côtes  de  l'Asie-Mincurc  un  voyage  qui  a  déjà  en- 
richi la  science  de  plusieurs  dccouverles  importantes  ,  vient  tle  consigner 
les  faits  suivant  dans  \e  journal  de  Smyrne  : 

Il  existe  aux  environs  de  Smyrue.  sur  le  penchant  du  ment  Sipylus, 
des  ruines  fort  étendues  qui  sont  raremcul  visitées  par  les  voy;igeurs.  La 
ville  qui  occupait  ces  lieux  fut  cependant  gouvernée  par  un  «les  rois  les 
plus  célèbres  de  raiili(|uilé  :  ce  roi  était  bisaïeul  d'Agamimnon  et  père 
de  Pélops.  Il  vivait  i5o  ans  avant  la  guerre  de  Tioie.  5on  tombeau,  qui 
fut  visité  par  Pausanias,  et  auquel  la  Iradiliou  a  conservé  le  nom  de 
tombeau  de  Tantale,  existe  aujourd'hui  presque  en  entier.  Ce  monu- 
naent .  qui  fut  construit  il  y  a  plus  de  5.ooo  ans,  est  dune  un  des  plus 
anciens  ouvr.iges  qui  nous  restent.  La  ville  où  régnait  Tantale  porta  d'a- 
bord le  nom  de  Tantalis  ;  elle  fut  appelée  ensuite  Sipylus.  Pélops ,  fils 
de  Tantale,  fut  chassé  de  ses  Etats  par  Hullus,  roi  de  Phrygie;  il  se  ré- 
fugia dans  le  Péloponèse,  et  forma  la  souche  de  l'illustre  famille  des 
Pélopides. 

Un  violent  tremblement  de  terre  renversa  une  partie  de  la  ville  il  y  a 
a,ooo  ans;  un  lac  se  forma  à  la  place,  il  existe  encore  aujourd'hui;  mais 
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la  citadelle  n'éprouva  aucun  dommage,  cl  ses  antiques  ouvrages  soiït 
parvenus  jusqu'à  nous.  On  voit  sur  le  sommet  de  la  montagne  les  murs 
des  remparts  [)resquc  cnlièiemenl  conservés,  un  fossé  taillé  dans  le  roc, 
et  la  porte  de  l'Acropolis  qui  conduisait  sur  l'esplanade  où  était  situé  le 
temple.  Au  bas  de  la  montagne  de  l'Acropolis ,  le  plateau  est  couvert  de 
ruines  de  murailles,  et,  de  distance  en  distance,  se  trouvent  de  grands 
Icrrassemens  qui  soutenaient  la  pente  des  rues  de  la  ville.  Toutes  les  cons- 
tructions sont  en  pierres  de  taille,  employées  sans  moi  lier  ni  ciment. 

Le  tombeau  de  Tantale  est  (.lu  genre  de  ceux  appelés  Tumull  ;  il  est  re- 
vêtu d'un  soubassement  circulaire  de  construction  pélasgique;  au  centre 
est  une  grande  chambre  dans  laqnelle  était  déposé  le  corps  du  roi;  c'est 
une  salle  de  pierres  de  taille,  voCilée  en  og-ive,  mais  dont  toutes  les  as- 
sises sont  placées  horizontalement,  la  voûte  n'étant  pas  connue  à  cette 
époque  reculée.  Le  tombeau  de  Tantale  domine  la  Nécropolis  de  Sipy- 
lus,  dans  laquelle  on  reconnaît  19  tumiili  plus  ou  moins  bien  conservés, 
mais  qui  ont  été  ouverts  et  fouillés  probablement  par  les  Romains.  En 
comparant  la  position  de  ces  ruines  avec  ce  que  disent  le»  géographes  et 
les  historiens  anciens,  comme  Slrabon  ,  Pausanias  ,  Pline,  etc.,  il  est 
hors  de  doute  que  ces  ruines  appartiennent  à  la  ville  de  Sipylus,  c'est-à- 
dire  à  une  des  plus  anciennes  villes  de  l'Asie  Mineure. 

(Cii.  Texier  ;  Journal  de  Smyrne.) 
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Grammaire  égyptienne,  ou  Principes  généraux  de  l'écriture  sacrée  égyptienne 
appliquée  à  la  représentation  de  la  langue  parlée,  par  M.  Chanipollion  le 
jeune  ;  publiée  sur  le  manuscrit  autographe  ,  par  ordre  de  M.  Guizot ,  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique.  1'"  partie,  petit  in  folio.  Prix,  aS  fr.  —  A 
Paris,  chez  Firmin  Didot,  rue  Jacob  ,  n°  24.  L'ouvrage  formera  5  parties. 
Enfin  le  célèbre  ouvrage  de  l'égyptologue  français  vient  de  paraître.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  pour  le  moment  que  c'est  un  véritable  chef-d'œuvre  de 
typographie  combinée  avec  la  lithographie.   Il  va  sans  dire  que  des  critiques 
»)nt  été  adressées  contrie  les  principes  développés  dans  cette  grammaire.  Nous 
ferons  connaître  à  nos  lecteurs  et  l'ouvrage  et  les  objections  lorsque  les  sa  vans 
qui  font  autorité  en  cette  matière  se  seront  prononcés.  Ce  que  nous  avons  lu 
et  de  l'ouvrage  et  des  critiques  nous  permet  cependant  de  dire  avec  confiance 
que  cette  production  ajoutera  un  titre  de  plus  à  la  gloire  de  ChampoUion  et 
de  la  science  française. 
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DISSERTATION  ABREGEE 

SUR  LE  TA-TSIN, 
OU  SUR  LE  NOM  ANTIQUE  ET  HIÉROGLYPHIQUE  DE  LA  JUDÉE. 


Importance  du  nom  donné  par  les  Chinois  à  Ja  Judée,  qu'ils  appellent 
Ta-tsin,  —  C'est  le  même  nom  que  celui  de  la  Cliine.  —  La  Chine  est 
donc  une  colonie  de  Judée  ou  de  Syrie.  —  Forme  et  explication  de 
ce  caractère  antique.  —  On  y  trouve  que  c'est  un  pays  où  l'on  adore 
la  Croix  ;  —  où  l'on  offre  le  froment  cl  le  ptiin  à  Dieu.  —  Mention  des 
marchands  Juifs  venant  en  Chine. — L'inscription  en  lettres  d'or  que 
portail  le  grand-prêtre  Juif  sur  le  front,  était  connue  des  Chinois. 

Voltaire  avait  bien  senti,  malgré  sa  profonde  ignorance  des 
faits  qui  tiennent  à  l'Asie  et  à  la  haute  antiquité ,  la  grande 
importance  de  la  Croix  érigée  à  Sy-ngan-fou,  dans  le  Clien-sy 
(province  occidentale  delà  Chine),  dès  l'année  781  de  J.-C:  et 
quand  il  niait  l'authenticité  de  la  curieuse  inscription  tracée  en 
Chinois  sur  cette  Croix;  quand  il  prétendait  que  cette  pierre 
immense ,  chargée  des  noms  Syriaques  de  tous  les  prêtres  qui  l'a- 
vaient dressée^  était  l'œuvre  de  quelque  pauvre  et  obscur  mis- 
sionnaire jésuite,  il  savait  bien  qu'il  contestait  un  des  plus  pré- 
cieux monumens  de  cette  religion  Chrétienne ,  qu'il  haïssait  si 
profondément,  et  qui,  malgré  ses  sarcasmes  et  les  efforts  des 
impies,  subsistera  à  jamais. 

Le  docte  Kirker,  dès-lors ,  en  avait  donné  ,  dans  sa  Chine  il- 
LrsTBEE,  un  fac  simite  et  une  traduction  assez  confuse;  le  savant 
Tome  xii.  —  N"  70.  1 836.  ,6 
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évêque  de  Claudiopoli*,  le  P.  Visdelou,  sans  s'occuper,  comme 
Kirker,  des  noms  Syriaques  ou  Estranghelo  gravés  tout  autour 
de  rinscrîplion  Chinoise  (noms  appartenant  à  des  prêtres  d'oc- 
cident, connus  par  les  listes  recueillies  ^av  Assemnni),  avait  refait 
cette  traduction  sous  deux  formes  diverses,  et  l'avait  enrichie  de 
notes  savantes  et  précieuses  '  ;  dans  ces  derniers  tems  enfin,  un 
estimable  sinologue,  M,  Motinier,  parent  de  M.  le  vicomte  de 
Bonald,  avait  fait  graver  de  nouveau  celte  curieuse  inscription, 
et  se  proposait  d'en  publier  une  nouvelle  traduction,  accompa- 
gnée de  remarques  étendues ,  quand  la  mort  est  venue  inter- 
rompre le  cours  de  ses  utiles  travaux. 

L'estimable  Directeur  des  .-annales  de  Philosophie  chrétienne,  en 
publiant  le  fac  simile  de  la  Croix  où  est  gravée  celle  inscription , 
et  en  reproduisant  les  deux  traductions  que  le  savant  P.Yisdelou 
en  avait  faites,  et  quelques-unes  de  ses  notes,  a  donc  rendu  un 
vrai  service  aux  savans  chrétiens  qui  lisent  son  journal,  d'autant 
plus  que  les  écrits  exccUens  de  Visdelou  deviennent  de  plus  en 
plus  rares,  et  qu'on  ne  trouve  plus  ce  fac  simile  de  la  Croix  ', 
publiéen  premier  lieu  dans  la  FhraSinensis  du  P.  Michel  Boym. 

Une  foule  de  personnes,  même  très-pieuses,  visitent,  à  la 
bibliothèque  du  roi,  la  Galerie  Mazarine,  où  elles  vont  admirer 
les  autographes  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  S.  Fincent  de  Paul, 
qui  y  sont  exi)osés,  et  elles  ne  se  doutent  pas  que,  vers  l'extré- 
mité de  cette  riche  galerie,  se  trouve,  sur  un  vaste  rouleau  en- 
voyé de  la  Chine  ,  l'empreinte  exacte  des  signatures  et  de  l'écri- 
ture d'apôtres  de  la  foi  chrétienne,  non  moins  zélés  et  non  moins 
illu'Stres,  et  qui,  beaucoup  plus  anciens,  n'avaient  pas  craint, 
dès  l'an  635  de  J.-C,  de  quitter  la  Syrie  ou  la  Chaldée  et  de 
traverser  l'Asie  entière,  pour  répandre  dans  l'ouest  du  Céleste 
Empire  ces  paroles  devérilé,  paroles  peut-être  alors  déjà  portées 
par  une  autre  voie  dans  le  ^yr  Fou  ^X  Sang,  ou  VJmérique  du 

*  Voir  la  Bibliothèque  Orientale  de  D'Herbelot ,  t.  iv,  p.  375,  édition  iu- 
4', ou  aussi  le  supplément  à  i'édilion  in-f"  de  celle  même  Bibl.  Orientale. 

'  Voir  celte  croix  et  la  traduction  de  cette  inscription,  dans  les  N"  68  et 
6q  jinexu,  p.  149  et  i85  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne ,  février 
ci  lâ^rs  i836. 
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«orrf,  pays  où  se  sont  retrouvées  également  des  Croix  non  moins 
curieuses  '. 

Nous  reviendrons  un  jour  sur  ces  derniers  mouumens«ncore 
beaucoup  trop  peu  connus;  mais,  dans  ce  Mémoire,  nous  vou- 
lons spécialement  nous  occuper  du  nom  remarquable  que  celte 
célèbre  inscription  donne  au  pays  sacré,  où  elle  fait  naître  Je 
Mi~xi-ho,  c'est-à-dire  le  MESSIE,  pays  qui  par  conséquent  ne 
peut  être  que  la  Palestine  ou  \a.Terre  promise;  et  l'on  éprou- 
vera peut-être  quelque  étonnement  quand  on  saura  que  ce  nom, 
sur  lequel  on  a  trop  peu  réfléchi  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  est  bien 
antérieur  à  la  naissance  même  de  J.-C,  offre  cependant,  outre 
le  symbole  du  Comble  ou  du  Ciel,  qui  le  surmonte  dans  sa  forme 
antique ,  soit  deux  mains  qui  semblent  invoquer  une  Croix  sem- 
blable à  celle  que  nous  adorons,  soit  des  épis  de  lAéoxx  àvx  fro- 
ment mystique,  autre  symbole  chrétien,  et  que  semblent  recueil- 
lir ou  offrir  ces  mêmes  mains. 

En  écriture  Kou-wen,  c'est-à-dire,  en  hiéroglyphes  anciens, 
le  pays  où  naquit  le  Messie  portait  donc,  même  avant  cette 
naissance  miraculeuse,  le  nom  de  Pays  de  la  Croix  céleste  et  ado- 
rée, ou  aussi  du  Pays  Céleste,  où  se  recueillait  et  s'offrait  le  blé  par 
excellence,  c'est-à-dire  le  froment,  type  mystique  de  J.-C. 

Et  quand  on  observera  que  ces  noms,  qui  remontent  au  moins 
à  l'époque  de  David,  sont  tirés  du  dictionnaire  le  plus  parfait  et 
le  plus  authentique  parmi  tous  ceux  qui  existent  à  la  Chine  ; 
quand  en  même  tems  on  examinera  le  dessin  précieux  et  inédit 
que  nous  publions  ici  même,  d'un  Marchand  venant  de  ce  pays 
sacré,  et  apportant  en  Chine  le  corail  rouge  recueilli  par  les  Phé- 
niciens, et  les  étoffes,  déjà  recherchées  ,  fabriquées  à  Damas  en 
Syrie,  dès  les  tems  les  plus  anciens,  dessin  que  nous  avons  tiré 
du  San-lsay-tou-hoey ,  ou  de  V Encyclopédie  Chinoise  %  et  dont 
nous  offrons  le  calque  exact,  aussi-bien  que  celui  de  l'inscrip- 

•  C'est  daus  le  prochain  numéro  que  les  Annales  publieront  la  curieuse 
croix  de  Palenque,  à  laquelle  ia  croix  de  Sy-nqanfou  et  cet  article  sur  le 
Tatsin  ont  dû  servir  d'introduction.  (/V.  du  D.) 

»  Voir  leSan-isay-tou-hoey,  ou  l'Encyclopédie  chinoise,  existant  au  ca- 
binet des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi,  Uv.  xi\ ,  p.  18,  3*  tec- 
tioa ,  celle  de»  liommet. 
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tion  remarquable  qui  le  décrit;  alors  on  s'étonnera  peut-être > 
après  tous  les  utiles  travaux  des  missionnaires  de  la  Chine,  d'à* 
voir  si  long-tems  négligé  ces  livres  précieux  qu'ils  nous  ont  en- 
voyés, et  dont  ils  nous  ont  ouvert  l'accès;  et  l'on  comprendra 
pourquoi  nous  avons  consacré  vingt  ans  de  notre  vie  à  ces  études 
pénibles  et,  jusqu'à  ce  jour,  beaucoup  trop  peu  encouragées 
par  ceux  qui  avaient  l'obligation  de  le  faire. 

Il  est  vrai  que  ces  résultats,  puisés  à  des  sources  toutes  nou- 
velles., dérangent  singulièrement  les  idées  étroites  que  M.  Gosse- 
Jin  et  les  géographes  de  sa  déplorable  école,  nous  ont  données 
des  connaissances  géograj)liiques  des  anciens;  et  que  Maltebrun 
même,  malgré  son  esprit  judicieux,  malgré  les  passages  formels 
de  Pline  et  d'Hérodote,  hésitait  à  croire  que  la  Chine,  c'est-à  dire 
le  pays  des  Seres  cités  pour  leur  sagesse,  eût  été  connue  et  ci- 
vilisée par  les  anciens  Arabes,  Syriens  ou  Phéniciens,  Il  est  vrai 
que  rillustre  M.  Cvivier  ' ,  égaré  par  les  aperçus  inexacts  de  M. 
Remusat ,  supposait  ce  peuple ,  de  type  Mongol  (par  les  femmes 
seulement)  entièrement  étranger  à  la  race  Caucasique,  et  n'ad- 
metlait  chez  lui  qu'une  civilisation  qui  lui  était  propre  :  mais, 
comme  il  cherchait  essentiellement  la  vérité,  déjà,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  trop  tôt  lermiiiée ,  nous  avions  su 
ébranler  ses  convictions  à  cet  égard.  Qu'eùl-il  donc  conclu, s'il 
avait  pu  connaître  la  masse  de  faits  que  nous  allons  réunir  ici? 

Déjà,  dans  son  Panthéon  Chinois,  et  nonobstant  certaines  cri- 
tiques peu  fondées ,  le  savant  docteur  Hager  a  montré  que  les 
Phéniciens  et  les  Syriens  ,  traversant  la  Perse  et  les  Deux-Bu- 
charies  ' ,  avaient  su,  de  tout  tems,  et  à  l'aide  de  leurs  cha- 

•  Voyez,  p.  222  et  aaS,  éJilioii  in-8»,  i83i,  le  célèbre  Discours  préli- 
minaire sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe. 

"  On  peut  voir  D'Hsrbelot ,  Bibl.  Orientale ,  sur  la  conquête  du  pays 
de  Samar-kande  (pays  qui  est  la  route  de  la  Cliine),  par  Clianiar ,  Tobba 
ou  roi  Hémyarite ,  roi  dont  cette  ville  prit  alors  le  nom,  Chamar  ou  Sa- 
mar  ;  kand,  en  persan,  signifiant  ville.  On  peut  voir  aussi  divers  géographes 
arabes  ,  et  notamment  Alni  (dont  l'extrait  nous  a  été  obligeamment  com- 
muniqué par  le  docte  auteur  de  I'IIistoire  de  l'empire  Ottoman  ,  M.  le  che- 
valier de  Hammev,  notre  savant  ami),  géographes,  qui  tous  placent  sur 
les  confins  de  la  Chine  une  tribu  Arabe  ,  nommée  El-Calib ,  parlant,  di- 
sent ils ,  l'arabe  ancien,  c'est-à-dire,  peut-être  le  persan  (encore  usité 
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meaux  rapides,  se  rendre  en  Chine,  et  y  avaient  laissé  des  cole- 
nies  qui,  sorties  de  la  Syrie,  avaient,  par  cela  même,  porté  le 
nom  de  Syriens  de  l'Orient ,  ou  des  Seres,  nom  qu'on  eût  pu 
également  écrire  Ceres,  en  employant  le  C,  du  nom  des  Céréales. 

Trouvant,  dans  ces  contrées  lointaines,  des  sauvages  gros- 
siers, de  race  mongole  et  autre  ,  qui  ne  pouvaient  prononcer 
la  lettre  /l,  et  avec  lesquels  ils  durent  bientôt  s'allier,  ils  leur 
enseignèrent  l'écriture  hiéroglyphique,  encore  usitée  à  cette 
époque  en  Egypte,  en  Arabie,  en  Syrie,  en  Babylonie  et  en 
Perse,  et,  fondant  chez  eux  une  colonie  à  laquelle  ils  donnèrent 
tout  naturellement  le  nom  même  du  pays  d'où  ils  étaient  sor- 
tis, ils  établirent  ainsi,  dans  le  uoni-ouest  de  la  Chine,  c'est-à- 
dire  dans  la  partie  la  plus  proche  de  la  Perse  ,  et  par  cela 
même,  la  moins  sauvage,  l'antique  et  illustre  principauté 
de  ^g:  T5(«  ;  principauté  dont  l'histoire  est  développée,  par  le 
docte  M.  (le  Guignes,  dans  le  T.  1  de  sa  célèbre  Histoire  des 
Huns,  et  qui,  nous  dit-il,  fut  établie  par  un  prince  célèbre 
surtout  par  son  talent  dans  Cvquilation  ,  et  dans  Cart  d'obtenir 
d'ecccellens  chevaux  '. 

A  partir  de  ce  prince,  on  a  l'histoire  assez  détaillée  de  cette 
colonie  des  ^z  Tsm,  de  la  Palestine.  Les  relations  de  ces  colons 

dans  les  deux  Bncharies  ,  même  en  ce  jour) ,  et  écrivant  en  Hémyarite  ou 
M«sna</,  c'esl-à-dire,  en  écrilare  suspendue  ou  verticale.  Il  ne  peut  donc 
être  question  ici  que  des  hiéroglyphes,  première  et  savante  écriture  de 
l'Asie-Occidentale  et  de  l'Arabie  elle-même,  et  qui  fut  loug-teras ,  aussi- 
bien  que  le  syriaque,  l'écriture  des  Ouïgours,  établis  sur  ce  même  plateau 
élevé,  et  tout  près  de  la  Chine.  Consultez  Klaproth  et  M.  de  Guignes  sur 
ces  peuples  Ouïgours. 

>  On  peut  voir  aussi  sur  ce  prince  des  Tsin,  habile  dans  l'art  de  dres- 
ser les  chevaux  et  d'en  avoir  de  fort  beaux  ,  prince  nommé  Fei-tse, 
et  obtenant  le  Oef  de  Tsin-tcheou  en  892  avant  J.-C. ,  ou  peut  voir,  di- 
sons-nous, soit  la  Chronologie  chinoise  du  P.  Gaubil ,  soit  le  supplément  du 
P.Visdelou  ,  Bibl.  Orientale  ,  t.  iv,  p.  $  ;  et  quant  à  l'art  où  excellaient  leg 
Arabes,  celui  de  dresser  les  chevaux  et  de  les  diriger,  on  voit  aussi  ,  p. 
712,  t.  4>  in-4°.  Bibl.  Orientale  de  d'Herbelot,  qu'on  cite  un  Arabe  ayant 
écrit  sur  cet  art  ,  d'après  les  anciens  auteurs  de  celte  nation  ,  plus  de  5o 
volumes,  et  un  autre  Arabe  sachant  par  cœur  sur  ce  même  sujet  plus  du 
16  mille  vers. 
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avec  l'Arabie,  la  Judée  et  la  Syrie,  se  conservèrent  toujours.  Ce 
fut  par  Puite  de  ces  relations  antiques ,  que  les  Mongols  et  les 
autres  indigènes  de  l'Asie  orientale,  se  civilisèrent  peu  à  peu; 
et,  c'était,  sans  aucun  doute,  chez  ces  colons  Syriens,  venus  en 
Chine,  qae  se  rendaient  les  marchands  du  Ta-tsin,  ou  de  la  Ju- 
dée, dont  riincyclopédie  Chinoise  nous  offre  la  curieuse  figure; 
nous  apprenant,  en  même  tems,  qu'ils  y  apportaient  (comme 
l'indique  aussi  le  dessin  que  nous  en  donnons),  soit  du  corail 
rouge,  lire  des  pêcheries  phéniciennes;  soit  des  étoffes  de  soie 
brochées  en  or,  c'est-à-dire  des  étoffes  de  Damas  ;  soit  de  ces 
perles  précieuses  et  véritables,  que  fournissaient  les  îles  du  golfe 
Persique. 

Après  la  grande  commotion  donnée  à  toute  l'Asie  orientale, 
par  la  célèbre  expédition  d'Alexandre,  qui  trouva ,  même  encore 
alors  le  Caboul  et  le  Khorassan  assez  peu  peuplés,  pour  qu'il  luifùt 
possible  d'y  établir,  ainsi  qu'à  Kandahar ,  diverses  cités  grecques 
auxquelles  il  laissa  son  nom  oriental,  Iskander,  on  sait  que  se 
fonda,  dans  ces  contrées,  !e  célèbre  empire  grec  de  la  Baclriane, 
dont  l'histoire  nous  est  à  peine  connue  '.  Et ,  comme  le  premier 
empire  réellement  fondé  en  Chine,  celui  de  ^^  Tsin,  ne  date 
que  de  l'an  256  avant  J.-C.,et  coïncide,  à  pou  près,  avec  la  ruine 
de  cet  empire  grec  de  la  Bactriane  ;  tout,  d'après  cela,  nous 
porte  à  croire  que  le  célèbre  Chy-hoang-ty,  prince  du  petit  Etat 
Chinois  de  ^s  Tsin ,  espèce  de  Bonaparte ,  pour  le  génie  guer- 

•  A  laide  des  précieuses  el  curieuses  médailles  Indo-grecques  et  Indo- 
Scylhcs ,  trouvées  et  rapportées  par  notre  houorable  ami,  Tintrépide  gé- 
néral Allard ,  M.  Raoul  Rochelle,  aidé  de  M.  Jacquet,  jeune  et  savant 
orientalisle  ,  se  propose  cl'éclaircir  un  peu  celle  importante  et  obscure 
histoire  du  royaume  de  Baclriane.  Quant  à  ces  magnifiques  médailles 
d'or,  que  nous  a  montrées  lui-même  Filluslre  général,  nous  observerons 
ici  qu'elles  offrent  presque  toules  un  signe  hiéroglyphique,  à  la  fois 
chinois  et  indien,  le  signe  r— |— '  qui  est  la  forme  antique  du  caractère 
m  Ouan,  signifiant  Heine  des  abeilles,  et  aussi,  par  cela  même  ,  dix 
mille;  et  ce  signe,  qui  s'y  voit  sous  les  pieds  du  roi ,  est  rimilaliou  exacte 
d'une  antique  conslellation  australe,  conservée  dans  les  cartes  célestes 
des  Chinois,  et  dont  nous  parlerons  avec  plus  de  détails,  dans  no» 
illuitrations  astronomiejuet,  qui  paraîtront  incessamment. 
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rier  ,  et  qui,  aidé  de  beaucoup  d'Occidentaux,  fonda  ce  vaste 
empire,  el  construisit ,  le  premier,  la  grande  muraille,  fut  puis- 
samment secondé  dans  ses  conquêtes,  soit  par  de  nouveaux 
Syriens,  venus  de  la  Palestine ,  soit  par  les  débris  de  cet  empire 
grec  deBactriane. 

On  peut  consulter,  à  l'égard  de  ce  prince  et  des  Occidentaux 
accueillisàsacour,  la  C/ironologie  Chinoise  du  célèbre  père  Gau- 
bil.  On  peut  aussi  lire  le  chapitre  Yue-ling,  ou  Règlement  des 
mois,  qui  a  été  ajouté  au  Ly-ky,  l'un  des  cinq  Kings ,  chapitre 
que  nous  avons  traduit,  et  qui  offre  des  pages  entières  de  Plu- 
tarque  et  de  Diodore  ;  et  l'on  concevra  alors  comment  les  hiéro- 
glyphes de  rÉgyple  ,  ses  lois,  ses  mœurs  et  ses  usages,  ont  été 
introduits  en  Chine  ;  soit  dès  l'époque  des  conquêtes  d'Osy- 
mandias  et  de  Sésostris  ;  soit ,  lors  de  la  dévastation  de  l'Egypte , 
par  Cambyscj  soit  enfin,  par  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens, 
qui  avaient  fui  devant  les  armées  A"" Alexandre. 

Plus  on  pénétrera  dans  l'étude  des  hiéroglyphes  de  l'Egypte , 
plus  il  nous  sera  facile  de  montrer  que  ces  hiéroglyphes  existent 
encore  en  Chine,  et  fort  peu  altérés;  mais,  pour  en  revenir  au 
nom  -/r^  Ta  -^c  Tsin ,  c'est-à-dire  des  grands  Tsin,  donné  aux 
Syriens  de  la  Palestine  par  les  colonies  Syriennes,  fixées  chez  les 
Mongols  de  la  Chine,  nous  observerons  que  ce  nom  lui-même, 
Tsin,  n'était  qu'une  prononciation  Tartare  et  altérée ,  de  celui 
de  la  ^yrie  ou  des  Seres ,  car  il  a  des  composés  où  il  se  prononce, 
même  en  Chine  ,  non-seulement  Tsin  ou  Tsir ,  mais  aussi  Tsen 
ou  Tser,  ou  T Seres,  comme  le  liraient  les  Japonais. 

Le  T  et  le  CH  n'étaient  donc  ici  qu'une  aspiration  vicieuse; 
et  cela  est  si  vrai,  que  nous  disons  encore  un  Sin-ologue,  pour 
exprimer  le  nom  de  ceux  qui  s'occupent  de  la  langue  parlée  ea 
Chine,  c'est-à-dire  dans  l'ancien  empire  de  Ts/h,  fondé,  comme 
nous  l'avons  dit,  en  l'an  256  avant  J.-C,  et  qui  a  donné  son 
nom  au  prétendu  Céleste  Empire. 

Hager ,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité,  discute  et  énu- 
mère  avec  une  grande  exactitude,  toutes  les  modifications,  en 
Dzin,  Tchin  et  même  Sin,  du  nom  donné  à  cet  empire  de  Tsin 
ou  de  la  Chine,  par  les  divers  peuples  antiques  et  modernes  de 
l'Asie  ;  mais  il  n'observe  pas,  quant  à  la  Judée  ou  la  Syrie,  d'où 
ces  noms  de  la  Chine  actuelle  ont  été  tirés,  que  la  Bible  elle- 


982  DISSEÏITATIÔ!< 

même  noua  montre,  chez  les  Hébreux,  des  familles  antiques  de 
ce  nom,  Sln  ou  Cinéens  ;  il  ne  cite  pas  le  nom  «le  Palestine  ',  qui 
a  pu  peut-être  aussi  se  prononcer  Pfl/^s-^5tne;  il  ne  remarque  pas 
que  le  nom  de  Tyrieus  s'écrit  par  un  tzade,  et  a  dû  se  prononcer 
Tsyriens,  Tsiniens,o\i  aussi  peuple  de  Tsln  »  ;  il  ne  nous  montre 
pas,  à  une  époque  beaucoup  plus  moderne,  et  dans  ce  même 
pays  ,  le  nom  de  San-a-sin,  ou  de  Sar-a-cene  ,  qui  offre  comme  la 
combinaison  des  deux  formes  du  même  nom  antique,  Sei'cs  et 
Tsin;  enfin,  il  ne  nous  fait  pas  observer  que,  dès  le  tems  de  Jo- 
sephe  l'historien  ,  la  ville  de  Scythopolis  des  Grecs  ,  ville  célèbre 
de  la  Judée  ,  se  nommait,  en  hébreu,  Beth-sané ,  ou  la  ville  [Beth 
ou  Be)  de  ^ané,  Séné  ou  de  Tliscn  ,  par  une  contraction  très- 
possible  '  ,  la  capitale  de  la  Judée  se  nommant  aussi  7vy,  Tsion. 

Nous  retrouvons  donc,  en  Judée  même,  pays  de  Ta-tsin  ou 
des  grands  Tsin  ,  soit  le  son  Tsin  ou  Sin  ,  soit  le  son  Tsir  ou  Sir  , 
d'où  est  venu  le  nom  de  Syriens  ;  car  chez  les  Syriens  (qui  avaient 
le  R  dans  leur  prononciation) .  nous  voyons  les  Chinois  se  nom- 
mer Seres,  c'est-à-dire  Syriens  (de  l'est)  ;  tandis  que,  d'une  ma- 
nière inverse,  chez  les  Mongols,  colonisés  par  ces  Syriens  (et 
n'ayant  pas  cette  lettre  R),  nous  voyons  les  peuples  de  Judée  se 
nommer  Tsin  ou  Ta-Tsin,  nom  donné  également,  dans  la  Haute 
Asie,  au  vaste  empire  que  fonda,  sur  les  ruines  de  plusieurs  co- 
lonies diverses,  le  célèbre  T sin-c liy -lioan g- 1 y  ,  c'est-à-dire  le  Roi 
de  ïsiN  ou  ScixN ,  ou  de  la  Chine  acluelle. 

Ces  deux  peuples,  de  Palestine  ou  de  Syrie,  et  du  pays  de  Tsin, 
ou  des  Seres  orientaux,  se  regardaient  donc  comme  ayant  une 
origine  commune,  quant  à  leur  civilisation  au  moins  :  etcomme 
ce  petit,  mais  important  pays  de  Palestine  et  de  Phénicie,  avait 
cependant  l'épithète  de  -4r  Ta  ou  de  Grand,  il  est  évident  qu'il 
avait  été  la  Métbopole  de  ces  colonies  orientales  et  lointaines, 

>  Il  serait  possible  que  celte  finale,  stine ,  ou  stan  fût  l'ancien  nom 
égyptien  souten  .  reconnu  par  Chnmpolliou  pour  roi  et  royaume,  nom  se 
rclrouvaul  dans  celui  de  Soudan  d'Egypte,  et  dans  les  noms  Farsis^n  , 
ladostan ,  et  autres  noms  de  royaumes  asiatiques. 

*  Tyriens  ,  en  hébreu  ,  se  disant  nt^i*  Tsarim  ,  de  ii'  Tsar,  Tyr.  Voir 
ï,  Paralip.,  ch,  xxii,  v.  4:  et  Josué ,  eh.  xix  ,  v.  29. 

'  7N'C"~n^2,  voir  Josué,  ch,  xvn,  v.  ix,  cl  Josephe ,  A.aL  Jud.,  l.V, 
ch.  1. 
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devenues  maintenant  si  riches  et  si  prospères;  et  qu'il  en  était  de 
ces  colonies,  comme  des  colonies  Anglaises  de  l'Amérique,  qui 
donnent  encore  à  la  petite  île  d'où  elles  sont  provenues  le  nom 
de  Grande-Bretagne,  mais  qui,  dans  quelques  siècles  peut-être, 
ayant  prospéré  davantage,  chercheront  à  effacer  cette  origine 
incontestable,  et  se  prétendront  sorties  de  l'Amérique  elle-mê- 
me, et  de  la  race  indigène,  qu'elles  y  ont  étouffée  et  remplacée. 
Quand  le  dictionnaire  Kang-hy-tseu-tien  ', cherchant  à  expli- 
quer ce  nom  remarquable  de  Ta-tsin,  appliqué  autrefois,  non- 
seulement  à  la  Judée  ,  mais  même  aussi ,  par  extension  ,  à  tout 
l'empire  Romain ,  nous  dit  que  ce  pays  porte  ce  nom,  qui  est 
aussi  celui  de  la  Chine,  parce  que  les  hommes  de  ces  contrées 
occidentales,  sont  aussi  grands,  aussi  fermes,  aussi  unis  que  les 
Chinois  proprement  dits,  il  cherche  donc,  tout  en  avouant  ici 
l'identité  des  races  de  la  colonie  et  de  la  métropole  ,  à  faire  dis- 
paraître cette  origine  lointaine  ,  et  par  trop  humiliante  pour  la 
vanité  des  princes  du  Céleste  Empire  :  il  agit  comme  le  feront 
sans  doute  les  Néo-Américains  dans  quelques  centaines  d'an- 
nées; il  répète  enfin  ce  mensonge,  bien  plus  ancien,  des  premiers 
historiens  Chinois,  qui  a  fait  appliquera  leur  empire,  sous  le 
nom  de  dynastie  ^^  Hia,  toute  l'histoire  de  Perse,  pays  encore 

nommé  du  nom  de  -y^Ta  ^^Hia  ',  c^  est- k-d'ive.  Pays  des  grands 
Hia,  ou  des  grandes  chaleurs  de  Celé. 

'  Voyez,  article  Tsin,  clef  1 15,  celle  des  céréales;  et,  à  la  fin  de  ceMé- 
moire  ,  p.  262,  la  traduction  mot  à  mot,  donnée  par  nous  ,  de  ce  que  dit , 
ce  royaume  de  Ta-isin,  contrée  du  SY-YU,  c'est-à-dire  du  pays  occidental 
î/tl  Sy,  et  des  villes  cyclopàennes  ou  entourées  de  murs  épais  et  en  pierres  , 
sens  de  Jw  Yu,  le  célèbre  dicliounaire  tiang-hy-tseu-tien;  consultez 
également  le  P.  Visdelou ,  t.  iv,  BibL  Orientale,  p.  Sgt    et  p.  SgS. 

'  Sur  cette  prétendue  dynastie  Gliinoise,  celle  dus  Hia,  qui  fut  fondée 
par  le  prince  célèbre  Yu,  peu  après  le  déluge  d'YAO,  consultez  Vlntro- 
duction  à  notre  Essai  sur  l'origine  des  lettres  et  des  chiffres  (Paris,  1826, 
chez  Treuttel  et  "Wurtz),  livre  où  nous  déraonlrous  qu'elle  n'est  que  celle 
des  Pisclidadiens  Persans;  et,  quant  au  nom  de  Ta- hia ,  ou  des  grands 
Hia,  encore  donné  par  les  livres  chinois  actuels  à  la  partie  sud-ouest  de 
la  Perse  ,  c'est-à-dire  au  pays  de  Perscpolis ,  qui  offre  des  ruines  si  pré- 
cieuses, consultez  Visdelou,  t.   i\ ,  Bibl.  Orientale,  p.  Sa  cl  3jl8,  édition 
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Mais  ces  explicalions  ridicules  tombent  d'elles-mêmes  devant 
les  considérations  que  nous  venons  de  présenter;  et  tout  esprit 
judicieux,  avec  nous  et  avec  le  docte  Hager,  admettra  cette 
colonisation,  renouvelée  à  diverses  époques,  et  sentira  la  force 
de  ces  noms  géographiques  conservés  dans  les  livres  qui  se  sont 
réfugiés  en  Chine,  noms  qui.  pour  les  sinologues  dignes  de  ce 
litre,  doivent  avoir  plus  de  valeur  que  toutes  les  Médailles  al- 
phabétiques les  plus  antiques,  les  plus  authentiques,  et  les  mieux 
conservées  dans  nos  collections  occidentales. 

Quand  on  a  lu,  en  effet,  l'excellent  Mémoire  '  où,  d'après  les 
seuls  auteurs  Hébreux,  Grecs  et  Romains,  M.  Dur  eau.  Delà- 
malle,  le  fds,  a  démontré  que  le  Fhoment  et  les  Céréales  les 
plus  précieuses,  ont  été  cultivés  d'abord  en  Judée,  et  plantés 
en  premier  lieu  près  de  Nysa  ou  Beth-sané  (nom  où  i^an^ semble 
n'être  que  l'inversion  hébraïque  du  nom  grec  Njsa)  : 

Quand,  dans  la  Bible  elle-même,  on  voit  Moise,  annonçant 
à  son  peuple  la  Terre  promise,  s'écrier  :  «  Dieu  t'introduira  dans 
«une  bonne  terre,  dans  une  terre  à  lorrens  d'eau,  et  remplie 
»de  sources  jaillissantes  ,  la  Terre  do  fromekt.  de  l'orge  et  de  la 
»  vigne,  où  naissent  le  figuier,  le  grenadier  et  l'olivier,  une  terre 
«d'huile  et  de  miel,  et  dont  les  pierres  sont  de  fer  ^  :  » 

Quand, d'un  autre  côté,  on  voit  Diodore  de  5(Vf7e placer  la  ville 
deiYjifl  ^,  où  naquirent,  dit-il,  Osiris  et  Isis,  et  où  ils  trouvèrent 

in-4°.  liia  voulant  dire  été,  ou  saison  du  chaud;  et  la  Perse  offrant  aussi 
un  pays  de  Nimrouz  ou  du  Midi. 

"  Voir  t.  X,  an  1896.  Annale*  des  Sciences  naturelles,  p.  64,  cet  excel- 
lent mémoire  ,  dont  les  Annales  de  Philosophie  chrélicnne  douncni  ci-après 
une  aualj'se  d.ins  les  pièces  justificatives,  u°  l\;  et  remarquez  que  suivant 
M.  Bonafous ,  le  mais  lui-inéme,  ouzèamais,  cru,  par  M.  de  Humboldt; 
propre  à  l'Améiiquc  seulement,  a  élé  retrouvé  en  i^yj/ par  le  voyageur 
M.  Bifaud,  dans  certaines  lombes  égyptiennes,  où  il  était  déposé  près 
di.'S  Eioiuies. 

.iL-mi  pu;  D'rynx  pzn  n^Nm  |3ji  mîruri  n'en  yia  :  nm  nypnn 

Deuiéronome,  ch.  vin,  v.   7  et  8. 

'  On  sait  qu'il  existe  en  Perse,  et  daus  sa  partie  oricatale.  c'esL-àdjre 
dans  le  Khorassan  ,  une  ville  de  Nysa  ou  de  Njsa-pour ,  uora  où  pour  ne 
sigQJfie  autre  chose  que  ville;  et  que  ces  contrées  étaient,  aussi-bien  que 
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el  plantèrent  la  vigne,  l'orge  et  le  froment  ,  dans  V Arabie  heu- 
reuse (Èu5«îoiwv),  c'est-à-dire,  suivant  M.  Delamalie  lui-même,  dans 
la  Judée  Arabique,  véritable  terre  de  promission  et  de  bonheur  : 

Quand  on  se  rappelle  que,  d'après  les  Livres  Sacrés  (conser- 
vés actuellement  en  Chine,  mais  qui  furent  aussi  ceux  des 
Phéniciens  et  des  Égyptiens),  Heou-tsy,  dans  lequel  nous  voyons 
Sem,  fds  de  Noé,  fut  celui  qui,  après  le  déluge  ,  présida  à  l'Agri- 
cullure  ,  aussi-bien  qu'au  Culte  ;  et  que  ,  d'une  autre  part,  di- 
vers scholiastes  de  la  Bible  placent  le  séjour  de  ce  patriarche 
célèbre,  tige  d'Abraham,  de  David  et  du  iMessie,  en  Judée  ou 
Palestine,  pays  où  nous  voyons  ensuite  le  roi  de  Salem  on  le 
mystérieux  pontife  Melchisedech,  offrir  le  sacrifice  symbolique 
du  PAIN  et  du  vin: 

Quand  enfin  ,  comme  aurait  dû  l'observer  M.  Bureau  Dela- 
malie [au  lieu  de  citer  Caïn,  agriculteur  en  effet,  mais  dontle  pays 
antédiluvien  nous  est  inconnu  ) ,  nous  trouvons  sur  les  slcles  ou 
médailles  antiques  des  Samaritains,  non-seulement  des  grappes 
de  raisin,  figurées  sur  un  calice  sacré,  mais  aussi  des  épis  de  blé 
ou  de  froment  ;  symboles  conservés  même  chez  les  Romains: 

Alors,  nous  devons  admirer  comment  le  nom  ^pz  Tsin,  ou 
-^  Ta  ^fe  Tsin  ,  donné  autrefois  à  la  Palestine  ,  offre  encore  , 
même  sous  sa  forme  moderne  et  actuelle  ,  deux  main  s  réunies  ^^, 
mains  portant  ou  adorant  un  épi  de  froment  "^rr*  :  tandis  qu'une 
de  ses  formes  kou-wen,  c'est-à-dire,  en  écriture  antique,  nous 
offre,  outre  ces  mêmes  symboles,  celui  du  grand  comble  ^''^,  ou 
du  Ciel,  type  hiéroglyphique  de  DIEU. 

Ce  pays,  même  dès  les  tems  les  plus  anciens,  était  donc  celui 
où  l'on  offrait  au  ciel  les  céréales  ou  le  blé,  aliment  essentiel  des 

l'Arabie,  célèbres  jiar  leurs  exccllens  chevaux  ,  appelés  chevaux  Nyséens  ; 
on  sait  d'ailleurs  qu'OsiVts,  aussi-bien  que  Sésostris ,  fit  une  expédilion 
dans  les  Indes,  el  y  conslruisit  une  ville,  qui  doit  être  celle  ville  de 
Njsa.  On  n'ignore  pas  enfin  que,  même  en  ce  moment,  les  afghans  se 
disent  Arabes  d'origine.  En  tout  tems  la  Jiulr e  arabique  fut  donc  un  foyer 
de  Givilisalion. 

'  Voir  les  médailles  dessinées  sur  la  planche  ci- après,  et  \cs  pièces  jus- 
tificatives ,  n"  3. 
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hommes,  et  dont  la  culture,  suivant  le  Fcn-tsao  (antique  Bota- 
nique chinoise),  leur  fut  enseignée  par  des  intelligences  divines. 

En  effet,  ce  nom  de  y^  Tsin  est,  même  encore  en  ce  jour, 
comme  l'avoue  le  P.  Visàelou  %  le  nom  d'une  espèce  de  froment, 
ou  de  céréale  analogue  ,  blé  que  cultiva  la  première ,  après  le 
déluge,  Isis  ou  Cérès ,  mère  des  peuples  Syriens  ou  Seres ,  et 
qu'elle  planta  sans  doute  à  Nisa  ou  à  Beth-sané,  c'esl-k-dhe 
dans  le  pays  de  Tsin  ",  pays  de  la  Palestine  ou  de  Judée. 

Nous  le  répétons  donc,  soit  antique  ,  soit  moderne,  ce  ca- 
ractère de  Tsin  nous  indique  le  pays  du  froment  ou  du  Blé  mys- 
tique, emblème  connu  de  Jésus -Christ  ou  du  Messie,  né  à 
Bethléem,  crîTr-Z,  ville  (Beth)  des  alimens  (  léem  ) ,  et  dont 
le  sacrifice  devait  illustrer  à  jamais  la  Judée,  et  être  remplacé 
par  celui  de  V Eucharistie. 

Et  si  le  Dictionnaire  Kang-hy-tseu-tien,  dû  au  célèbre  empe- 
reur Kang-hy,  nous  offre,  au  lieu  de  ces  formes  du  caractère 
Tsin  ^^  le  symbole  antique,  fÂy^?  où  se  voient,  i°  le  ciel  ou  le 

grand  comble  ^'^;  2°  la  croix,  -j--  type  du  sacrifice  annoncé  par 
tous  les  prophètes,  et  pressenti  par  Platon  lui-même,  qui  fait 
mourir  sur  la.  croix,  ou  dans  les  opprobres,  son  juste  idéal;  3" 
le  bois  T  ,  dont  cette  croix  était  formée;  et  4°  enfin,  les  deux 
mains  élevées  I  \,  qui  invoquent  cettecr(?/a;r(?7^s/e  (symbole  remar- 
quable, et  que  nous  retrouverions  facilement  jusque  dans  l'an- 
tique Egypte),  il  est  évident  que  ce  nouveau  nom  s'applique  en- 

'  P.  4^4  >  '•  i^>  ÏH-A"?  Bibl.  Orientale. 

'  On  pourrait  facilemeat,  en  épelanl  les  diverses  parties  du  groupe 
antique  qu'olTre  le  nom  Tsin,  y  trouver  le  son  tsir ,  ou  sir,  ou  cer;  car  le 
ciel  oa  le  comble  vaut  G,  dans  le  syslèaie  égyptien  ,  les  deux  mains  répou- 
denl  à  liod  ou  à  II;  el  l'épi  de  blé  ou  le  bois  ,  à  la  lettre  R,  mais  nous 
nous  contenterons,  quant  au  nom  de  Seres,  dobserver  que  le  caractère 
;^s:  Tsin,  combiné  avec  la  clef  des  arbres  /|\^  Mo,  donne  le  composé 
X^^cTsen,  qui  est  le  nom  du  coudrier,  dont  les  jeunes  pousses  entouraient 
les  champs  de  céréales,  et  servaient  à  lier  el  à  serrer  les  gerbes  de  blé  ; 
or,  cet  arbre  de  la  Syrie  et  de  la  Judée  ,  est  cité  sans  cesse  dans  les  odes 
sacrées  du  Clii-king,  et  la  forme  antique  ^^  Tsin  ,  du  nom  de  la  Judée 

(forme  équivalente  à  celle  citée  ci-dessus) ,  semble  y  avoir  quelque  rap- 
port. 
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core  tout  aussi-bien  à  la  Ju(l(!e ,  pays  où  devait  s'accomplir,  sut 
cette  Croias ,  jusqu' alors  symbole  d'oppro'jre,  le  sacrifice  du  Juste. 

Ainsi  ce  nOm  ou  celte  forme  antique  du  caractère  moderne 
^z  Tshi,  ne  fait  que  nous  offrir ,  sous  un  autre  point  de  vue, 
ce  mystère  profond  de  la  rédemption  des  hommes,  et  ce  sacri- 
fice sanglant ,  dont  ceux  du  juste  Abcl,  ou  de  Fo-hj,  et  do 
Melchisedcch  enamle ,  ne  furent  que  des  figures  prophétiques, 
et  dont  tous  les  patriarches  et  tous  les  justes  avaient  reçu  la 
consolante  promesse. 

Quant  aux  vastes  contrées  qui  reçurent  ensuite  ce  nom  an- 
tique et  mystérieux  de  Ta-tsin,  nous  renvoyons  aux  savans  ex- 
traits des  livres  Chinois,  écrits  sous  les  derniers  Han  ou  Héou- 
liàn  ,  et  aussi  sous  les  JT^ey,  et  même  sous  la  puissante  dynastie 
des  Tang ,  extraits  qu'a  donnés  le  P.Visdelou  ',  et  où  il  a  démon- 
tré que  ce  nom  de  Ta-tsin  avait  été  appliqué  ensuite,  non-seu- 
lement, comme  nous  venons  de  le  dire,  à  la  Judée  proprement 
dite,  mais  aussi  à  tout  l'empire  Romain,  dont  elle  dépendît,  eu 
effet,  après  la  mort  de  J.-C. 

Ces  extraits  cités  et  commentés  par  le  P.  Visdelou,  et  plus  tard 
par  MM.  Klaproth  et  Remusat,  auraient  encore  besoin  d'expli- 
cations nouvelles;  mais  ces  explications,  que  nous  donnerons 
peut-être  quelque  jour,  devraient  être  accompagnées  de  Cartes 
géographiques,  pour  être  bien  comprises  :  nous  nous  bornons 
donc  à  observer  qu'ici  les  auteurs  Chinois  mêlent  ensemble  bien 
des  contrées  diverses,  telles  que  la  Parlhie,la  Babylonie, la  Ju- 
dée, l'Egypte,  l'Asie-ftlineure,  l'Italie,  et  même  une  partie  de 
l'Afrique,  puisqu'ils  citent,  dans  ce  pays  de  Ta-tsin  : 

1°  L'art  d'élever  les  vers-à-soie  '  ;  ce  qui  jirouve  que  le  mûrier 
blanc  existait  à  Babylone ,  comme  le  démontre  aussi  l'histoire  de 
Pyrame  et  de  Thisbé,  dont  le  sang  colora  en  rouge  les  fruits  de 
ce  mûrier,  blanc  auparavant,  nous  dit  la  fable  :  de  sorte  que  les 
colonies  Assyriennes  ont  dû  porter  la  culture  du  mûrier  blanc  et 
de  la  soie  en  Chine ,  et  y  enseigner  l'art  de  ces  belles  étoffes 
qui  avaient  déjà  illustré  et  enrichi  les  villes  de  Damas  et  de 

'  Voir  le  supplément  à  Bibliothèque  Orientale  de  la  p.  Sgo  à  Sgy  et  de  la 
p.  4^20  ^  4^1- 

»  Voir  p.  Sgo  ,  t,  iv,  Vitdelou. 
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Babj'lone,  villes  qui  leur  avaient  donné  leur  nom  ;  et  que  Pline, 
en  effet,  nous  dépeignant  les  Chinois  ou  les  Séres  de  la  mer 
orientale,  nous  dit  qu'ils  récoltaient  la  soie,  mais  que,  grossiers 
encore  et  à  demi  sauvages,  ils  la  vendaient,  crue  et  non  trans- 
formée en  étoffes  brillantes  ,  aux  Indo-Phéniciens  leurs  voisins. 

a"  La  fête  (lu  septième  Jour ,  célébrée  par  le  roi  et  ses  sujets, 
et  cela  dans  une  contrée,  où  les  hommes  noirs  et  féroces  vivaient 
d'une  espèce  de  dattes;  ce  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à  quelque 
peuple  d'Afrique,  dès-lors  converti  par  des  Juifs  '. 

3°  Des  Tigres  et  des  Lions  nombreux  et  attaquant  les  cara- 
vannes;  ce  qui  ne  s'applique  encore  qu'à  la  Babylonie  et  à  la 
Part/de,  touchant  alors  l'empire  Romain. 

Dans  l'inscription  de  Sy-ngan-fou  elle-même,  le  Ta-tsin  pro- 
prement dit,  ou  le  pays  de  Palestine,  est  décrit,  ainsi  que  ses 
quatre  limites,  et  il  produit,  y  dit-on  %  du  baume,  caractère 
spécial  de  la  Judée;  des  pierres  précieuses ,  art  dans  lequel  ex- 
cellent encore  les  Juifs  elles  Arméniens;  et  enfin,  des  toiles 
d'amiante  ou  cfasbeste,  peut-être  reçues  de  la  Sicile,  et  apportées, 
aussi-bien  que  le  corail  rouge ,  autre  produit  cité  du.Ta-tsin,  par 
les  colonies  Phénico-Juives  de  la  Méditerranée  et  de  la  Barbarie. 

Quant  aux  quatre  limites  assignées  au  Ta-^s/n,  pays  donné  par 
les  Chinois  ^,  comme  abondant  en  choses  précieuses,  ce  qui  con- 
vient essenliellementàla  Judée  et  à  la  Phénicie,  et  nous  rappelle 
cet  immense  commerce  de  l'orgueilleuse  ville  deTyr,  commerce 
si  éloquemment  décrit  par  le  sublime  prophète  Ezéchiel,  il  est 
évident,  d'après  la  description  qu'en  donne  cette  inscription, 
que  la  mer  de  corail,  que  ce  pays  domine  du  côté  du  midi,  ne 
peut  être  que  la  mer  Rouge  ou  golfe  Arabique,  appelée  mer  des 
algues  ou  mer  de  Souph  dans  la  Bible,  et  de  jour  en  jour  s'en- 
combrant  davantage,  par  le  faux  corail  qu'enfantent  les  nom- 
breux polypes  et  mollusques  de  celte  mer  célèbre,  franchie  si 
miraculeusement  par  les  Israélites  ^. 

*  Voir  p.  396,  Visdelou  t.  iv. 

*  Voir  celle  ïnscriplion  et  le  paragraphe  dont  il  est  parlé  ici  dans  le 
K*  68  ci-dessus  ,  p.  167  des  Annales  de  Phil,  chrét. 

'  p.  596,  t.  )v,  Visdelou. 

4  Voyez  Diodore  de  Sicile ,  citant  la  tradition  remarquable  des  Troglo- 
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Il  esl  non  moins  certain  que  les  montagnes  des  choses  pré- 
cieuses, qui  terminent  le  Ta-tsin  au  nord,  doivent  être  celles  de 
Tyr  et  du  Liban,  si  riches  en  mines  de  toute  espèce,  en  pierres, 
et  en  bois  précieux ,  et ,  suivant  Sanchomaton  lui-même,  séjour 
des  premiers  hommes, et  explorées  clés  les  teins  les  plus  anciens. 

Taudis  que  les  hommes  immortels  de  l' occident  rappellent  les 
anachorètes  de  la  Thébaide  et  les  Oasis,  pays  de  délices,  lieux  où, 
en  effet,  cette  inscription  met  des  forêts  de  fleurs,  et  dont  le 
nom  a  été  ,  mais  ensuite,  reculé  jusqu'aux  /les- Canaries  ou  For- 
tunées. 

Le  vent  perpétuel  et  feau  faible,  qui  caractérisent  les  pays  si- 
tués à  l'est  du  Ta-tsin,  ne  sont  pas  aussi  faciles  à  expliquer; 
mais  nous  savons  toutefois,  par  les  livres  conservés  en  Chine, 
que  Veau  faible  ,  et  où  rien  ne  pouvait  surnager,  n'a  pu  être  la 
vier  Morte,  comme  le  croit  le  P.  Yisdelou,  mais  a  fait  partie  du 
pays  des  antiques  Amazones  ;  quant  au  vent  perpétuel,  l'on  n'i- 
gnore pas  que ,  vers  le  golfe  Persique ,  c'est-à-dire  ,  à  l'est  de  la 
Judée,  on  ressent  tous  les  ans  les  vents  constans  des  moussons, 
vents  qui  règlent,  on  le  sait,  les  départs  et  les  arrivées  des  navires 
pour  Vlnde  et  pour  V Indo-Chine  elle-même. 

Mais  ce  que  ne  disent  pas  les  livres  extraits  par  le  P.  Visde- 
lûu,  et  ce  qui  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  la  célèbre  inscrip- 
tion deSy-ngan-foU ,  c'est  que  le  roi  de  ce  pays  de  Ta-tsin ,  quand 
il  sacrifiait  ou  paraissait  en  public,  avait  la  tête  entourée  d'une 
bande  de  taffetas  uni,  d'où  ressortaient  des  lettres  d''or;  or,  c'est  ce 
que  nous  apprend  la  courte  inscription  qui  accompagne  la  figure 
du  Marchand  du  Ta-tsin  ,  que  nous  publions  ici,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  et  dont  (page  aSo)  nous  avons  déjà  parlé;  et  il  est 
évident  qu'ici  il  est  question  du  grand  Pontife  des  Juifs  ,  por- 
tant sur  le  front,  en  lettres  d'or,  ou  sur  une  plaque  d'or  ,  les 
mots  mystérieux  de  T\v:^h  ^Ip,  SAINT  A  JÉHOVAH  '. 

Ce  pays,  où,  suivant  la  même  inscription,  jusqu'alors  inédite, 
se  rassemblaient  tous  les  marchands  étrangers  de  l'Occident , 
c'est-à-dire,  les  Phéniciens,  les  Juifs,  les  Chananéens,  dont  le 

dytes  à  demi-sauvages  des  bords  de  cette  mer  étroite,  Iradilion  qui  afiQr- 
mail  qu  an  jour  ses  eaux  s'étaient  retirées ,  et  qu'ils  en  avaient  vu  le  fond. 

Tu  feras  un  diadème  d'or  pur;  lu  y  graveras  en  gravure  de  cachet  : 
SAINT  A  LÉTERNEL.  Exode, ch.  xxviu,  v.  36. 
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nom  Chanaan  WJ3,  (aussi-bien  que  le  terme  tz^  Change  employé 
ici,  on  chinois)  signifie  marchaii(i\,.éi  surtout  marchand  ambu- 
lant (tels  que  le  sont  encore  lès  Juifs  ,  les  Syriens,  les  Armé- 
niens, de  nos  jouis)  ,  ne  pouvait  donc  être  autre  que  la  Pales- 
tine; et  il  résulte  clairement,  de  cette  mention  du  grand-pontife 
(dont  la  charge  fut  abolie  par  les  Romains),  que  cette  inscrip- 
tion curieuse,  qui  accompagne  la  figure  du  marchand  dnTa-lsin, 
dans  V Encyclopédie  chinoise,  remonte  avant  notre  ère  ;  chose  que 
ne  sut  pas  reconnaître  M.  Klaprolh,  qui  avait  aussi  examiné  cette 
partie  du  San-tsay-tou,  mais  qui  cro3'^ait  ces  courtes  descriptions 
des  peuples  étrangers  à  la  Chine  ,  et  dont  celle-ci  n'est  qu'un 
exemple  particulier ,  postérieures  au  lems  de  Marco-Polo ,  ou 
du  moins  voisines  de  cette  époque. 

Nous  donnons  ci-après  la  traduction  libre  et  le  texte  de  cette 
inscription,  et  nous  y  joignons  les  fausses  explications  du  Nom 
antique  de  -/r  Ta  ;^s:  Tsin,  données  par  les  Chinois  actuels, 
comme  par  ceux  du  tems  des  Tangs,  et  reproduites  aussi-bien 
que  les  formes  antiques  ou  Kou-wen  du  caractère  ^^  Tsin,  par 
le  Dictionnaire  moderne  chinois,  intitulé  Kan^-hy-tseu-tien;  et 
c'est  parla  que  nous  terminons  ce  Mémoire,  peut-être  un  peu 
long,  mais  qui  nous  a  paru,  aussi-bien  que  la  Planche  que 
nous  y  joignons,  utile  à  être  publié  eu  ce  moment. 

Paris,  avril  i856. 

Ch"  DB  Paravey. 
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Sj 


:>*     rn 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


TRADUCTION  DE  TEXTES  CHINOIS  RELATIFS  AU  PAYS  DE  TA-TSIN 
OU  DE  LA  JUDÉE. 

Et  Notes  sur  les  Médailles  de  Judée  et  sur  le  pays  des  Céréales. 


N°  1. 

Texte  tiré  du  San-tsay-iou-hoey  ou  Encyclopédie  chinoise  ,  dans  la  descrip- 
tion des  peuples  étrangers  à  la  Chine,  insérée  liv.  xiv,  5*  section  ,  celle 
des  hommes,  et  copiée  sur  la  p.  18,  reproduite  ici  ,  sur  la  Planche  que 
nous  publions, 

Ce  texte,  dit  (traduction  libre)  :  0  le  Talsin-louc ,  ou  royaume  de  Ta-tsin, 
»  c'est  le  lieu  où  les  marchands  voyageurs  (C/ia/ig)  et  étrangers  (Fan)  des  li- 

•  mîtes  occidentales  (Si-fang)  se  rassemblent  [Tsouy). 

«Son  roi  [Ky-va7ig)  se  sert  (V) ,  lorsqu'il  sacrifie  ou  lorsqu'il  paraît  en  pu- 
oblic  (Pou),  d'une  bande  ou  pièce  de  soie  unie  ou  de  taffetas  (Pe-tcliy),  d'où 
«sortent  (Tc/io)  des  lettresd'or  (Ken-<ie),  et  il  en  entoure  (Tc/ten)  sa  tète  (Teou). 

0  Cette  terre  produit  (T)'-5eng)  du  corail  précieux  (C/ian-'/ou) ,  et  elle  en- 
«gendre  (Seng)  des  étoffes  de  soie  brochées  de  fleurs  d'or,  (c'est-à-dire  des 

•  étoffes  de  Damas)  [Kin-hoa-lin),  des  pièces  de  soie  unies  [Moen),  des  toiles 
«fines  (  Pou),  des  perles  précieuses  et  véritables  (  Tchin-tchu  )  et  autres  choses 
«de  cette  espèce  (T«i^-7'oë), c'est-à-dire  sans  doute,  des  cristaux  et  verrote- 
»ries,  servant,  comme  les  perles,  à  se  parer.  » 

Tous  ces  détails-là,  bien  que  donnés  fort  en  abrégé  ici,  conviennent  par- 
faitement et  à  la  Judée,  où  le  grand-pontife  portait  sur  le  front  le  nom  au- 
guste de /é/ioi;rt/i,  et  à  \\  ville  de  Tyr,  dont  Ezéchiel  nous  détaille  les  immenses 
richesses.  Et  quand  on  se  rappelle  les  étoffes  précieuses  de  Damas  ,  quand  on 
réfléchit  que  les  flottes  de  David,  d'Hiram  et  de  Salomon  allaient  jusqu'à  l'Indo- 
Chine,  pays  de  l'or,  des  épices,  des  singes  et  des  paons,  chercher  cet  or,  et 
cette  soie  brute  que  les  fabriques  de  Tyr  et  de  Damas  savaient  ensuite  tisser  et 
marier  ensemble  avec  un  art  admirable,  on  n'est  pas  élonné  de  voir  ces  cu- 
rieuses descriptions  faites  avant  notre  ère,  et  qui,  jusqu'à  nos  jours  ,  se  sont 
conservées  en  Chine. 

Il  est  même  très-remarquable,  que  dans  des  descriptions  postérieures  du 
Ta-tsin  (citées  p.  SgS,  t.  iv,  Fisdeloii),  on  fasse  pénétrer  en  Chine  ces  riches 
produits  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie,  par  le  Tong-king  ou  Tum/uin  ,  et  par  le 
fleuve  du  Pégu,  qui  descend  du  pays  dT^n-nflu,  province  célèbre  duS.-0.de 
la  Chine,  et  que  ce  soit  précisément  vers  Malucca  et  le  Pcgu  que  les  commen- 
tateurs les  plus  habiles  de  la  Bible  ont  placé  le»  pays  d'Ophir  et  de  Tharsis. 
TuMB  xn. — N°  70.  i856.  !« 
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DISSERTATION 


N"  2. 

Texte  lire  du  diclioauaire  célèbre  Knng-hy-tseatien  ,  relatif  au  caractère 
•^^  Tsin  ,  clef  ii5s  celle  des  céréales  diverses  -^--  Ho. 

Après  avoir  expliqué  les  diverses  significations  de  ce  caractère  Tsin,  nom 
donné  anssi  au  froment  et  à  une  espèce  de  riz,  le  Kang-liy-tseu-tien  cite  le 
nom  de  Ta-lsin,  et  place,  sous  ce  nom,  le  paragraphe  suivant,  que  nous  tra- 
duisons mot  à  mot,  et  en  plaçant  les  caractères  chinois  verticalement  et  de 
droite  à  gauche,  de  manière  à  commencer  par  l'alinéa,  ou  le  ferme  yeou  , 
employé  à  cet  usage,  en  chinois. 

y\.jin  les  hommes 

J^^   min       {et)  le  peuple 

J^  cliang  [sont]  larges  ou  gros, 

yV  ta  {et)  grands 

ur 

isi 
{et) 


Idem 


^^An,   Vf  ou 

y\.   Ta  Le  grand, 

^  'ouleTA-ïsiK 

^  Tsin  Tsin         j 


Ico 


"6       royaume 


— r»  [et  d'un  naturel] 

\      ping     uni  ou  paisible 


JjQ  tching   droit  ou  ferme  ; 
f^    yeou       [et]  ils  sont 


(^  hcou  ■{sous)  les  Uans  (Han) 

V'S  /postérieurs  [licou) 

1^^    Han  \     c'est-à-dire  peu  après  J.-C. 

H 


[du  pays]  de  Sr-Yr; 

ou  de  Syrie,  cVst-à-dire  , 
du  pays  des  villes  murées  [Yu] 
et  de  l'ouest  (Si  ) 


-y 

à  Yu 

|-rj-  tcliouen  Les  traditions  (disent): 
y}^  /ouy        de  l'espèce  [des  hommes)     y\^ 

^^    tchong 


p5q    kouc  I 

PX  f(Ou  C'est  pourquoi 

fj\^  oey  on  nomme 

K.^  tcby  eux 


du  royaume  [koue] 

du  milieu  [tchong)  / 

c.-à-d.  des  hommes  de  la  Chiue-       \\_ 


Ta 
;ifc    Tsin      ] 

tsay,       est  situé  à 


le  {pays  de]  Ta-Tsih 


-^  Ta 

^  Tsh 


Ta-Tsii» 

[c.-à-d.,les  grands  Tj/n,  ou C/iinoij,      -liit-   IlOy 
I     ou  Scrii,  Tsinient,  Tsyritns.  — jj_-. 


1  j^  /lay       /l'ouest  {sy) 

t4[-|"  |de  la  mer  (/lay)  ; 

^^  j'MJi ,      on  l'appelle 


koue 


royaume  [l^oue.] 
(de  H  A  Y- S  Y 

I     ou  de  l'ouest  de  la  nier 
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Cette  tradition  ,  recueillie  peu  après  notre  ère  ,  dans  les  livres  de  la  dy- 
nastie des  Hans  Postérieurs,  sur  les  Ta-tsin  du  Sy-yu,  ou  des  pays  à  villes 
muféfs,  à  villes  Cyctopécnnes ,  de  l'ouest,  nous  donne  donc  les  Chinois  de 
cette  époque  ,  comme  identiques  de  race  et  de  caractère  avec  les  Phéniciens 
ou  Juifs  de  la  Syrie  et  des  pays  situés  au-delà  de  la  mer,  mer  qtii  ne  peut  être 
que  la  mer  Caspienne. 

Des  traditions  plus  étendues  ,  que  l'on  trouve  dans  Visdelou  ,  p.  Sqj,  ajou- 
tent à  cette  même  phrase  ,  que  la  terre  de  ce  pays  est  fertile  en  toutes  sortex 
de  grains ,  en  mûriers  et  en  ehanvre;  que  le  peuple  en  est  industrieux  et  vigi- 
lant dans  la  culture  des  terres  et  des  vers  à  soie :  qu'on  y  trouve  du  corail 

noir,  et  beaucoup  d'autres  choses  rares  et  extraordinaires....;  qu'à  l'ouest  de 
ce  pays  est  l'Eau  rouge,  et  à  l'ouest  de  cette  eau  et  du  mont  des  pierres  pré- 
cieuses, est  le  palais  de  Sy-vang-mou ,  c'est-à-dire,  de  la  reine  de  Saùa  ,  etc., 
etc.;  et  tous  ces  détails  conviennent  parfaitement  à  la  Judée ,  on  Terre  pro- 
mise ,  comme  aussi  à  l'Arabie  et  à  l'Abyssinie,  pays  non  éloignés  de  la  Judée 
et  delà  mer  Rouge,  et  séjour  de  la  mystérieuse  reine  de  Saba. 

N°  3. 

Médailles  ou  Sicles  de  Sion,  ou  Monnaies  frappées  sons  les   Romains  et 
sous  les  rois   Asmoaéens  ,  offrant  des  Epis  ou  Gerbes  de  blé. 

On  peut  consulter  sur  ces  Monnaies  juives,  et  sur  les  divers  symboles  qu'elles 

retracent,  soit  le  savant  dom  Calmet  »,  soit  le  docte  abbé  Barthélémy  =,  soit 

enfin  Eckel  et  le  bel  ouvrage  de  l'Espagnol  Bayer,  sur  les  Sicles  Samaritains. 

On   V  verra    qii'elles  datent  toutes  en  général  de  l'ère  de  la  délivrance  de 

ïT'2r  Tsion,  ou  Sion  ,noni  qui  est  très-voisin  ,  vu  l'élision  des  voyelles  ,  du  nom 

antique  '^ë^  Tsin,  donné  en  Chine  à  la  Judée. 

Or,  la  citadelle  de  Sion  fut  prise  par  Simon  '  sur  les  Grecs,  en  l'an  171 
des  Séleucides,  c'est-à-dire  en  l'an  i4i  avant  Jésus-Christ,  et  ce  ne  fut  que 
deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  l'an  109  avant  Jésus-Christ,  qu'AntiocIius  Si- 
detes  permit  à  ce  même  Simon  de  frapper  de  la  monnaie  en  son  nom. 

On  remarquera,  en  outre ,  que  toutes  les  légendes  de  ces  monnaies,  la  plu- 
part en  cuivre  ,  sont  écrites  en  samaritain  ,  alphabet  primitif  des  Juif»  avant 
la  captivité  de  Babylone;  et  l'on  en  concluera ,  avec  dom  Calmet,  que  l'écri- 
ture samaritaine  subsista  encore,  même  à  Jérusalem,  appelée  ville  suinte 
dans  ces  médailles,  longtems  après  le  retour  de  la  captivité. 

En  général,  presque  toutes  offrent  pour  symboles,  dts  grappes  de  raisin,  dea 
palmiers  ,  des  coupes ,  des  encensoirs ,  le  t\s  de  Salomon  ou  la  verge  fleurie 
d'Aaron,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  bel  ouvrage  de  dom  Calmet,  qui  leur 
consacre  trois  grandes  planches  in-folio. 

Ce  sont  ces  planches  qui  nous  ont  offert  les  quatre  premières  médailles  que 

»  Dietionnaire  de  la  Bible,  in-f",  t.  11  ,  p.  69  à  70. 
»  T.  xxiv  ,  Académie  des  Inscriptions  ,  p.  65  à  65. 
^  Voyez  I ,  Mactiabées  ,  xiit ,  v,  4»  5  i9- 
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nous  avons  jointes  à  la  lilliogiapliie  qui  représente  le  marchand  Juif  du  Ta- 
Isin  apportant  du  corail  et  des  étoiles  précieuses  en  Chine. 

La  première  médaille  ,  n»  V  de  dom  Calmel ,  offre  une  gerbe  de  blé  dressée, 
d'où  sortent  d'antres  objets  symboliques,  et,  au  bas  de  cette  gerbe,  une 
gra/^pe  de  raisin  ou  une  feuille  de  vigne,  avec  une  exergue  qu'on  lit  :  Pour  la 
délivravcc  de  Jérusalem  ;  tandis  que  le  revers,  omis  ici,  offre  le  nom  de  Si- 
méo7\  ,  et  l'esquisse  du  tombeau  célèbre,  qu'il  fit  ériger  à  son  père  et  à  ses 
frères  ,  à  Modin  ;  d'autres  y  voient  cependant  une  touffe  de  Rameaux. 

La  seconde  médaille,  n"  XI  de  D.  Calmet,  offre  deux  gerbes  dressées,  sur- 
montées chacune  par  un  épi  plus  élevé  que  les  autres,  c'est-à-dire, deux  épis» 
de  sorte  que  ce  symbole  est  identique  avec  les  deux  lormes  antiques  n»  i  et 
u»  2  ,  du  caractère  ^<  Tsin  ,  nom  de  la  Judée,  fnrmes  retracées,  d'après 
Morrisson  ,  en  bas  de  notre  planche  ,  et  où  se  voit  le  type  antique  de  "l|r*  Ho, 
épi,  deux  fois  répété.  Entre  ces  deux  gerbes,  existe  une  feuille  de  ligne,  et 
au  revers,  une  figure  de  palmier  à  dattes,  entre  deux  Tours,  ou  deux  Boisseaux 
remplis  de  grains,  et  la  légende  :  Pour  délivrer. 

La  troisième  médaille,  celle  n°  XVI  de  dom  Calmet,  ici  donnée  en  entier, 
offre  la  coupe  de  la  tnanne  mystique,  avec  ces  mots  :  De  la  Rédemption  deV^s 
Sion;  et  au  revers,  une  gerbe  dressée  enlcc  deux  grappes  de  raisin,  et  les 
mots  :  An  quatre.... . 

La  quatrième  médaille  est  plus  moderne,  et  offre  d'un  côté  une  Tente  ou 
Pavillon,  avec  les  mots  grecs  BA2IAE02  ArPinilA  , /e  roi  Agrippa,  et  de 
l'autre  trois  épis  de  blé  ,  sur  une  table  ou  une  coupe ,  avec  les  lettres  L.S.  des 
deux  côtés ,  et  elle  peut  avoir  rapport  à  la  fête  des  Tabernacles ,  ou  aussi  à 
la  célébration  de  la  Pâque,  époque  où  s'offraient,  on  le  sait,  les  prémices 
des  blés  et  du  froment.  On  en  voit  plusieurs  pareilles  au  Cabinet  du  roi. 

Enfin,  la  cinquième  médaille,  tirée  du  savant  ouvrage  de  Bayer,  p.  190, 
11°  \l ,  offre  au  revers  le  nom  d'un  des  rois  Ilyrean  ,  des  Asmonéens,  roi  que 
Barthélémy  croit  être  l'oncle  à' Antigone ,  l'allié  des  Parthes ,  au  tems  de 
Pompée  et  de  Jules  César,  vers  l'an  65  à  4?  avant  J.-C.  La  face  que  nous 
offrons  ici  représente  deux  cornes  d'abondance,  et  une  sorte  de  style  ou  de 
caducée,  que  dom  Calmet  prétend  être  un  pavot. 

Quoi  qu'il  en   puisse  être  de  ce  dernier  symbole  ,  les  cornes  d'abondance 

sont  encore  un  symbole ,  parfaitement   exact,   des  riches  produits  agricoles 

de  la  Judée  ;  et  si  les  médailles  gravées  avec  soin  par  Bayer,  ne  semblent  pas 

offiir  de  gerbes  ou  d'épis  de  blé,  ces  cornes  d'abondance  reviennent  parfai- 

— f^r 
tement  au  même,  et  retracent  encore  le  nom  ~72iC  Tsin,  de  la  Judée.    Mais 

-^ 
les  médailles  des  rois  ou  des  villes  de  Judée ,  conservées  au  cabinet  du  roi, 

nous  montrent  le  blé  ou  ï'orgc,  figuré  très-distinctement  avec  ses  graines,  ses 

barbes  et  ses  fo'jilles  ,  et  l'on  y  voit  soit  un  épi  seul,  soit  trois  épis,  dont  deux 

retombent  ;  or  l'on  sait  qu'en  hiéroglyphes,  trois  est  le  type  de  la  pluralité. 

D'autres  médailles  de  la  ville  de  Julia,  en  Syrie  ou  Judée,  frappées  sous 

Agrippa  et  sous  IVéron  ,  offrent  d'ux  épis  ou  deux  palmes  croisée*  ;  d'autres 

présentent  deux  boucliers  longs ,  mis  en  croix  l'un  sur  l'autre  ,  et  cette  forme 

de  croix  ,  nous  l'avons  dit ,  se  retrouve  ,  aussi  bien  que  la  peinture  d'épis  de 

blé ,  dans  la  forme  antique  du  nom  ^^  Tsin  ,  de  la  Judée. 
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N"4. 

Exlraildu  Mémoire  de  M.  Dureau  DeUtmalle  fiis .  membre  de  TAcadémie 
des  Inscriptions,  où  il  prouve  que  la  Judée  est  la  première  patrie  da 
FROMENT  et  de  la  vigne. 

Ce  Mémoire  important ,  et  refait  deux  ou  trois  fois  ,  par  son  savant  auteur, 
est  inséré,  dans  le  tome  ix  des  Apt«Ai,ES  des  scie.%ces  ratcrelles,  p.  64  et  sui- 
vantes. L'auteur  s'y  sert  essentiellement  des  traditions  égyptiennes  et  grec- 
ques ;  il  n'y  fait  aucune  allusion  aux  mystères  du  christianisme  ,  et  n'y  rap- 
pelle nullement,  le  sacrifice  solennel  da  pain  et  du  vin  ,  offert  par  Mei-chisii- 
DEcii ,  roi  de  Salem  ,  et  pontife  da  Très-Haut ,  et  cela  ,  dès  l'époque  si  reculée, 
et  si  bien  établie,  du  patriarche  Abraham,  et  avant  la  destruction  de  So- 
dome  et  de  Gomorrhe  ,  pays  délicieux  ,  que  venaient  déjà  attaquer  les  hordes 
guerrières  du  Caucase  et  de  la  Perse  ou  d'Elam. 

A  l'époque  d'Abraham  et  de  Melchisedech  ,  et  même  à  l'époque  de  Joseph, 
fils  de  Jacob,  l'Egypte  n'offiait  pas  encore  la  monstrueuse  idolâtrie,  que 
Moyse  ensuite  voulut  fuir,  et  dont  il  sut  préserver  son  peuple. 

Instruit  que  Sara  était  la  femme,  et  non  la  sœur  d'Abraham,  le  Pharaon 
égyptien,  craignant  encore  le  Seigneur,  la  lui  fait  rendre,  et  le  comble  de  pré- 
sens; et  quand  Joseph  épouse  la  fille  du  grand-prètre  de  la  ville  d'On,  il  est 
plus  que  certain  ,  qu'il  n'avait  pas  vu,  en  elle  ,  une  idolâtre. 

On  s'explique  donc  ,  comment ,  en  Egypte ,  à  cette  époque ,  qui  fut  à  peu 
près  celle  des  Rois-Pasteurs,  le  sacrifice  du  froment  et  du  vin,  pouvait  avoir 
lieu,  sans  idolâtrie;  et  aussi,  comment  les  hiéroglyphes,  employés  dès-lors, 
en  ce  pays,  et  dans  tous  les  Etats  déjà  civilisés,  ont  pu  conserver  ces  précieui 
souvenirs  de  Noé  ,  qui,  à  travers  le  déluge  ,  avait  sauvé  la  foi  d'Abel  et  de 
Seth  ,  et  les  arts  des  premiers  hommes  ,  et  qui ,  nous  dit  la  Genèse ,  étant  agri- 
culteur par  excellence ,  fut  le  premier  qui  planta  aussi  la  vigne,  après  ce  grand 
cataclysme. 

Qu'on  ait  fait  de  ce  second  ancêtre  des  hommes,  un  nouvel  Osiris ,  ou  un 
nouveau  Bacchus,  lorsque  le  tems  des  fables  et  des  mythologies  est  arrivé» 
rien  n'était  plus  naturel.  Et  ces  mêmes  noms  sacrés  de  patriarches ,  vénérés 
avant  le  déluge ,  ont  pu  être  donnés  ,  également,  à  Sera,  celui  des  fils  de  Noé, 
qui,  à  son  exemple,  conserva  avec  le  plus  de  soin,  et  le  culte  antique 
d'Adam  et  d'Enoch,  et  les  autres  arts  de  l'agriculture  et  de  la  civilisation 
primitive. 

Tout  ceci  posé  et  bien  compris,  voici  maintenant  les  principaux  passages 
du  mémoire  de  M.  Delamalle.  11  discute  d'abord  la  position  du  lieu,  où,  sui- 
vant les  traditions,  Osiris  et  Isis,  avaient  trouvé  le  blé  et  la  vigne,  et  il  dit, 
page  64  : 

«  Selon  les  plus  anciens  monumens  de  l'histoire  égyptienne ,  c'est  près 
»  de  Nysa  ou  Bcih-sané  dans  la  vallée  du  Jourdain,  qu'/.vis  et  Osiris  trouvent 
a  à  l'état  sauvage  le  blé  ' ,  i'orge  et  la  vigne. 

'  11  est  à  remarquer  que  Palay  est  le  nom  du  Riz  en  malais,  et  que  iflyesi 
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•  Homère  est  le  plus  ancien  auteur,  cité  par  Diodore ,  qui  parle  de  Nyn  , 
»et  il  la  place  sur  une  haute  montagne  couverte  d'arbres  fleuris  ,  et  assez  loin 
ide  la  Piiénicie,  plus  près  des  eaux  de  l'Egypte  '. 

»Ce  passage  et  quatre  autres  de  Diodore  de  Sicile  »  fixent   d'une   manière 

•  générale  la  position  de  Nysa  ,  en  Arabie  ,  entre  le  Nil  et  la  Phénicie. 

•  Pline  est  plus  précis,  il  met  ISysa  en  Palestine  même  ,  et  sur  les  frontières 

•  d'Arabie  ;  la  plupart ,  dit-il,  s'accordent  à  citer Philadelphie  ,  Raphane 

•  (ces  villes  tirent  vers  l'Arabie),  Scythopolis,  jadis  nommée  Nysa  par  Bacchus, 
»en  l'honneur  de  sa  nourrice  qui  y  fut  ensevelie;  une  colonie  de  Scythes  lui 
»a  donné  son  nom  actuel  5. 

•  Etienne  de  Byzance  4  est  du  même  avis;  Nysa  ou  Scythopolis,  est ,  dit-il, 
»uae  ville  de  la  Cœle-Syrie  (dans  l'Ammonite). 

•  Et  Josephe  ^  nous  apprend  que  cette  ville  de  Nïsa,  nommée  ensuite 
*Scythopolis  par  les  Grecs,  s'appelait  de  son  tems  Beth-Sa>é,  et  était  située 

•  en  face  d'une  Plaine  ,  au  delà  du  Jourdain. 

•  La  position  de  NysA,  en  Palestine,  est  donc  établie  par  ces  textes  positifs  de 

•  Diodore,  de  Pline,  de  Josephe  et  d'Etienne  de  Byzance.  Nysa,  Scythopolis 
»  et  Bctii-Sané  ou  la  ville  (Betli),  de  Sané  ou  Nésa ,  sont  la  même  ville. 

»  Et  si  Diodore  donne  à  l'Arabie  ,  oii  il  place  celte  ville  de  Nïsa  ,  l'épilhète 

•  d'heureuse  [EÙ'-Txi/j.'jj-j).  ce  ne  peut  être  qu'une  glose  insérée  après  coup  dans 

•  son  texte ,  ou  une  épithète  appliquée  à  tous  les  pays  fertiles  et  riches  en  pro- 

•  ductions  précieuses;  d'autant  plus  que   Diodore,  parlant   ailleurs  de  l'autre 

•  ville  de  Nysa,  bâtie  dans  l'Inde  par  Osiris  'qui,  marchant  de  l'ouest  à  l'est, 

•  va  civiliser  ces  contrées) ,  dit  qu'elle   reçut  ce  nom  ,  en  mémoire  de  l'autre 

•  ville  de  ISysa,  près  de  l'Egypte  (zar'  Ar/j-ov),  oii  il   avait  été  élevé;  et  ici  il 

•  place  celte  Nysa,  simplement  vers  l'Arabie,  et  eutre  la  Phénicie  et  le  Nil  ''. 

«  Or,  dans  les  tems  reculés  d'Osiris,  et  même  encore  à  l'époque  de  Dio- 

•  dore,  les  limites  de  l'Arabie  élaient  fort  indéterminées,  de  sorte  que  la  por- 

•  tion  de  la  Palestine,  voisine  de  PArabie  ,  a  pu  être   comprise  sous  le  nom 

•  général  de  Syrie,  aussi-bien  que  sous  celui  de  la  Péninsule  Arabique,  dont 

•  elle  fait  partie. 

encore  le  nom  du  Blé  en  chinois,  et  qu'avec  le  P,  article  égyptien,  on  ob- 
tient le  son  P-lay  ou  Blé,  HIS,  parah  ,  en  hébreu. 

Homère ,  Hymne  à  Bacchus  ;  dans  Diodore  de  Sicile  ,  1 .  i ,  ch    i ,  p.  i  g. 

>  Toîr  Diodore  de  Sicile,  m  ,  65  ;  i ,  19  ;  iv,  2  ;  ni ,  64.. 

J  Plurimi  tamen  ''(observant) Philadelphiam  ,  Rhaphanam  ,   nmnia    in 

Arabiam  recedentia,5cy</îo/7o/m(anteà  !Sysam,h  Libero  pâtre, sepultânutrice 
îbi)  ,  Scythis  deductis,  Pline  ,  Hist.  nat.,  1.  v,  ch.  16, 

i  De  urbib,  voce  Nysa, 

B  Josephe  se  sert  du  terme  de  Bsic^.-^y.j  ou  P/jî^v  ;  sané  est  écrit  en  hébreu 
nJD,  lequel  mot  lu  en  grec  ,  de  gauche  à  droite,  a  pu  former  le  nom  de  Nysa. 
Voir  Antiq.  Judaïq.,l,  vi,  i4;  1.  xii,8;  1.  xiii,  6.— Eusèbela  aommç  Basan. 

*  M»r«^ù  ^}(.)>U'^î  xxi  yîtïsv,  h.  IV,  ch.  2  ,  p.  i48. 
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»  L'histoire  Egyptienne,  nous  dit  Diodore  ',  assure  qu'Osiris ,  originaire 
»  de  NïSA  ,  située  dans  l'Ariibie  fertile,  ou  heureuse  (  lù-JVt'^y.'jov) ,  qui  a^oisine 
»  l'Egypte,  aima  i'iigiicultme  ,  et  trouva  la  vigne  près  de  Nysa. 

«Cet  arbuste  y  était  sauvage,  très-abondant ,  et  en  général  suspendu  aux 

•  arbres. 

«C'est  la  aussi ,  dit  encore  Diodore,  qn'lsis  trouva  le  blc  et  l'orge,  croissant 
»  au  hasard  dans  le  pays ,  parmi  les  autres  plantes  ,  mais  inconnus  aux  hom- 
»  mes  2. 

»  Des  fêtes  où  l'on  poilait  des  gerbes  ^  île  blé  et  d'orge,  et  des  vases  4  rem- 
»  plis  de  ces  grains ,  servaient  à  conserver  la  n)émoire  de  cette  grande  décou- 
»  verte,  qui  (portée'  en  Egypte  (ensuite),  y  fit  cesser  l'anthropophagie  ^. 

n  Et  ailleurs,  Diodore  parle  des  écrivains  qui  assuraient  qu'une  colonne  ou 
"Stèle,  érigée  à  Nvsa  ,  portait  en  caractères  sacres,  c'est-à-dire  hiéroglyphi- 
oqiies,  cette  inscription  d'isis, 

»  Je  suis  la  reine  de  toute  la  contrée  ;•••  la  femme,  la  sœur  du  roi  Osiris;... 

•  celle  qni,  la  première  ,  ail  fait  connaître  len  grains  aux  mortels  ; je  suis 

«celle  qui  se  lève  dans  la  constellation  du  chien  6;....  réjouis-toi,  Egypte,  à 
»toi  qui  fus  ma  nourrice  7,  o 

Faisant,  on  ignore  pourquoi,  abstraction  du  déluge,  M.  Delamalle  cite 
ici  Caïn  ,  qui  fut  le  premier  laboureur,  et  Noé  qui  planta  la  vigne,  et  fut  aussi 
agriculteur,  et  il  semble  les  placer  en  Palestine,  parce  que  leur  histoire , 
qui  se  retrouve  chez  tons  les  peuples,  n'est  regardée  par  lui,  que  comme 
celle  du  peuple  Hébreu  seulement;  erreur,  qui  est  aussi  énoncée  dans  Mal- 
tebrun  ,  et  dans  beaucoup  d'autres  auteurs  célèbres  ;  mais,  arrivant  à  Moïse, 
M.  Delamalle,  à  l'occasion  de  cette  épithète  d'heureuse,  donnée  à  la  Pales- 
tine arabique,  dont,  suivant  lui,  parle 'Diodore  dans  les  passages  qui  pré- 
cèdent ,  cite  le  nom  de  Terre  Promise,  donnée  à  ce  pays  fertile  de  la  Judée, 
et  copie  le  texte  du  Dcufcronome ,  viii,  §  7,  8,  9,  que  nous  avons  indiqué 
ci  dessus  ,  page  254  >  dans  notre  Mémoire. 

»  Diod.  de  Sic.  ,  1.  i ,  ch.  i3  ,  et  1.  m  ,  ch.  67  et  69. 

3  Diodore,  1.  i,  ch.  i4,  p-  17. 

5  Ces  gerbes  de  blé  ou  d'orge  se  retrouvent  dans  le  nom  chinois  ^SC  Tsia, 
et  se  voient  aussi  sur  les  médailles  de  Judée,  publiées  par  dom  Catmct,et.  que 
nous  reproduisons  ici.  Consultez  également  les  formes  antiques  de  Tsin. 

4  Ces  vases  remplis  de  grains ,  se  voient  sur  le  revers  de  la  médaille  n"  xi  , 
que  nous  donnons  d'après  D.  Calmet.  \'.  la  note  n">  5,  ci-dessus,  sur  les  Sicles . 

5  On  voit  donc  que  l'Egypte  était  civilisée  aussi  bien  que  les  Indes,  parles 
habitans  primitifs  de  la  Judée  Arabique  ;  les  noms  de  couleurs,  donnés  aux 
quatre  mers  qui  entourent  la  Judée  et  les  pays  d'Alep  ,  le  démontrent  encore. 
Voyez  Annales  de  Philosophie  ,  t.  xi,  p.  216,  1\»  65. 

6  Le  planisphère  de  Denderah ,  offre  en  effet  la  Vache  ,  symbole  égyptien  , 
d'isis,  mère  et  nourrice  des  premiers  hommes,  dans  la  région  que  devrait 
occuper  Syrius  ou  le  grand  Chien,  et  les  noms  des  constellations  chinoises 
expliquent  tout  ceci. 

7  Voir  Diod.  de  Sic,  1.  i ,  ch.  14. 
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Il  observe,  que  cette  terre  de  promission  ou  de  bonheur,  était  celle,  non- 
seulement  comme  le  dit  Moïse  ,  du  froment  {khitali) ,  de  l'orge  de  la  vigne  , 
du  figuier,  de  l'olivier,  du  grenadier,  du  miel,  du  cuivre  et  du  fer,  mais  en- 
core du  baume,  du  bitume,  du  cèdre  du  Liban,  du  térébynthe,  du  solarium 
melongena ,  du  palaiicr  à  dattes,  et  en  outre  du  dromadaire,  du  chacal,  du 
daman,  de  la  gerboise,  du  lion,  de  l"ours,de  la  gazelle;  et  il  s'étonne,  avec 
raison  ,  de  cet  accord,  entre  les  traditions  gréco-égyptiennes  et  celles  de  la 
Bible. 

Enfin  ,  quant  aux  espèces  de  blé ,  tV2T]  khitah  ,  et  niE?  parah,  ou  irJ',j,-,  <r(- 
ticum,  et  d'orge, ,m>^'  sclwra,  ou  z',(5>; ,  en  grec,  indiquées  par  la  Bible  et  les 
historiens  profanes  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie  Judaïque,  il  remarque  que  ces 
blés  sont  bien  de  la  même  espèce  que  ceux  cultivés  encore  de  nos  jours  en 
ces  pays  ;  car,  en  premier  lieu  ,  on  sait  que  les  graminées  à  trois  ctamines 
changent  peu  ou  point  par  la  culture,  et  les  blés  découverts  dans  les  caisses 
des  momies,  sont  reconnus  identiques  avec  ceux  de  nos  jours. 

En  second  lieu  ,  jamais  cette  culture  des  céréales  n'a  été  interrompue  en 
Egypte  ni  en  Palestine,  et  jamais  les  noms  de  ces  blés  n'ont  été  changés. 

En  troisième  lieu,  on  les  voit  sculptés  dans  les  grottes  antiques  d'ELVTHiA  , 
en  Egypte,  comme  aussi  sur  les  divers  zodiaques  retrouvés  dans  les  temples 
de  ce  pays  ,  tandis  qu'ils  manquent  en  gén-éral  dans  les  zodiaques  des  Indes , 
patrie  du  riz  par  excellence;  et  sur  tous  ces  monumens  on  voit  les  épis  carrés 
et  à  longue  barbe  du  blé  qui  se  cultive  encore  en  ce  jour  en  Egypte  et  en 
Judée. 

Enfin,  ces  divers  blés  mûrissent  aujourd'hui  même  en  Egypte  et  en  Ju- 
dée, aux  époques  et  dans  l'ordre  que  nous  indiquent  l'Exode  et  les  autres  livres 
do  la  Bible.  Tout  démontre  donc  qu'ils  sont  originaires  de  ces  antiques  con- 
trées ,  centre  de  civilisation ,  et  que  ce  lien  du  sacrifice  du  Messie  fut  aussi 
celui  où  le  pain  ,  son  symbole ,  fut  en  premier  lieu  fabriqué. 

De  p. 
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CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME 

DE    PARIS, 

PAR  M.  LACORDAIRE. 

Tous  les  amis  de  la  Religion  se  réjouissaient,  l'an  dernier,  à 
pareille  époque,  en  voyant  les  hommes  du  siècle ,  jeunes  gens 
et  vieillards,  incrédules,  indifférens  ou  sceptiques,  venir  faire 
connaissance  avec  cette  vieille  cathédrale  de  Paris ,  si  long- 
tems  oubliée  des  éludians  et  des  savans ,  et  se  presser  dans 
ses  vastes  flancs  pour  entendre  la  voix  du  prêtre  et  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise,  naguère  si  dédaignés.  Oh  !  oui  ,  je  vous 
l'assure,  c'était  un  beau,  un  magnifique  spectacle  que  celui 
qu'offrait  cette  grande  église,  où  les  âmes,  pressées  comme  les 
épis  du  champ  du  père  de  famille,  s'élevaient  ou  s'abaissaient, 
ondulant  au  souffle  de  l'Esprit ,  attentives  et  courbées  sous 
le  joug  de  l'Evangile  ;  de  manière  qu'il  ne  restait  debout  que  le 
prêtre  qui  parlait ,  et  la  croix,  étendard  qui  signalait  le  pas- 
teur—  Oui,  c'était  un  magnifique  spectacle,  et  qui  ne  s'était 
pas  vu  depuis  long-tems  ! 

Et  cependant  aucuns  prenaient  plaisir  à  nous  dire  :  «Vous 
«vous  trompez  dans  votre  joie;  vous  croyez  pouvoir  augurer 
»  des  destinées  plus  prospères  pour  votre  foi...;  erreur  et  halluci- 
»  nation  !  Ce  qui  amène  cette  foule,  c'est  une  curiosité  pas- 
•  sagère,  pur  engouement,  mobile  effet  de  la  mode  ;  attendez  à 
sl'an  prochain,  et  cette  variable  jeunesse  retombera  dans 
ison  indifférence  pour  Dieu,  et  dans  son  éloignement  pour 
«l'Eglise.  Car,  c'en  est  fait,  l'Eglise  et  le  Siècle  ont  fait  scission  ; 
»  maudit  est  le  siècle,  maudite  la  jeunesse  des  écoles  :  ils 
»  resteront  l'un  et  l'autre  dans  leur  damnation.  » 

C'est  ce  que  l'on  nous  disait;   et  nous,  à  voir  les  cheveux 
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blanchis,  les  lèvres  pures  et  éprouvées  des  détracteurs  de  la 
jeunesse,  nous  hésitions  dans  notre  joie,  et  nous  attendions 
avec  impatience  le  moment  où,  de  nouveau,  notre  archevêque 
ouvrirait  sa  cathédrale,  et  donnerait  mission  à  son  prédicateur 
d'annoncer  la  bonne  nouvelle  du  Christ;  car  nous  voulions 
savoir  si  les  mêmes  cœurs  seraient  préparés  à  la  recevoir. 

Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu,  aucun  des  anciens  audi- 
teurs n'a  manqué  à  l'appel  du  pasteur,  et  encore  une  fois  les 
entrailles  de  la  vieille  cathédrale,  comme  le  sein  d'Abraham, 
se  sont  trouvées  remplies  ;  la  goutte  d'eau  évangélique ,  tombée 
l'année  dernière  sur  toutes  ces  lèvres  desséchées  ,  avait  rendu 
la  soif  plus  ardente;  et  long-tems  à  l'avance,  toutes  ces  âmes 
arrivaient,  haletantes,  pour  se  rafraîchir  à  cette  source  qui 
jaillit  jusqu'en  la  vie  éternelle. 

Et  cependant  il  faut  bien  le  dire,  car  nous  sommes  histo- 
riens ,  quelques  personnes  s'obstinent  encore  à  attribuer  cette 
constance  et  cet  empressemennt  à  toute  autre  chose  qu'au 
désir  de  connaître  la  nouvelle  du  salut.  Elles  vous  dirent  que  c'est 
réloquencc  du  prédicateur  qui  attire  ,  comme  s'il  n'en  était 
pas  d'autres  d'une  éloquence  plus  régulière  et  moins  contestée; 
elles  vous  parleront  d'entraînement  et  de  mode,  comme  si 
la  mode  peut  produire  ces  frémissemens  prolongés  ,  ces  palpi- 
tations involontaires  que  l'on  voyait  courir  sur  l'auditoire.  Oui, 
il  faut  reconnaître  qu'il  y  a  là  quelque  chose  d'extraordinaire  ; 
c'est  évidemment  une  de  ces  sympathies  que  l'âme  naturelle- 
ment chrétienne,  comiriC  le  dit  Tcrtullien  ,  éprouve  lorsqu'elle 
apprend  pour  la  première  fois  quelqu'une  des  grandes  révéla- 
tions de  Dieu.  Ces  révélations  ne  sont  méprisées  que  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  connues.  Or,  M.  l'abbé  Lacordaire  a  le  ta- 
lent et  le  don  de  les  faire  connaître. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  l'année  der- 
nière sur  sa  personjie  et  sur  le  caractère  de  son  éloquence; 
comme  nous  l'avons  observé  alors  ,  nous  la  faisons  consister 
principalement  en  une  conviction  profonde,  qui,  parlant  d'un 
cœur  brûlant  et  passionné  ,  s'exprime  en  saillies  et  en  élans.  — 
Et  cependant  il  nous  faut  ajouter  que,  comme  orateur,  M.  La- 
cordaire agrandi,  et  beaucoup  grandi.  Sa  contenance  est  plus 
ferme,  son  geste  plus  complet  et  plus  approprié  aux  paroles  ; 
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sa  diction  est  plus  facile,  trop  facile  quelquefois:  nous  n'avons 
retrouvé  que  rarement  ces  effets  où  on  le  voyait  tourmenté 
long-tems  avant  de  pouvoir  trouver  l'expression  qui  lui  était 
nécessaire  pour  se  faire  comprendre  ,  et  où  son  geste  parlait 
si  puissamment  aux  yeux.  Sa  parole  coulait  le  plus  souvent  cette 
année,  claire,  facile,  liarm(tnieuse,  pittoresque,  étrange  par  fois, 
mais  toujours  figurée  et  rayonnante;  et  celte  parole,  s'accor- 
dant  admirablement  avec  une  physionomie  douce  et  tout  amie 
de  ses  auditeurs  ,  s'ouvrait  un  passage  facile  à  travers  les  es- 
prits pour  pénétrer  dansles  coeurs.  C'est  là,  suivant  nous,  com- 
ment il  convient  que  le  prêtre  se  pose  eu  présence  des  jeunes 
gens  de  ce  siècle.  Semblable  au  maître,  il  faut  qu'il  soit  au  mi- 
l'wxi  d^eux,  coiume  celui  qui  ser!.  Voinï  de  ces  airs  de  dignité  affectée 
aucune  morgue  de  science  ou  de  supériorité;  il  ne  doit  y  avoir 
de  fort,  d'élevé,  d'inflexible  en  lui,  que  les  vérités  qu'ilannonce. 

Or,  tel  est  M.  Lacordaire  en  présence  de  son  auditoire  ;  il  fait 
bon  marclié  de  la  gloriole,  de  la  science,  de  l'éloquence;  il 
dédaigne  la  forme  jusqu'à  se  laisser  aller  à  des  négligences.  Mais 
plus  il  se  néglige  ,  plus  il  relève  les  vérités  qu'il  annonce.  Il  in- 
siste surtout  pour  prouver  que  ce  qu'il  dit  n'est  pas  de  lui ,  mais 
que  c'est  là  la  parole  de  Dieu,  qui,  sortie  de  l'éternité,  a  voulu 
se  confier,  pour  traverser  les  tems,  à  la  bouche  de  l'homme; 
parole  indépendante  de  la  science  du  prédicateur  et  de  l'accep- 
tation de  l'auditoire  ;  parole  qui  pourtant  se  présente  à  l'accep- 
tation de  l'homme  ,  de  l'homme  qu'elle  a  pris ,  tout  petit  en  son 
berceau,  et  qu'elle  a  formé,  façonné,  grandi,  cl  qu'elle  entoure 
encore  de  toutes  parts,  pénétrant,  comme  dit  l'Ecriture,  yas^ue 
dans  ses  jointures  et  dans  la  moelle  de  ses  os  \ 

Aussi  les  auditeurs  de  M.  Lacordaire  ont-ils  parfaitement  subi 
cette  manière  de  s'imposer  à  eux;  et  il  n'est  pas  d'orateur  qui 
ait  une  plus  grande  autorité  sur  les  esprits.  Ceux  qui  ont  lu 
ses  discours,  ou  qui  en  ont  entendu  parler,  auront  remarqué  sans 
doute  quelques  mots  peu  choisis,  quelques  expressions  négli- 
gées, quelques  citations  d'une  hardiesse  presque  burlesque  ; 
mais  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu,  ce  qu'ils  ne  pourront  concevoir, 
c'est  l'habileté  avec  laquelle  l'orateur  glissait  sur  ces  licences. 

'  St,  Paul,  aux  Hébreux,  ch.  iv,  t.  12. 
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On  dirait  qu'à  peine  s'il  rveimettait  à  l'esprit  de  les  apercevoir. 
Figurez-vous  une  apparition  fantastique:  à  mesure  que  le  sou- 
rire se  posait  sur  les  lèvres ,  rapidement  il  se  hâtait  de  l'enlever 
par  un  geste  ,  par  un  regard,  par  la  gravité  qui  revenait  sur  sa 
figure,  enfin  par  quelque  grande  pensée  qu'il  offrait  tout  d'un 
trait;  c'était  vraiment  magique. 

Aussi,  moins  que  tout  autre  M.  Lacordaire  ne  doit  pas  être 
jugé  dans  une  simple  lecture,  et  surtout  ne  doit  pas  être  jugé 
par  les  détails. 

Oh  !  que  nous  plaignons  ces  quelques  hommes  qui  ont  cru  de- 
voir cependant  attaquer  l'orateur  de  la  jeunesse,  le  prédicateur 
de  la  vieille  cathédrale,  l'ami  et  l'enfant  chéri  de  son  arche- 
vêque. Que  lui  repruchent-ils  donc  ?  des  erreurs  de  dogme,  do 
morale,  de  doctrine  ?  Eh  !  mon  Dieu,  non, le  juge  compétent  de 
ces  délits  était  là  ,  l'approuvant  de  sa  présence.  Mais  le  croiriez- 
vous?i!s  lui  reprochent  qvielques  expressions  plus  ou  moins 
exactes,  quelques  figures  singulières  peut-être,  des  phrases  in- 
correctes; oui,  voilà  ce  qu'on  reproche  à  M.  Lacordaire ,  au 
moment  où  il  remplit  d'enthousiasme  tant  de  jeunes  âmes  qui 
n'avaient  jamais  voulu  écouler  les  paroles  de  l'Eglise.  Ces  émé- 
riles  professeurs  de  la  chaire  évangélique  croient  que  cette  pa- 
role de  Dieu,  qui  fut  confiée  tout  d'abord  à  des  hommes  incultes 
et  illettrés,  ne  peut  être  annoncée  maintenant  qu'en  se  confor- 
mant avec  exactitude  aux  règles  de  Vaugelas  ou  du  Dictionnaire 
de  l' Académie.  Peu  leur  importe  que  l'auditoire  ne  ressente  au- 
cune émotion  ,  ne  retire  aucun  profit,  s'endorme  même  au 
sermon,  pourvu  que  ce  sermon  ait  la  régularité  convenue, qu'il 
soit  divisé  et  subdivisé  calhégoriquement,  que  l'on  n'y  trouve 
pas  d'autre  tournui*e ,  pas  d'autre  allure,  pas  d'autre  expres- 
sion, que  celles  employées  dans  tous  les  discours  où  l'on  ne  va 
plus  ;  ils  seront  contons  ,  ils  ne  trouveront  rien  à  redire.  Ne  pas 
attirer  la  foule,  cela  ne  regarde  pas  le  prédicateur;  c'est  tou- 
jours tant  pis  pour  la  foule.  Aussi  donnent-ils  hardiment  tort 
non  seulement  au  prédicateur,  mais  encore  à  la  foule,  lorsqu'elle 
a  la  faiblesse  d'esprit  d'aller  entendre  un  orateur  qui  a  des  né- 
gligences ,  des  inégalités,  et  même  des  irrégularités. 

Pareille  chose  s'est  déjà  vue  dans  l'Eglise,  et  les  premiers  apô- 
tres eurent  à  lutter  contre  de  semblables  censeurs.   Alors  aussi 
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régnait  dans  le  monde  une  littérature  polie,  compassée  ,  alignée. 
Les  orateurs  et  les  écrivains  passaient  les  jours  et  les  nuits  à 
arrondirleurs  périodes,  à  compleret  à  classer  les  mots, à  mesurer 
les  syllabes  même  el  à  les  peser.  Alors  Pline  le  jeune  passait 
trente  ans  à  composer  les  quelques  pages  de  son  froid  Fanégy- 
rique  à  Trajan,  Tout  ce  qui  s'appelait  lettré,  tout  ce  qui  pas- 
sait pour  avoir  du  goût  n'aurait  osé  s'écarter  d'une  ligne  de 
toutes  ces  règles.  Je  vous  laisse  à  penser  quel  fut  le  scandale  , 
quand  Paul  vint  leur  adresser  sa  parole  brève,  saccadée,  brisée, 
remplie  de  plus  de  pensées  que  de  mots,  de  tournures  plutô  t 
hébraïques  que  grecques  ou  romaines,  en  sorte  que  pensées  et 
mots  tombaient  dans  leurs  oreilles  comme  les  éclats  d'un  ro- 
cher qui  se  fend;  quaud  aussi  un  Barbare  Africain  s'avisa  ds  de- 
mander justice  au  très-clément  Empereur  et  au  trcs-magnanime 
Peuple  dans  un  discours  coiuposé  en  dehors  de  toutes  les  règles 
durythmeet  de  l'harmonie,  elavec  le  seul  arlilice  dudroitetde 
la  vérité.  Oh  oui  !  le  scandale  fut  grand,  et  le  passage  suivant  de 
S.  Justin  montre  avec  quelle  malignité  on  cherchait  à  s'emparer 
de  toutes  les  paroles  qui  pouvaient  offrirun  sens  un  peu  négligé. 

«Semblables  à  des  mouches,  vous  cherchez  les  plaies,  vous 
»  volez  sur  elles.  Prononcez  dix  mille  paroles  sans  qu'il  y  ait  rien 
»à  dire  ,  puis  laissez  échapper  vme  syllabe  qui  déplaît,  qui  cho- 
»que,  qui  ne  soit  pas  parfaitement  claire  ou  tout-à-fait  exacte  j 
B  on  ne  fera  aucune  attention  à  ce  que  vous  avez  dit  de  bien  , 
Don  s'emparera  de  cette  pauvre  syllabe  ,  et  Ton  s'efforcera  d'eu 
»  faire  sortir  quelque  chose  de  faux  et  d'impie  '.  » 

C'est  aussi  ce  que  font  nos  rhéteurs  et  nos  grammairiens  mo- 
dernes; ils  ne  prennent  note  en  entendant  les  discours  de  M. 
Lacordaire  que  de  quelques  négligences  ou  de  quelques  étran- 
getés,  et  ils  les  colportent  de  salon  eu  salon,  comme  si  c'était 
le  fond  de  ses  discours.  Ces  observations  ou  ces  reproches,  nous 
les  avons  adressés  à  la  personne  qui  recueille  les  notes  dont  fait 
usage  l'écrivain  qui  a  le  plus  attaqué  M.  Lacordaire.  Car,  ilfaut 
le  dire,  celui  qui  attaque  el  même  qui  insulte  M.  Lacordaire 
n'assiste  pas  ordinairement  à  ses  conférences ,  ne  l'a  même 
peut-être  jamais  entendu.  Certes,  nous  ne   voulons  douter  dé 

'  S.  Juslin.  Dialogue  avec  Trypiion. 
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la  bonne  intention  de  personne,  ni  du  laïque  quiprend  les  notes 
ni  du  prêtre  qui  les  arrange,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  dire  au  premier  que  ses  craintes,  toutes  respectables, 
sont  chimériques,  et  au  second  qu'il  est  déplorable  de  le  voir 
faire  descendre  sa  dignité,  qui  est  haute  dans  la  hiérarchie,  au 
rôle  obscur  d'un  pamphlétaire  anonyme,  en  attaquant  celui  qui 
ne  parle  qu'avec  l'approbation  de  son  archevêque,  approbation 
manifestée  au  grand  jour,  lorsqu'à  la  fin  de  sa  carrrièrCjiU'a  ap- 
pelé, avec  une  touchante  effusion  de  joie  pastorale,  un  prophète 
nouveau,  qui  avait  eu  le  talent  d'attirer  à  l'Eglise  lessympalhies 
de  tous  les  jeunes  hommes  de  ce  siècle.  Oh  !  si  le  censeur  l'avait 
entendu,  il  aurait  eu  regret  à  ses  attaques,  peut-être  '. 

Nous  insistons  sur  ces  reproches,  parce  que  nous  savons 
que ,  colportés  au  loin ,  passés  d'oreille  en  oreille ,  ils  empêchent 
le  bien  que  pouvaient  faire  les  discours  de  M.  Lacordaire,  et 
surtout  rompent  cette  belle  unité  qui  fait  la  force  et  la  gloire 
des  chrétiens. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  nous  regardions  les  discours  de 
M.  Lacordaire  comme  parfaits.  Eli  !  inon  Dieu,  noîi;  nous  l'a- 
vouons, ce  ne  sont  ni  des  sermons  ni  des  prônes,  tels  qu'on 
doit  en  adresser  à  tous  les  fidèles  chrétiens  qui  fréquentent  or- 
dinairement nos  églises;  mais  ces  discours  conviennent  parfai- 
tement à  l'auditoire  qui  les  entend.  Ces  jeunes  esprits,  à 
croyance  si  vague,  saturés  ou  à  peine  colorés  de  science,  doi- 
vent avoir  un  enseignement  séparé.  Mgr.  l'archevêque  l'a  re- 
connu dans  le  Mandement  qui  ouvrit  ces  conférences  * ,  et  le 
succès  qui  les  a  couronnées  a  parfaitement  prouvé  la  justesse 
de  sa  pensée.  Ce  ne  sont  pas  lesdétails  qu'il  fautenseigner  à  ces 
esprits,  ce  sont  les  bases  de  nos  croyances;  quand  ils  auront 
reconnu  le  Père ,  et  le  Fils,  et  le  St.  Esprit ,  et  qu'ils  auront  dit  : 
je  crois  ce  que  croit  l'Eglise,  il  faut  être  content  de  cette  pro- 
fession de  foi. 

Aussi  sommes-nous  profondément  affligés  d'avoir  à  apprendre 
à   nos  lecteurs   que   ces  conférences   seront  interrompues;  au 

^  Voir  le  discours  de  Mgr.  l'archevêque  de  Paris,  tel  qu'il  se  trouve 
dans  les  différons  journaux  religieux  el  à  la  fin  de  cet  article. 

»  Voir  l'analyse  de  ce  Mandement  dans  le  N*  44»  *•  t"i>  pag'  ^l  des 
Annales. 
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moment  où  nous  écrivons,  nous  recevons  les  derniers  adieux 
de  ce  cher  prédicateur;  il  va  à  Rome,  poussé  par  le  désir  d'y 
étudier  dans  le  silence,  par  l'ennui  de  contradictions  imméri- 
tées, et  aussi,  nous  l'ajoutons  de  notre  autorité,  par  ce  besoin  et 
cet  instinct  qui  poussent  les  imaginations  ardentes,  et  plus  par- 
ticulièrement les  esprits  chrétiens  et  les  coeurs  catholiques,  vers 
cette  ville  de  la  catholicilé,  oii  reposent  les  cendres  de  Pierre  et 
de  raul,cù  apparaît  visible,  le  chef  de  notre  Eglise,  l'image  du 
Christ  notre  Dieu. 

t  Allez,  jeune  prêtre,  allez  vous  inspirer,  non  point  comme 
»un  artiste,  du  beau  ciel  de  l'Italie,  mais  comme  un  fds  aimé 
»  de  l'Eglise,  allez  puiser  le  lait  pur  de  sa  doctrine  aux  mamelles 
»de  celte  mère  chérie  :  écoutez  sa  parole,  jouissez  de  la  douceur 
»de  son  visage,  connaissez  ses  plus  secrètes,  ses  plus  tendres 
«pensées,  étudiez  ses  besoins,  ses  désirs,  ses  amours  et  ses 
«craintes;  allez  et  retenez  toutes  ses  paroles  en  voire  cœur,  pour 
»  nous  les  redire  ;  mais  souvenez-vous  que  votre  place  est  ici  ; 
«quand  on  s'est  fait  aimer  comme  on  vous  aime ,  on  n'est  plus 
«libre  de  s'éloigner,  et  entre  vous  et  la  jeunesse  de  Paris,  au 
•  sein  de  la  vieille  cathédrale,  sous  les  yeux  de  votre  évêque  et 
«en  présence  des  saints  autels,  il  a  été  conclu  des  fiançailles  que 
«vous  ne  pouvez  rompre  saintement.  » 

Aussi  espérons-nous  bien  que  les  deux  ans  de  retraite  que 
s'est  imposé  M.  Lacordaire  seront  abrégés,  et  déjà  même,  si 
nous  ne  craignions  de  trahir  un  secret,  nous  donnerions  les 
preuves  de  l'espoir  que  nous  avons  de  le  voir  revenir  se  fixer 
d'une  manière  stable  parxïii  nous. 

Maintenant  nous  allons,  comme  nous  l'avons  fait  l'année 
dernière,  analyser  rapidement  les  sept  conférences  qui  ont  été 
prononcées  à  Notre-Dame.  Mais  auparavant  nous  avons  encore 
quelques  observations  à  faire  sur  le  fond  même  de  ces  dis- 
cours. L'an  dernier,  M.  Lacordaire  avait  surtout  puisé  son  en- 
seignement et  ses  preuves  dans  la  partie  historique  et  tradition- 
nelle de  la  doctrine  de  l'Eglise.  Cette  année,  tout  en  faisant  de 
l'enseignement  de  l'Eglise  et  de  la  tradition,  la  base  de  ses  ins- 
tructions, il  a  puisé  ses  preuves  dans  la  métaphysique  et  dans 
leraisonnement.  On  voit  que  M.  Lacordaire  a  étudié  pendant  ses 
vacances,  St. -Thomas  et  les  docteurs  scholastiques.  Aussi  re- 
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trouve-t-on  souvent  dans  sa  bouche  les  mots  cause  et  effet,  phé- 
nomène et  substance,  objet  et  sujet ,  matière  et  forme,  etc.,  et  au- 
tres dénominations  semi-aristotéliciennes  et  semi-scholastiques. 
Et  ici  nous  dirons  que  nous  n'avons  pas  à  blâmer  les  diffcrens 
passages  où  M.  Lacordaire  a  employé  ces  expressions;  au  con- 
traire, nous  avons  élé  étonné  nous-mème  de  l'art  avec  lequel  il 
les  a  fait  entrer  dans  ses  preuves  Mais  nous  croyons  que  toutes 
ces  expressions  sont  trop  obscures  pour  le  temsoùnôus vivons; 
elles  étaient  bonnes  alors  que  tout  le  système  d'éducation  était 
scholastique,  mais  aujourd'hui  à  peine  si  dans  les  écoles  ecclé- 
siastiques on  se  sert  encore  de  cette  terminologie.  La  moitié  de 
l'auditoire  n'en  avait  jamais  entendu  parler.  De  là,  l'obscurité 
qu'on  lui  a  reprochée;  bien  plus  ,  nous  ne  savons  pas  même  si 
la  méthode,  toute  de  raisonnement,  qu'il  a  employée,  est  bien 
celle  qui  convient  en  ce  moment.  Les  preuves  tirées  du  raison- 
nement sont  à  la  vérité  éblouissantes,  mais  on  sait  aussi  qu'elles 
lie  sont  pas  durables,  et  puis  c'est  une  arme  à  deux  tranchans; 
aujourd'hui  il  défend  la  vérité,  demain  il  l'attaquera;  aussi 
croyons-nous  que  les  prédicateurs  doivent  long-tems  encore 
insister  sur  la  nécessité  d'étudier  et  de  développer  la  tradition  et 
tes  preuves  historiques  de  la  religion;  le  siècle  les  ignore,  il  faut 
les  lui  apprendre.  Quand  tous  les  faits  seront  reçus  des  audi- 
teurs ,  alors  seulement  il  sera  tems  de  se  servir  de  l'arme  du 
raisonnement,  et  encore  avec  défiance  et  précaution,  car  nous 
aurons  toujours  à  reprocher  au  raisonnement  d'avoir  com- 
mencé à  une  époque  où  la  foi  était  dans  tous  les  esprits,  et  de  les 
avoir  laissé  tomber  dans  ce  vide  et  ce  scepticisme  où  nous  les 
voyons. 

M.  Lacordaire  avait  établi  l'année  dernière  ces  trois  points; 
1*  que  l'homme  a  besoin  d'être  enseigné,  2°  que  cet  enseigne- 
ment doit  être  infaillible ,  3°  que  l'Eglise  seule  possède  un  en- 
seignement qui  jouit  de  ce  privilège.  —  Cette  année  il  se  pro- 
pose de  rechercher  ^Mc/  doit  être  cet  enseignement  de  l' Eglise,  et  de 
prouver  qu'il  doit  être  en  même  tems  science  et  foi.  C'est  donc 
de  la  science  et  de  la  foi  de  l'Eglise  dans  leur  nature,  dans  leur 
source  et  dans  leurs  rapports,  qu'il  sera  question. 

Dans  la  1"  Conférence,  M.  Lacordaire  s'attache  à  montrer 
quel  est  Vohjet  de  la  doctrine  de  C Eglise,  et  quelle  <istia  forme t 
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c'esl-à-dîre  la  manière  de  saisir  cet  objet,  ou  de  s'approprier 
la  doctrine  de  l'Eglise. 

Au  fond  de  toute  chose,  à  sou  commencement,  à  son  mi- 
lieu, il  est  toujours  deux  questions  qui  se  présentent,  la  ques- 
tion du  bien  et  celle  du  mal.  Le  bien  et  le  mal,  soit  en  d'au- 
trestermcs  la  lumière  e\.  les  ténèbres ,  c'estlàcequiestijihérent  à 
l'homme  sans  qu'il  puisse  le  nier,  ou  s'y  dérober.  L'homme 
flotte  éternellement  entre  ces  deux  contraires;  et  ce  n'est  pas 
seulement  dans  le  bien  qu'il  ne  peut  être  stable,  dans  le  mal 
même  il  ne  peut  se  tenir  ferme,  tant  grande  est  sa  faiblesse! 

Prenez  ,  en  effet ,  un  homme  qui  ait  passé  par  tous  les  degrés  du  crime  , 
cherchez  dans  votre  imagination  tout  ce  que  vous  pourrez  penser  de  plus  af- 
freux et  de  plus  exécrable ,  mettez-le  sur  la  conscience  de  cet  homme,  et  ce 
n'est  pas  une  histoire  à  plaisir  que  vous  ferez,  tout  ce  que  vous  pouvez 
imaginer  s'est  rencontré  dans  le  monde;  eh  bien!  à  la  fin  de  cette  carrière» 
après  5o  ans,  quand  cet  homme  se  croit  tranquille  dans  les  profondeurs  lea 
plus  secrètes  de  la  scélératesse  ,  tout  d'un  coup  ,  de  même  que  dans  le  songe 
de  Kabuchodonosor,  une  pierre  se  détacha  sans  le  secours  d'aucune  main  , 
pour  frapper  le  colosse  et  le  réduire  en  poussière  ;  un  jourj  sans  cause  appa- 
rente ,  il  se  formera  dans  ce  cœur  dépravé  ,  abandonné  ,  désespéré  j  il  se  for- 
mera ,  par  je  ne  sais  quelle  puissance  secrète  ,  une  seule  larme;  elle  montera 
Je  long  du  cœur,  elle  ira  par  des  chemins  que  Dieu  a  faits  jusqu'à  ces  yeux 
flétris  ,  elle  roulera  le  long  de  ces  joues  qui  n'avaient  jamais  connu  de  larmes, 
elle  formera  un  Océan  qui  lavera  dans  une  minute  cette  âme  abominable- 
ment souillée ,  et  dans  ce  moment,  pendant  que  le  peuple ,  qui  passe  à  côté 
de  cet  homme,  lit  sur  son  front  le  sceau  de  la  réprobation,  le  Père  éternel, 
son  Fils,  notre  sauveur,  I'£sprit  saint,  la  Vierge  pure  et  sans  tache,  tous  les 
anges,  tous  les  saints,  tous  les  cieux  sont  venus  pour  voir  un  pécheur  qui  a 
fait  pénitence,  et  pour  s'en  réjouir  plus  que  de  la  vue  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  justes  qui  n'en  ont  pas  besoin. 

Ce  qu'il  a  trouvé  dans  l'homme,  M.  Lacordaire  le  trouve  à 
plus  forte  raison  dans  la  sociélé,  car  partout  ici  combat  des  intel- 
ligences contre  les  intelligences,  des  volontés  contre  les  volon- 
tés, des  individus  contre  les  individus,  des  empires  contre  les 
empires,  des  autels  contre  les  autels,  etc.  — Dans  là  nature,  aussi 
partout  des  excès  ou  des  défauts,  des  surabondances  ou  des  di- 
settes. 

L'orateur  s'adresse  ensuite  à  l'assemblée,  et  lui  demande  si 
quelqu'un  parmi  eux  prétend  avoir  la  science  du  bien  et  du 
mal,  et  répond  en  faisantle  tableau  des  contradictions  de  toutes 
les  croyances  humaines. 

ToMEXu.— N' 70.  i836,  j8 
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Si  j'interroge  le  monde ,  les  uns  me'répondront  par  le  panthéisme ,  d'autres 
par  le  polythéisme  ,  le  dualisme  ,  le  déisme.  Voilà  toutes  les  solutions  diverse» 
données  sur  la  question  du  bien  et  du  mal.  Si  j'en  cherche  dans  la  nature, 
parmi  les  philosophes ,  les  uns  me  diront  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  entre  le 
bien  et  le  mal ,  que  ce  qui  est  utile  est  bien ,  que  ce  qui  est  nuisible  est  mal  ; 
que.le  bien  et  le  mal  sont  des  choses  relatives.  D'autres  me  diront  qu'avant 
l'établissement  des  sociétés  tt  des  peuples ,  il  n'y  avait  ni  bien  ni  mal ,  que 
les  hommes  vivaient  comme  les  bêtes  sauvages ,  et  que  c'est  lorsque  leurs  be- 
soins les  ont  forcés  à  se  réunir  qu'ils  ont  établi  des  conventions  qui  font  le 
bien  et  le  mal.  Et ,  chose  étrange  !  je  pourrais  ,  avec  des  livres  honorés  de  nos 
jours ,  avec  des  discours  prononcés  diins  d'illustres  assemblées ,  vous  dire  que 
ces  théories  sont  vivantes,  et  que,  tacitement  au  moins,  elles  régissent  la  so- 
ciété dans  laquelle  nous  vivons.  Ainsi  la  nature  du  bien  et  du  mal  n'est  pas 
établie  dans  le  monde,  la  contradiction  est  là  incessante,  faisant  obstacle 
toujours  vivant  à  la  science. 

Ainsi  donc  la  science  n'existe  pas  dans  l'homme.  Mais  il  est 
une  société  dont  la  croyance  n'est  sujette  à  aucun  doute,  à 
aucun  changement,  et  cette  société  c'est  l'EGLISE,  et  aussi  c'est 
elle  qui  possède  la  science  du  bien  et  du  mal,  c'est-à-dire  la 
science  et  la  foi. 

Or  la  science  et  la  foi  sont  précisément  les  deux  formes  sous 
lesquelles  se  présente  toute  vérité  intelligible  à  l'homme,  et  ces 
deux  formes  se  trouvent  en  toutes  choses,  car  partout  il  y  a  les 
faits  qui  tombent  dans  le  domaine  de  la  science ,  et  les  rapports 
entre  ces  faits  qui  sont  perçus  par  la  foi.  En  vain  l'homme  pré- 
tend voir  jusqu'au  fond;  toujours  Vesse7ice  des  choses  et  leurs 
rapports  lui  échappent;  en  vain  il  voudrait  assurer  qu'il  n'y  a 
riten  à  voir  au-delà  des  faits,  son  esprit,  son  cœur,  son  intelli- 
gence lui  donnent  un  démenti;  ils  ne  sont  pas  satisfaits,  et  lui 
crient  bien  haut  qu'il  est  un  autre  monde,  un  autre  mode 
d'existence  que  celui  des  faits. 

L'Eglise  qui  réunit  ces  deux  formes  de  la  vérité,  est  donc  seule 
à  l'offrir  à  l'homme,  comme  l'homme  veut  et  peut  la  concevoir. 

En  vain  ceux  qui  cherchent  la  vérité  sans  elle,  ont  essayé  de 
créer  deux  formes  pour  connaître  la  vérité,  le  rationalisme  et  le 
mysticisme.  Le  rationalisme  a  voulu  s'appuyer  uniquement  sur 
la  science,  mais  il  a  perdu  deux  fois  l'humanité  par  le  doute, 
à  l'époque  de  Périclès  et  au  siècle  d'Auguste;  ill'aurait  encore 
perdue  de  nos  jours,  si  le  Christianisme  ne  se  trouvait  pas  là 
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pour  paralyser  ses  mauvais  efFels.  Le  mysticisme ,  en  voulant 
seulemenl  imposer  la  foi,  n'a  jamais  conduit  les  peuples  qu'à 
la  superstition,  c'est  ce  que  prouve  riiisloire  de  toutes  les  hé- 
résies, et  en  particulier  la  tentative  des  Saints-Simoniens,  qui 
enseignaient  une  foi  aveugle,  et  ne  donnaient  d'autre  preuve 
de  leur  mission  que  leur  parole  même.  Aussi  sont-ils  tombés 
devant  le  ridicule  et  l'impuissance  de  leurs  efforts,  malgré  tous 
leurs  talens. 

Que  reste-t-il  donc?  si  ce  n'est  cette  église  qui  réunit  dans  ses 
enseignemens  la  science  et  la  foi,  c'est-à-dire  la  /br?/j(?  entière  de 
la  vérité,  dont  elle  possède  également  Vohjet. 

Or,  cette  vérité  prêchée  par  l'Eglise  n'est  pas  nouvelle,  mais 
elle  date  du  commencement,  et  elle  est  toujours  vivante,  et  elle 
a  toujours  des  témoins  qui  l'attestent. 

Et  en  effet,  dit  l'orateur,  vous,  messieurs,  qu'êtes  vous  ici  ?  êtesvous  venus 
entendre  ce  qu'où  appelle  un  orateur?  vous  vous  trompez.  Pendant  que  ce 
matin  vous  dormiez,  l'aurore  s'est  levée,  elle  vous  a  tirés  de  votre  sommeil, 
l'idée  de  Dieu,  que  Dieu  avait  ménagée  pour  vous ,  vous  a  amenés  dans  cettç^ 
enceinte:  qu'y  êtes-vous?  les  témoins  de  la  vérité. 

Dans  la  a*  Conférence,  M.  Lacordaire  a  voulu  faire  con- 
naître ta  source  de  la  science  et  de  la  foi  de  CEgUse  ,  c'est-à- 
dire  la  visibilité  du  témoignage  divin  ,  laquelle  met  l'âme  en 
rapport  avec  l'invisible  ou  l'infini  ;  en  d'autres  termes  ,  c'est 
l'histoire  de  la  lumière  et  des  ombres  du  Christianisme  qu'il  s'est 
proposé  de  traiter. 

La  première  source  de  la  science  de  l'Eglise,  c'est  la  tradition. 

L'orateur  va  examiner,  i" qu'elle  est  la  nature  de  la  tradition  ; 
2»  quelle  en  est  la  valeur  scientifique. 

La  tradition,  c'est  ce  qui  unit  l'existence  des  êtres;  elle  est 
non-seulement  le  lien  du  présent  avec  le  passé,  mais  encore 
celui  qui  unit  le  passé  à  l'avenir. 

Lors  donc  que  Dieu  eut  parlé,  —  «  Semel  locutus  est  Deus.  Dieu  a  parlé 
•  une  fois  »  —  Lorsque  Dieu  eut  parlé,  l'ange  de  la  tradition  s'empara  de 
cette  parole  pour  l'emporter  liors  de  l'éternité.  Cette  parole  tomba  dans  le 
tems ,  non  toutefois  pour  y  périr.  Sans  doute  ,  dans  le  tems  ce  n'était  plus  la 
parole  éternelle,  infinie,  substantielle,  le  Verbe  lui-mfime;  sans  doute,  par 
une  sorte  de  décadence,  elle  allait  se  trouver  jetée  dans  la  sphère  des  choses 
terrestres  ,  elle  allait  courir  bien  des  chances  dans  l'oreills  de  l'homme.  Mait 
elle  ne  devait  pas  périr,  et  la  tradition  la  saisit. 
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Voici  donc  ce  que  conlenait  cette  parole  :  l'explication,  l'histoire  du  biet* 
et  du  mal,  les  termes  principaux  de  ce  mystère. 

Elle  disait  qu'il  y  avait  une  nature  souverainement  parfaite,  infinie,  éter- 
nelle, Dieu;  que  cette  nature,  qui  se  suffisait  à  elle-même,  par  amour,  par 
un  amour  tel  que  les  hommes  ne  le  peuvent  connaître,  avait  voulu  faire 
participer  le  néant  à  l'infini,  que  l'homme  avait  repoussé  cet  amour;  qu'il 
avait  aimé  l'homme,  moins  que  l'homme,  la  terre;  et  que  cette  concupis- 
cence corruptrice  l'avait  plongé  dans  une  dégradation  sans  mesure;  que, 
par  un  second  acte  de  miséricorde  ,  Dieu  avait  résolu  de  ressusciter  l'amour, 
et  de  faire  quelque  cliose  pour  l'homme  devant  quoi  pâlirait  la  création  , 
comme  l'étoile  devant  le  soleil  ;  enfin  et  en  cinquième  lieu ,  que  l'homme  par 
ce  rachat  ne  serait  pas  dispensé  d'aimer  Dieu  ^  et  que  ,  suivant  qu'il  accom- 
plirait ou  déserterait  la  loi  de  la  création  et  de  la  réparation,  il  serait  uni  éter- 
nellement à  Dieu,  ou  plongé,  non  pas  dans  le  néant,  mais  dans  ce  qu'il  y  a 
de  plus  près  du  néant  ;  car  ce  que  Dieu  a  fait  il  ne  le  défait  pas. 

Tels  sont  les  cinq  actes  du  drame,  ou  si  vous  aimez  mieux,  de  la  tragédie 
du  bien  et  du  mal ,  tels  qu'ils  sont  racontés  par  la  tradition  ,  tels  qu'ils  furent 
dans  cette  première  parole  de  Dieu  :  Semel  tocutus  est  Deus. 

L'orateur  fait  voir  ensuite  que,  pour  que  ses  enseignemens 
ne  se  perdissent  pas.  Dieu  en  grava  le  souvenir  dans  un  sym- 
bole universel,  et  que  l'on  retrouve  partout,  dans  le  sacrifice  ; 
dans  le  sacrifice,  moyen  par  lequel  Dieu  avait  résolu  de  sauver 
le  monde. 

Et  en  effet ,  il  se  trouva  que  le  sacrifice  renfermait  les  cinq  termes  du  mys- 
tère du  bien  et  du  mal  ;  i"  l'idée  de  Dieu  à  qui  le  sacrifice  6st  offert  ;  2°  la 
souveraineté  de  Dieu  sur  la  créature  ;  une  vie  est  immolée,  et  ceci  suppose  la 
création,  car  il  ne  serait  pas  juste  d'offrir  une  vie  à  celui  qui  ne  l'aurait  pas 
donnée;  5"  l'expiation  :  car,  pourquoi  devait  s'offrir  le  sacrifice ,  sinon  pour 
expier  les  crimes  de  tous  les  siècles  et  les  crimes  de  l'homme  vertueux  lui- 
même;  4"  la  réparation  :  car  à  quoi  bon  expier  si  le  crime  est  inexpiable,  si  Dieu 
ne  pardonnait  pas  ;  5°  le  jugement  :  car  Dieu  n'ayant  point  enlevé  aux  hom- 
mes le  pouvoir  de  bien  ou  de  mal  faire  ,  il  devait  les  juger  suivant  leurs  actes. 

Ainsi  donc  le  sacrifice  fut  institué  pour  fixer  la  tradition.  Or, 
le  sacrifice  se  compose  de  trois  choses,  V autel ,  la  victime ,  le 
prêtre.  —  Et  parcourant  l'histoire  de  l'humanité,  l'orateur 
montre  paîtout  des  autels ,  des  victitnes  ,  des  prêtres  ;  mais 
entre  les  victimes,  il  en  est  deux  qui  sont  célèbres  au-dessus 
des  autres,  celle  qu'offrit  Abraham,  et  qui  fut  continuée  parle 
peuple  Juif,  et  celle  qui  fut  offerte  sur  le  Calvaire,  et  qui  est. 
encore  continuée  par  les  peuples  chrétiens.  A  ces  deux  victi- 
mes ,  ou  à  ces  deux  sacrifices  correspondent  deux  traditions 
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principales;  la  tradition  juive  et  la  tradition  chrétienne,  pures 
et  complètes.  Aux  sacrifices  païens,  moins  purs  et  moins  com- 
plets, correspond  la  tradition  générale  de  l'humanité  ,  moins 
pure  et  moins  complète. 

Ces  sacrifices  et  ces  traditions  sont  des  faits,  et  non  des  sup- 
positions; et  rien  n'est  plus  certain  dans  le  monde  :  per- 
sonne ne  peut  nier  qu'il  n'ait  existé  là  ces  trois  grands  canaux 
pour  lesquels  est  arrivé  jusqu'à  nous  ec  qui  s'est  passé  au  com- 
mencement. 

Mais  quelle  est  la  valeur  scientifique  de  la  tradition  ?  Cette 
valeur  est  celle  d'un  fait,  c'esl-à-dire  de  quelque  chose  qui  sub- 
siste en  soi,  indépendammeat  des  contradictions  et  des  néga- 
tions, et  que  rien  ne  peut  ébranler.  Or,  non-seulement  le  sa- 
crifice conservateur  de  la  tradition  est  un  fait ,  mais  un  fait 
universel  et  perpétuel  ;  et  dans  ce  fait  il  faut  remarquersurtout 
cette  existence  du  prêtre,  que  l'on  ne  pourrait  expliquer,  si  l'on 
ne  le  croyait  pas  intimement  lié  à  l'existence,  à  l'idée  du  sa- 
crifice. 

En  effet,  qu'est-ce  donc  qu'un  prêtre  ?  Est-ce  un  homme  qui  fait  de  la  mo- 
rale ,  un  officier  de  morale  ,  comme  disait  ce  dix-Iiuitième  siècle  ,  qui  à  beau- 
d'esprit  joignait  une  ineffable  incapacité?  Mais  en  dehors  du  Christianisme, 
qu'est-ce  donc  que  la  morale  des  prêtres?  Qu'est-ce  que  la  morale  du  poly- 
théisme ,  des  pontifes  de  la  Grèce  et  de  Rome  ?  Ah  !  si  je  parle  des  fausses  r^ 
ligions,  si  la  morale  n'avait  eu  d'autres  gardiens  que  les  prêtres,  Dieu  sait  où 
elle  serait  à  l'heure  où  je  parle  ?  Qu'est-ce  donc  qu'un  prêtre  ?  Est-ce  un  philo  - 
sophe?  Mais  s'il  en  était  ainsi,  comment  aurait-il  pu  se  constituer,  s'imposer 
à  la  raison  humaine?  Vous  en  auriez  fait  justice.  Qu'est-ce  donc  que  le  prêtre? 
Saint  Paul  va  vous  le  dire  :  "  Tout  prêtre  est  tiré  du  sein  des  hommes,  éta- 
»  bli  sur  des  hommes ,  pour  les  choses  de  Dieu ,  afin  d'offrir  des  dons  et  des 
«sacrifices  pour  les  péchés  >.  » 

Ainsi  ce  qui  fait  le  prêtre  c'est  l'oblation,  l'immolation  de  la  victime.  Il 
peut  être  demeuré  étranger  et  à  la  philosophie  et  à  la  morale;  mais  il  im- 
mole,  il  est  prêtre.  C'est  par  la  perpétuité  de  la  loi  du  sacrifice  qu'il  se 
maintient. 

L'orateur  examine  ensuite  un  des  caractères  du  sacrifice, 
celui  d'être  par failement  déraisonnable,  c'est-à-dire  de  n'avoir  pu 
être  inventé  par  la  raison  ;  car  la  raison  n'aurait  jamais  imaginé 
d'honorer  Dieu  par  le  sang  des  bêtes  ou  par  celui  des  hommes , 

»  Omnis  namque  Pontifex  ,  ex  hominibus  assumptus  pro  hominibus  cod«- 
tituiturin  iis  qua;  sunt  adDeum,  ut  offerat  dona  et  sacrificiapro  peccatii.  Au 
Hébreux,  cL,  v,  v,  j. 
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encore  moins  par  celui  d'un  Dieu. Tout  au  plus  si  le  raisonnement 
a  pu,  par  induction,  coopérer  à  établir  le  sacrifice  des  victimes  hu- 
main es,  c'est-à-dire,  ce  qvi'ily  a  eu  d'abominable  dans  le  sacrifice. 
Il  s'ensuit  donc  que  ce  grand  fait  du  sacrifice,  si  universellement 
constant,  est  incompréhensible,  si  la  croyance  chrétienne  ne 
l'explique  pas;  et  à  cette  occasion,  l'orateur  recommande  l'é- 
tude des  faits. 

Comprenez  enfin,  messieurs,  qu'il  est  teniâ  d'étudier  les  faits  chrétiens, 
aussi-bien  et  à  aussi  juste  titre  que  ceux  de  la  nature.  Rendez  cette  justice  à  votre 
siècle.  Votre  siècle  arbore  le  drapeau  des  faits,  et  déjà  ,  par  une  étude  plus 
Gonscier.cieuse  de  l'histoire,  il  a  rectifié  bien  des  erreurs.  Etudiez  les  faits, 
sans  lesquels  l'homme  n'est  qu'un  rêveur  qui  va  heurter  du  pied  des  mystères 
sans  fin.  Etudiez  le  Christianisme  ,  ce  fait  unique  si  grand  et  si  beau  !  car  s'il 
y  a  des  traditions  diverses ,  si  toutes  les  traditions  conservent  des  écoulemens 
de  la  révélation  primitive,  si  ces  écoulemens  se  retrouvent  surtout  dans  les 
religions  de  l'Orient,  encore  mieux  vaut-il  aller  puisera  la  tradition  juive  et 
chrétienne,  à  la  source  plus  proche  et  plus  pure.  Enfin  étudiez  le  sacrifice, 
c'est-à-dire  la  rédemj)lion  par  le  sang. 

Mais  quelle  vertu,  pensez-vous ,  y  a-t-il  donc  dans  le  sang?  Ah  1  c'est  là 
que  je  vous  attendais  depuis  le  commencement  de  ce  discours.  Hommes  ve- 
nus du  sang,  nourris  du  sang,  de  quoi  donc  avez-vous  vécu  jusqu'ici,  sinon  du 
sang?  Que  fait  la  nature  dans  ses  plus  mystérieuses  opérations,  sinon  préparer 
le  sang?  Ah!  depuis  que  vous  avez  été  pendus  à  la  mamelle  de  votre  mère  qu'a- 
vez-vous  fait  que  vous  désaltérer  à  des  courans  de  sangî  Mais  le  sang  de  votre 
mère  s'est  tari,  toutes  les  autres  sources  terrestres  tariront  également  :  Ah? 
je  vous  en  conjure  par  l'amour!  venez  puiser  à  des  sources  plus  abondantes  : 
prenez  le  calice  du  sang  éternel,  et  connaissez  la  vie  ! 

Pans  sa  précédente  conférence  ,  M.  Lacordaire  avait  montré 
la  tradition  incorporée  dans  un  symbole  universel  et  facile  à 
comprendre,  dans  le  sacrifice;  dans  sa  5^  conférence,  il  va  nous 
faire  voir  cette  même  tradition  encore  plus  implicitement  con- 
tenue, précisée,  développée,  fixée  dans  l'ÉCRlTURE. 

11  est  deux  sortes  d'Ecritures,  V Ecriture  humaine,  renfermant 
la  pensée  de  l'homme,  et  VEcritare  sacrée ,  c'est-à-dire  celle  qui 
est  vénérée  des  peuples  comme  contenant  autre  chose  que  la 
pensée  de  l'homme. 

Six  livres  seulement  se  présentent  comme  contenant  l'Ecri- 
ture sacrée.  Ce  sont  :  i  "  les  Kings  de  la  Chine;  —  2° les  Vedas 
de  l'Inde;  —  3°  le  Zend-avesta  des  Perses;  —  4°  le  Coran  des 
Arabes;  —  5*  la  Loi  des  Juifs  ;  —  et  ()°ï'' Evangile  des  Chrétiens. 
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Et  déjà  l'orateur  fait  remarquer  cette  rareté  des  livres  réputés 
divins.  C'est  en  effet  un  fait  bien  extraordinaire  que,  parmi 
tant  d'hommes  célèbres  qui  ont  écrit,  parmi  tant  de  livres,  il 
n'y  en  ait  que  six  que  les  hommes  aient  appelé  lii^res  sacrés.  Le 
vieil  Homère  a  été  le  prince  de  la  poésie,  Platon  le  prince  de 
là  philosophie,  Cicéron  le  prince  de  l'éloquence;  leurs  livres 
pourtant  ne  sont  pas  des  livres  sacrés  :  c'est  que,  pour  acquérir 
ce  titre,  il  faut  que  le  livre  devienne  la  base  de  la  foi  d'un  peu- 
ple, ia  règle  de  ses  mœurs,  et  même  que  ce  soit  sur  lui  que  les 
sociétés  se  fondent. 

Or,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  aux  livres  humains  d'effec- 
tuer. En  effet,  tous  les  livres  se  composent  de  deux  élémens  , 
l'élément  scientifique  et  l'élément  riiyslif/ue;  or  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  sont  à  la  portée  des  peuples,  c'est-à-dire  de  l'humanité.  L'é- 
lément scientifique  est  le  fruit  du  travail  de  l'homme;  et  à  ce 
propos  l'orateur  a  adressé  aux  jeunes  intelligences  qui  compo- 
sent son  auditoire  les  conseils  suivans,  qui  ont  été  accueillis  avec 
une  sympathie  très-prononcée. 

Je  dis  donc  que  la  loi  de  l'homme  est  de  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son 
front.  Eh  !  jeunes  gens,  écoutez,  n'oubliez  pas  cette  vérité  sévère.  Travaillez,. 
et  ne  soyez  pas  mécontens  quand  votre  travail  vous  rapporte  un  pain  dont 
vous  n'avez  pas  à  rougir.  Ne  cherchez  pas  dans  les  cours  et  parmi  les  faveurs 
des  hommes  puissans  le  luxe  d'une  existence  oisive.  Ces  fortunes  acquises  à 
peu  de  frais  et  avec  peu  d'honneur  périssent  bientôt.  Maij  ce  qui  subsiste, 
c'est  une  vie  laborieuse  et  bien  remplie.  Ne  cherchez  pas  la  gloire  dans  le  re- 
pos, en  abandonnant  le  travail  diîGcile  pour  le  travail  aisé.  Abandonnez  les 
rêves  d'une  poésie  qui  dissipe  follement  le  trésor  de  vos  heures,  laissez  là  des 
livres  qui  n'enseignent  point.  Enfermez-vous  dans  la  solitude  de  votre  cabi- 
net et  vivez-y  avec  le  travail  et  avec  Dieu.  Partout  ailleurs  votre  front  se  ridera 
et  vos  pensées  se  flétriront.  Avec  Dieu  et  le  travail  le  cœur  est  jeune,  et, 
comme  Homère,  ne  vieillit  pas. 

L'élément  mystique  humain  n'est  que  le  délassement  et  la-, 
pâture  des  esprits  désoccupés  et  avides  d'émotions  extraordi- 
naires. Mais  tout  cela  ne  donne  pas  aux  livres  le  pouvoir  de 
fonder  la  foi  dans  les  cœurs ,  le  pouvoir  de  se  faire  croire. 

Qu'est-ce  donc  qui  peut  donner  à  un  livre  ce  pouvoir.^  c'est 
lorsqu'il  contient  Vêlement  traditionnel,  c'est-à-dire  la  parole  dé 
Dieu.  Car  il  n'y  a  que  celte  parole  qui  ait  la  force  de  se  faire 
croire.  Ce  n'est  pas  à  dire  ([ue  Ton  ne  puisse  croire  que  la  vé- 
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ritable  parole  de  Dieu,  la  véritable  tradition.  Malheureusement 
sur  six  livres  sacrés,  cinq  contiennent  une  tradition  qui  n'est 
pas  toute  pure,  mais  au  moins  la  vraie  tradition  y  est  mêlée, 
et  c'est  celle  tradition  véritable  qui  donne  créance  et  autorité 
aux  Iraditionsfaussesqui  s'y  trouvent.  C'est  ainsi  que  Confucius 
ne  fit  que  recueillir  les  traditions  des  premières  familles  qui 
peuplèrent  la  Chine,  c'est  ainsi  que  Mahomet  a  consigné  dans 
le  Coran  la  plupart  des  souvenirs  conservés  chez  les  Arabes  sur 
les  premiers  âges  et  le  Christ.  — Ainsi  lepremier  caractère  des 
Ecritures  sacrées  est  d'être  traditionnelles,  le  deuxième  est  d'être 
constituantes. 

Et  à  celte  occasion  ,  l'orateur  fait  remarquer  que  les  peuples 
qui  ont  eu  de  ces  sortes  d'Ecritures  sont  précisément  les  peuples 
dont  la  durée  a  été  la  plus  longue.  Les  Grecs  et  les  Romains 
même,  malgré  leur  gloire  et  leur  puissance,  n'ont  eu  qu'une 
existence  éphémère.  La  destinée  du  monde  est  débattue  en  ce 
moment  entre  les  peuples  qui  ont  des  Ecritures  sacrées. 

Il  faut  l'etranchcr  d'abord  les  Perses  et  le  peuple  Juif,  dont 
l'existence  n'est  plus  nationale.  Il  ne  reste  donc  de  vivant  que 
les  peuples  Chrétiens,  maîtres  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  et 
influant  si  puissamment  sur  l'Afrique  et  l'Asie;  \e  peuple  Ma/io- 
met  an  y  régnant  en  Afrique  et  dans  une  grande  partie  de  l'Asie  ; 
et  eufio  les  Indiens  et  les  Chinois,  immobiles  sur  leurs  livres, 
et  formant  comme  l'arricre-garde  de  la  civilisation,  à  l'extré- 
mité des  mers.  On  n'a  pas  besoin  de  demander  quel  est  le  peu- 
ple qui  est  destiné  dans  les  âges  futurs  à  prédominer  sur  toutes 
ces  nations  ;  c'est  le  peuple  Chrétien. 

Enfin  ,  il  est  un  dernier  caractère  qui  disting\ie  la  véritable 
Ecriture  de  toutes  les  autres  Ecritures,  c'est  le  caractère  pro- 
phétique. Ce  caractère  ne  se  conserve  que  dans  nos  Ecritures  : 
ce  sont  elles  qui  ont  prédit  que  le  Christianisme  ferait  la  con- 
quête du  monde  ;  or,  sans  être  prophète,  on  voit  déjà  que  cette 
prophétie  commence  à  se  i-éaliser.  Que  l'industrie  humaine 
construise  de  belles  routes,  c'est  pour  préparer  les  voies  à  la  ré- 
rité.  Et  ici  l'orateur  termine  par  cette  brillante  apostrophe  : 

Eh  bien  f  vous  qui  croyez  à  l'éternité  de  vos  œuvres  ^  continuez  :  multipliez 
voB  roatei  ;  faites-les  rapides ,  afin  que  nous  ,  missionnaires  de  la  vérité,  nous 
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puissions  aller  de  capitale  en  capitale...  Ah  !  qu'ils  seront  beaux  par  ces  che  - 
mins  les  pieds  de  ceux  qui  descendront  des  montagnes  pour  évangéliser  la 
paix!  Ils  diront  en  passant/  «  Qu'ils  étaient  puissans,  ces  Romains  delà  se- 

•  conde  race  qui  nous  ont  fait  des  chemins  si  beaux  !  Ah!  que  la  colonne  mil- 

•  liaire  de  leur  capitole  est  le  centre  de  nombreux  rayons!  Qu'il  fait  bon  à  nous, 
«pauvres  missionnaires,  de  marcher  avec  nos  bâtons  sur  ces  Toies  magnifi- 
«ques!  qu'ils  soient  bénis  ceux  qui  ont  fait  tout  cela!  que  Dieu  leur  soit  en 

•  aide!  et  puissent  leurs  âmes  recevoir  quelque  chose  de  ces  rosées  du  ciel 
»  dont  ils  ont  favorisé  l'effusion  sans  le  savoir  !  » 

Et  à  côté  de  ce  développement  extérieur  se  fera  un  non  moins  admirable 
développement  des  prophéties.  Après  que  dans  la  mêlée  des  nations  toutes 
les  doctrines  et  toutes  les  écritures  imparfaites  auront  succombé ,  il  ne  res- 
tera plus  que  le  peuple  Juif  et  le  peuple  Chrétien  comme  deux  colonnes 
impérissables.  Ces  deux  colonnes  s'apercevront  des  deux  extrémités  du 
monde;  elles  se  regarderont;  elles  se  mettront  en  route  comme  deux  géans , 
pour  se  rencontrer  dans  la  dernière  des  capitales  chrétiennes.  Alors  il  n'y 
aura  plus  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur  ;  toutes  les  promesses  semut  accom- 
plies. Et  l'embrassement  du  peuple  Juif  et  de  l'Eglise,  du  passé  et  de  l'ave- 
nir,  sera  l'annonce  que  le  tems  est  fini  et  que  le  jour  sans  fin  commence. 

Jusqu'ici  M.  Lacordaire  a  parlé  des  témoignages  de  la  parole 
de  Dieu  extérieurs  à  l'homme;  or,  s'il  n'y  avait  pas  eu  dans 
l'homme  quelque  chose  qui  accueillît ,  qui  acceptât  ce  témoi- 
gnage, jamais  il  n'aurait  pu  y  croire.  C'est  donc  de  la  lumière 
qui  est  en  l'homme  q\i"d  sera,  question  dans  la  4'  Conférence. 

L'orateur  a  sagement  évité  l'écueil  de  s'expliquer  sur  l'origine 
de  cette  lumière.  Qu'elle  soit  innée,  ou  qu'elle  soit  venue  de 
l'autorité,  ou  du  témoignage  extérieur,  toujours  est-il  qu'elle 
existe  ,  et  que  l'homme  est  raisonnable.  Or,  cette  lumière  inté- 
rieure rend  aussi  un  éclatant  témoignage  à  la  parole  de  Dieu. 
La  conscience,  qui  en  est  l'expression  et  l'effet,  rend  perpétuel- 
lement hommage  à  l'existence  et  à  la  distinction  du  bien  et  du 
mal.  Or,  assurer  la  distinction  du  bien  et  du  mal ,  c'est  assurer 
cinq  dogmes  qui  tous  viennent  de  la  tradition  ,  et  qui  constituent 
le  fond  du  Christianisme. 

1°  V Existence  de  Dieu,  car  si  Dieu  n'existait  pas,  où  prendre 
la  notion  de  la  sanction  de  ce  que  l'on  appelle  le  bien  et  le  mal  ? 

2'  La  Création  du  monde  ;  si  Dieu  n'avait  pas  créé  le  monde  , 
ce  serait  pour  nous  comme  s'il  n'existait  pas  :  il  ne  s'occuperait 
pas  de  nous,  et  nous  n'aurions  aucun  compte  à  lui  rendre  d'une 
chose  qu'il  n'aurait  pas  faite. 
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5°  La  Chute  de  l'homme  ;  car,  depuis  notre  berceau,  nous  lut- 
tons contre  un  principe  qui  est  en  nous,  et  que  nous  désap- 
prouvons. 

4°  La  Réparation  île  notre  nature;  car,  sans  cela,  comment 
concevrions-nous  la  possibilité  du  bien  ?  Nous  ferions  le  mal  en 
conscience  et  sans  remords. 

Enfm,  5°  le  Jugement  final,  ressort  de  tout  ce  que  nous  fai- 
sons, de  tout  ce  que  nous  éprouvons;  car,  si  nous  ne  devons 
pas  être  jugés,  pourquoi  nos  efforts  pour  faire  le  bien  ?  pour- 
quoi nos  remords  et  nos  terreurs  quand  nous  faisons  le  mal  ? 

Ainsi,  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  qui  se  trouve  dans 
toutes  les  âmes,  est  r.n  témoignage  à  ces  cinq  dogmes  princi- 
paux de  la  tradition.  C'est  ce  qui  nous  fait  comprendre  pour- 
quoi, lorsque  les  sophistes  ont  voulu  ruiner  la  morale,  ils  n'ont 
pas  osé  s'attaquer  à  la  distinction  même  du  bien  et  du  mal, 
mais  ils  ont  fuit  un  détour,  et  ont  attaqué  vtn  des  dogmes  qui 
lui  sont  intimement  unis. 

Ainsi  la  parole  de  Dieu  a  un  témoignage  perpétuel  dans  l'âme 
humaine.  Développant  celte  idée,  l'orateur  s'écrie  : 

Quand  le  Cliristianisme  est  veru  sur  la  terre,  ou  plul6t  quand  il  s'y  est 
développé  de  nouveau  ,  quand  il  est  venu  affirmer  un  dogme, il  n'a  pas  dit 
une  cliose  nouvelle.  Ecoutez  comment  s'explique  l'Evangile  de  S.  Jean  :  «  Il 

•  était  la  lumière  véritable  qui  éclaire  tout  homme.»  Oui ,  le  Christianisme 
n'est  pas  ce  que  vous  vous  Ggureï,une  loi  particulière  donnée  à  quelques 
hommes  dans  un  coin  du  globe  d'abord,  et  répandue  ensuite  par  le  ministère 
apostolique  de  l'Eglise.  Non,  indépendamment  de  ce  que  le  témoignage  divin 
est  aussi  ancien  que  le  monde  lui-même,  on  peut  dire  avec  S.  Jean  que  le 
Christianisme  est  révélé  à  tout  homme  qui  vient  en  ce  monde.  Il  en  apporte 
en  lui  le  germe  fondamental  ;  huI  ne  peut  se  soustraire  à  sa  lumière  et  à  sa 
chaleur  ;  et  quand  nous  nous  y  soustrairions,  voici  l'oracle  que  le  même  apô- 
tre a  prononcé  :  «  Il  est  venu  dans  sa  propre  demeure  ,  et  les  siens  ne  l'ont 

•  pas  reçu.  »  Oui,  quand  celte  parole  chrétienne  que  nous  vous  adressons,  en 
remplissant  le  ministère  d'ambassadeur  de  Jésus-Christ ,  se  présentée  la 
porte  de  votre  âme ,  ne  croyez  pas  que  ce  soit  une  parole  étrangère,  ne 
croyez  pas  que  ce  soit  un  exilé,  un  proscrit  qui  vous  arrive.  Non,  elle  vient 
dans  sa  propre  demeure,  an  milieu  des  siens. 

Ainsi,  quand  apiès  avoir  marché  bien  long-tems  dans  la  vie  ,  vous  retrou- 
vez an-delà  de  ces  jours  passés  un  ami  de  votre  première  jeunesse  ,  et  que 
vous  le  conduisez  dans  la  maisan  que  vous  ont  laissée  vos  pères,  là ,  dites- 
vous,  il  fit  une  telle  chose,  là  il  m'entretint,  et  viennent  alors  tous  ces  sou- 
venirs impérissables  d'affection  que  l'homme  emporte  dans  la  tombe. 
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Il  en  est  bien  autrement  de  Jésus-CLrisl.  C'est  celui-là  notre  ami  d'enfance 
et  notre  ami  éternel!  Bien  avant  que  votre  maison  temporaire  fût  édifiée,  à 
ce  moment  déjà  la  sagesse  éternelle,  qui  se  jouait  dans  la  création  des  êtres, 
préparait  en  vous,  marquait  avec  ses  doigts,  d  jucement  et  fortement  dans 
votre  cœur,  la  vérité  qu'elle  devait  un  jour  y  réveiller.  Et  senfez-vous  quelle 
est  notre  force,  notre  puissance?  C'est  que  nous  mettons  la  main  dans  ces 
plaies  secrètes,  sur  les  traces  immémoriales  que  l'intelligence  n'a  pas  visitées, 
mais  dont  nous  avons  reçu  le  secret  de  Dieu.  Et  quand  Dieu ,  qui  a  en  nous 
un  lieu  de  retraite  et  un  secret  asyle,  se  présente  à  nos  ca'urs,il  dit  :  «  Re- 
«  connaissez  ce  que  vous  connaissez  depuis  lung-tems  !  s 

Mais  cela  étant  ainsi,  il  reste  à  expliquer  comment  il  se  fait 
cependant  que  la  raison  humaine  soit  si  souvent  opposée  à  la 
parole  divine.  Et  pourtant  cela  est  facile  à  expliquer  :  c'est  que, 
pour  racheter  l'homme.  Dieu  n'a  pas  fait  un  acte  éclatant  de 
puissance,  mais  un  acte  d'humilité,  un  acte  d'amour;  or,  la 
raison  humaine  ne  comprend  ni  celte  humiliation  ni  cet  amour. 
Que  l'amour  se  soit  crucilîé,  cela  la  passe.  Ceux-là  même  qui 
parlent  .sans  cesse  d'immolation  à  la  patrie  ,  à  leurs  idées,  n'ont 
pu  comprendre  que  Dieu  se  soit  immolé.  Ils  ont  dit  :  «  Nous 
nmourrous  pour  nos  idées,  nous  mourrons  pour  un  homme, 
«pour  un  capitaine,  pour  une  folie,  mais  vous,  vousnemour- 
B  rez  pas  pour  l'humanité.  » 

Le  second  prétexte  pour  lequel  la  raison  reietle  le  Christia- 
nisme, c'est  que  l'on  se  persuade  bien  à  tort  que  l'on  a  le  plus 
haut  degré  de  la  raison  humaine;  et  cependant,  à  peine  si  l'on 
a  les  élémens  de  quelque  science.  Il  faut  le  Christianisme  tout 
entier  et  les  plus  grands  efforts  pour  arriver  à  la  raison;  et  ce^ 
pendant  il  n'est  pas  de  jeune  homme  qui  ne  prétende  être  ar- 
rivé à  la  plénitude  de  la  raison. 

On  dit  que  Solon  parcourant  les  sanctuaires  de  l'Egypte  et  conversant  avec 
les  prêtres  de  ce  vieux  pays,  un  d'eux  lui  dit  :  a  Solon,  Solfn,vous  autres 
B  Grecs ,  vous  n'êtes  que  des  enfans  !  »  Et  certes  ce  n'était  pas  une  injure  qu'il 
faisait  à  ce  vieux  prêtre ,  à  cette  nation  si  spirituelle ,  à  cette  Grèce  qui  vit  en- 
core en  chacun  de  nous  ,  et  il  ajoutait  :  «  Vous  ne  connaissez  pas  l'antiquité 
et  la  tradition.  «  Ainsi,  quiconque  n'a  pas  l'antiquité  et  la  tradition,  ce  n'est 
pas  lui  faire  une  injure  que  de  lui  dire  :  «  0  Grec  !  tu  n'es  encore  qu'un  en- 
ifant.  » 

Tâchons,  messieurs,  d'arriver  à  l'homme  complet.  Ce  but  est  digne  de 
TOUS ,  et  vous  l'atteindrez  le  jour  où  ,  en  vrais  Chrétiens  ,  vous  abaisserez  dans 
la  poussière  votre  front  orgueilleux  et  votre  cœur  sensuel. 
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La  5"  Conférence  est  consacrée  à  prouver  que  le  monde  invi- 
sible ,  surnaturel ,  le  monde  de  l'infini ,  de  l'éternité,  est  le  type 
de  ce  monde  inférieur  du  tems  et  de  l'espace ,  c'est-à-dire,  que 
tous  les  élres  qui  composent  la  nature  sensible  portent  la  trace  des 
dogmes  fondamentaux  du  Christianisme. 

Et  d'abord,  dans  les  êtres  physiques,  nous  retrouvons  les  traces 
du  mystère  de  la  Trinité.  St.  Augustin  l'a  dit  lui-même,  et  on 
n'avance  rien  ici  qu'il  ne  soit  facile  de  constater. 

Quand  je  vous  dis  avec  saint  Augustin,  que  les  êtres  physiques  portent 
l'empreinte  de  la  Trinité  ,  je  ne  vous  dis  rien  qu'il  ne  soit  aisé  de  reconnaî- 
tre. En  effet,  qu'est-ce  que  la  sainte  Trinité?  C'est  la  nature  divine  sous 
une  forme  parfaite.  Or,  si  j'examine  les  corps  physiques  ,  j'y  trouve  deux  cho- 
ses qui  les  constituent:  la  forme  visible  et  la  matière,  qui  est  évidemment 
derrière,  à  moins  que  la  forme  ne  soit  qu'une  illusion.  Concevez  les  êtres 
physiques  sans  forme,  cherchez  à  séparer  la  forme  de  la  matière  autrement 
que  par  une  pure  abstraction  ;  vous  ne  le  pouvez  pas.  De  plus  la  forme  a  trois 
dimensions:  longueur  ,  largeur  et  profondeur.  Sans  ces  trois  dimensions,  il 
est  impossible  de  concevoir  la  forme  créée,  comme  il  est  impossible  de 
concevoir  autrement  que  sous  le  nombre  trois  la  forme  divine.  Et  je  puis  bien 
lue  servir  de  cette  expression ,  puisque  saint  Paul  l'emploie  alors  qu'il  appelle 
le  Verbe  :  a  Figura  subsfantiœ  fjus,  »  la  forme  de  la  substance  divine.  Donc 
dans  la  forme  des  corps  comme  dans  la  forme  de  la  substance  divine,  nous 
trouvons  la  distinction  Irinaire. 

L'auteur  trouve  encore  un  témoignage  de  la  véracité  de  Dieu 
dans  les  découvertes  que  l'on  a  faites  en  géologie. 

Long-lems  l'incrédulité  avait  souri  de  pitié  à  ce  Dieu  qui  prend  chaque  jour 
un  peu  de  matière  pour  la  façonner,  et  qui,  à  la  septième  journée,  comme 
épuisé  d'efforts ,  se  repose.  Et  il  en  a  été  de  la  sorte  jusqu'à  ce  que  les  savans, 
s'étant  avisés  de  donner  un  coup  de  pied  à  la  surface  de  la  terre,  ils  y  ont 
trouvé  la  trace  irrécusable  de  ces  créations  successives ,  dans  le  même  ordre 
où  Moïse  les  avait  racontées.  Donc  la  création,  telle  que  la  rapportent  les 
livres  saints,  existe  écrite  à  la  surface  du  globe.  Ainsi,  après  que  les  savans 
ont  disputé  pour  savoir  si  tels  généraux ,  si  tels  rois  ou  tels  césars  se  sont  bat- 
tus en  tel  lieu,  un  jour  le  laboureur,  en  ouvrant  ses  sillons,  écarte,  remue 
des  casques,  des  armes,  de  grands  ossemens ,  comme  dit  Virgile,  grandia 
ossa  ,  les  ossemens  de  ceux  qui  ont  succombé  pour  la  patrie  dans  les  tems  an- 
térieurs. De  même  dans  ce  grand  champ  de  bataille  de  la  création ,  les  savans 
ont  découvert  les  ossemens  primitifs,  et  quoi  qu'ils  fassent,  ils  ne  pourront 
effacer  ces  traces  du  travail  divin.  Car  enfin,  comme  ils  l'ont  tant  dit ,  les 
faits  sont  des  faits;  et  la  raison  ne  peut  rien  contre  eux;  elle  ne  peut  que  les 
constater  et  en  voir  l'enchaînement, 

2°  Les  êtres  qui  ont  le  mouvement  et  la    vie,  meurent  ;  or,  celte 
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mort  est  la  preuve  de  la  chute  première  de  notre  être.  Car  il  ne 
suffit  pas  de  dire  que  les  êtres  créés  ayant  commencé,  doivent 
finir.  Oui  ;  mais  cette  loi  ne  porte  pas  qu'ils  finiront  avec  dou- 
leur. La  douleur  de  la  mort  prouve  que  l'être  qui  meurt  n'ac- 
complit pas  une  loi  de  sa  nature,  mais  subit  une  punition.  — 
Et  en  effet,  l'âme  ne  voudrait  pas  mourir.  —  Ce  qui  prouve, 
d'ailleurs  ,  que  la  mort  est  la  suite  de  la  dégradation  ,  ou  du  pé- 
ché, c'est  que  nous  conservons  quelque  pouvoir  sur  la  mort  : 
nous  pouvons  la  retarder  par  la  vertu  .  ou  l'avancer  par  le  pé- 
ché. Le  péché  est  intimement  lié  avec  la  moit.  A  mesure  qu'elle 
sent  de  loin  le  péché,  elle  arrive;  le  péché  l'aiguillonne;  stimu- 
lus mortis  peccatum,  comme  dit  St.  Paul. 

5°  Les  êtres  m(9raM.r  prouvent  la  vérité  de  ce  que  nous  enseigné 
le  Christianisme  de  la  dégradation  actuelle  de  l'homme  ;  l'ora- 
teur s'adressant  à  chacun  des  auditeurs,  leur  demande  s'il  en 
en  est  un  seul  qui  ne  sente  pas  en  lui-même  Vorgueil  et  la  vo- 
lupté, ces  deux  maux  que  le  Christianisme  assigne  être  le  fond 
de  la  nature  humaine.  Or,  rien  dans  le  monde  ne  peut  guérir 
l'orgueil  et  la  volupté ,  que  la  foi  en  Jésus-Christ. 

4°  Enfin  ,  tes  êtres  vivant  dans  l'état  social  ne  sont  nulle  part 
plus  parfaits  que  dans  la  société  chrétienne,  parce  qu'en  elle 
seule  se  trouve  cette  loi  de  la  réparation ,  qui  est  une  loi  d'union 
pour  l'intelligence  par  la  vérité,  et  pour  le  cœur  par  la  charité. 
C'est  ce  qui  fait  que  la  société  chrétienne  est  la  seule  invincible, 
la  seule  qui  ne  sera  pas  vaincue. 

Quand  Brennus,  votre  père  ,  pesait  les  destinées  de  Borne  dans  la  balance 
du  Capitole,  il  y  jeta  son  épée  :  alors  c'était  la  force  qui  dictait  la  loi.  Mais 
depuis  que  le  sang  de  Jésus- Christ  a  été  mis  dans  la  balance  des  destinées 
des  nations,  aucune  épée  ne  peut  plus  contrebalancer  ce  poids  inGni.  Et 
quand  le  dernier  des  Césars  voulut  y  jeter  la  sienne ,  il  y  a  quelques  années  , 
il  la  retira  brisée  et  en  tronçon.  Non,  il  n'y  a  plus  d'empire  de  la  force  qui 
puisse  écraser  la  terre.  Car  nous,  chrétiens,  nous  qui  sommes,  quoi  qu'on  ait 
dit,  des  hommes  de  libération,  si  une  semblable  tyrannie  essaie  de  s'élever, 
nous  nous  y  opposerons,  nous  lutterons  contre  tous  les  Césars  universels. 
Seuls  nous  unissons  les  intelligences  par  la  vérité,  les  cœurs  par  la  charité,  et 
nul  ne  pourrait  rien  contre  nous.  Et  s'il  était  permis  de  suivre  jusqu'au  bout 
le  sens  de  la  prophétie,  on  croirait  voir  de  loin  un  empire  de  Dieu  venir  s'as- 
seoir sur  la  terre ,  et  détruisant  tous  ces  empires  de  la  force ,  enchaîner  toutes 
les  nations  dans  tels  liens  de  foi  et  d'amour,  que  même  ce  reste  de  force  dont 
on  a  été  obligé  de  se  servir  pour  réduire  ceux  qui  sont  mauvais,  ceux  qui  ne 
«ont  pas  chrétiens,  cesserait  d'être  nécessaire. 


290  CONFÉRENCES   DE   NOTRE-DAME   DE    PARIS, 

Dans  la  G*  Conférence ,  M.  Lacordaire  a  traité  de  la  foi.  Car  il 
ne  suffit  pas  de  connaître,  de  savoir,  d'honorer,  il  faut  encore 
croire  les  faits  de  la  religion.  Or,  qu'est-ce  que  la  foi  ?  quelle  est  sa 
nalure  ? 

Ce  qui  est  propre  à  la  science ,  c'est  le  phénomène  religieux  , 
c'est  la  face  lumineuse  du  Christianisme;  mais  reste  encore  la 
face  ténébreuse,  la  substance  qui  supporte  le  phénomène;  or,  c'est 
ce  qui  est  l'objet  de  la  foi. 

En  effet ,  la  différence  entre  la  substance  créée  et  la  substance 
incréée,  la  nature  même  de  la  dégradation  morale,  la  répara- 
tion spirituelle,  ce  sont  là  des  choses  qui  ne  peuvent  être  montrées 
à  la  science  dans  leur  substance  même.  Or,  c'est  précisément  ce 
que  la  foi  nous  fait  voir;  car,  considérée  dans  son  objets  elle  est 
la  substance  de  ce  que  nous  derons  espérer  ',  et,  dans  le  sujet  qui  la 
reçoit,  c'est  la  certitude  de  l'existence  de  cette  substance  invi- 
sible. On  comprend  maintenant  comment  lemèmefait  peut  être 
l'objet  de  la  science  et  l'objet  de  la  foi ,  comment  il  peut  avoir 
un  côté  invisible  et  un  côté  visible.  Le  visible,  c'est  le  phéno- 
mène; Tinvisible,  c'est  la  substance. 

Or,  partout  se  trouvent  ces  deux  ordres,  et  partout  aussi , 
outre  la  science,  il  est  besoin  de  s'appuyer  sxir  la  foi.  Le  maté- 
rialiste dit  :  Je  croirai  à  l'âme  quand  je  l'aurai  vue  comme  je 
vois  le  corps.  Mais  on  peut  lui  répondre  :  Vous  croyez  tenir  le 
corps,  c'est  une  erreur  :  élevez  la  température  de  quelques  de- 
grés, et  toute  la  substance  du  corps  va  s'échapper  de  vos  mains 
et  s'évaporer,  et  vous  resterez  seul  et  nu  dans  votre  laboratoire. 
Quand  vous  affirmez  le  corps,  vous  faites  donc  un  acte  de  foi. 

Ainsi  les  incrédules  sont  croyans,  sont  mystiques  malgré  eux  ; 
car  derrière  chaque  phénomène  qu'ils  voient,  ils  sont  obligés 
de  reconnaître  une  substance  qu'ils  ne  voient  pas. 

Mais  d'où  vient  que  nous  croyons  si  facilement  à  la  substance 
des  faits  naturels,  et  que  nous  éprouvons  tant  de  peine  à  croire 
à  la  substance  des  phénomènes  religieux  ?  Ah  !  c'est  qu'on  croit 
facilement  à  ce  qu'on  aime,  et  difficilement  à  ce  qu'on  n'aime 
pas.  L'amour  est  le  principe  de  la  foi.  D'ailleurs,  si  Dieu  nous 
avait  montré  la  substance  enelle-même,  nous  aurions  été  écra- 
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ses  de  l'éclat  de  sa  beauté,  et  nous  n'aurions  pas  été  libres  de  ne 
pas  y  croire.  La  foi  est  donc  la  condition  de  la  liberté.  L'homme 
ne  serait  pas  libre  sans  elle. 

Et  niaintenaut  que  nous  ferez-vous  qui  n'ait  pas  été  fait  à  nos  pères, 
liommes  qui  ne  croyez  pas,  hommes  du  phénomène,  hommes  de  ce  qui  se 
passe?  que  nous  ferez-vous,  à  nous  autres  chrétiens,  pour  nous  faire  peur? 
Savez- vous  ce.  que  c'est  que  la  peur  ?  La  peur.,  c'est  le  doute  agissant  dans  les 
entrailles.  Appréciez  donc  la  bassesse  de  l'incrédulité  par  la  bassesse  de  la 
peur.  La  mort  doit  avoir  pour  vous  d'ineffables  terreurs.  Vous  nous  jugez  par 
vous-mêmes,  et  croyant  nous  effrayer,  vous  nous  dites  :  <i  Homme,  tu  vas 
mourir.  »  Mais  la  foi  répond  :  «  L'homme  ne  meurt  pas.  » 

11  en  sera  toujours  ainsi.  Et  ce  sera  notre  triomphe  de  faire  prévaloir  tou- 
jours la  foi  sur  la  science  ,  c'est-à-dire  I,a  substance  sur  le  phénomène ,  l'éter- 
nel sur  le  passager,  l'immobile  sur  le  mobile ,  Dieu  sur  l'homme. 

Dans  sa  7*  Conférence  ,  M.  Lacordaire  s'est  occupé  à  résou- 
dre un  grand  problème  ,  celui  de  savoir  comment  on  peut  avoir 
la  foil  par  quels  secrets  sentiers  peut-on  arriver  jusqu'à  Dieu  ? 
comment,  en  un  mot,  reconnaître  la  substance  et  y  croire,  après 
avoir  reconnu  et  constaté  le  plicnomènel 

Entre  le  phénomène,  c'est-à-dire,  ce  qui  se  montre  au-de- 
hors,  et  la  substance,  c'est-à-dire  ce  qui  est  caché  au-dessous, 
il  y  a  un  intermédiaire,  ce  sont  les  idées  ou  les  lois.  Il  faut  donc 
rechercher  comment  nous  viennent  ces  idées.  Car  de  la  même 
manière  que  s'engendre  en  nous  la  Raison  ,  qui  est  l'adhésion 
aux  idées  naturelles  ,  de  la  même  manière  s'engendre  l'adhé- 
sion aux  idées  divines,  c'est-à-dire  la  Foi, 

Les  idées  naturelles  sont  les  rapports  éternels  des  choses; 
la  raison  de  l'homme  étant  îinie  ne  peut  avoir  dans  elle-même 
ces  rapports,  il  faut  donc  qu'elle  les  reçoive  du  dehors. 

Mais  comment  celte  réception  a  t-elle  lieu?  Par  la  parole.  Celui  à  qui  sa 
mère  ,  à  qui  des  êtres  intelligens  n'ont  point  parlé ,  celui  qui  par  défaut  d'or- 
ganes ne  peut  entendre  la  parole  ,  celui-là  est  à  l'état  de  surdité  et  en  même 
tems  de  mutisme  ;  c'est  un  sourd-muet.  L'intelligence  ne  lui  manque  pas,  mais 
elle  est  en  rapport  seulement  par  les  autres  sens  avec  le  monde  visible;  il 
peut  recueillir,  combiner  des  images,  il  n'a  pas  des  idées  générales.  C'est  un 
phénomène  que  Dieu  nous  a  permis  de  voir,  c'est  un  fait  désormais  acquis  à 
la  science  humaine  comme  à  la  science  divine. 

En  second  lieu ,  il  faut  que  ces  idées  ,  déposées  dans  l'intelligence ,  arrivent 
à  l'état  de  clarté  pour  que  la  science  les  accepte  ;  car  entre  la  raison  et  l'obs» 
curité,  il  y  a  une  implacable  apathie.  Quand  elles  sont  claires,  la  charte  de 
notre  raison  est  écrite ,  elle  est  inaltérable. 
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Or,  ce  que  je  viens  de  dire  pour  la  raison  s'applique  à  la  foi.  L'homme  ns 
possède  pas  plus  les  idées  divines  que  les  idées  naturelles.  Il  y  a  même  plus 
de  distance  encore  de  lui  à  Dieu  que  de  lui  à  la  nature.  Donc  il  faut  que  ces 
idées  nous  soient  transmises;  et  comment  le  seront-elles?  par  la  parole  di- 
vine. Comme  votre  mère  vous  a  parlé,  l'Eglise,  cette  mère  universelle, 
TOUS  a  parlé  aussi.  Dans  l'ordre  de  la  nature  ,  le  genre  humain  a  déposé 
en  VOUS  son  sens  commun  par  l'organe  de  votre  mère,  et  dans  l'ordre  des 
choses  éternelles,  l'Eglise  vient  déposer  en  vous  ce  qu'on  peut  appeler  le 
sens  commun  divin.  De  là  ce  mot  de  saint  Paul  :  o  Fidcs  ex  audltu,  la  foi  vient 
de  l'ouie.  »  Voilà  toute  la  théorie  de  la  foi  donnée  par  la  parole.  Aussi  voyeit 
ce  que  fait  l'Eglise  ;  elle  parle:  Euntcs  doccle.  —  Allez  et  enseignez. 

Mais,  dit-on,  comment  se  fait-il  que  les  idées  naturelles 
soient  claires,  et  que  les  idées  qui  se  rapportent  aux  phéno- 
mènes religieux,  soient  obscut es  ? 

Les  idées  naturelles  que  vous  avez  reçues  par  la  parole  humaine  vous  sem- 
blent claires.  C'est  que  vous  vous  imaginez  à  tort  que  dans  votre  enfance  les 
idées  premières,  les  'axiomes  trouvaient  en  votre  esprit  un  accès  facile,  et 
qu'il  suffisait  de  les  entendre  énoncer  pour  les  adopter.  Pas  le  moins  du 
monde.  Un  simple  énoncé  de  ces  axiomes  eût  écrasé  votre  intelligence.  Si 
votre  mère  vous  avait  dit  seulement  cette  vérité  qui  est  la  plus  générale  de 
toutes,  à  savoir  qu'une  même  chose  ne  peut  pas  cire  et  n'être  pas  en  même 
tems ,  à  coup  sftr  vous  n'auriez  pas  compris.  C'est  à  force  d'images ,  de  com- 
paraisons, de  répétitions  ,  que  l'idée  est  sortie  des  ténèbres,  et  que  la  lumière 
s'est  faite  en  vous.  Eh  bien!  il  en  est  de  même  de  la  parole  divine.  On  vous 
l'annonce  peut-être  aujourd'hui  pour  la  première  fois.  Est-il  donc  étonnant 
qu'elle  vous  soit  difficile  à  comprendre  ,  de  même  que  la  parole  humaine  vous 
serait  peu  intelligible  si  vous  ne  l'aviez  jamais  entendue  ?  Il  est  même  à  peu  près 
démontré  qu'un  homme  de  trente  ans  qui,  pour  la  première  fois,  serait  initié 
aux  communications  de  la  parole  ,  n'arriverait  jamais  à  manier  sans  difficulté 
cet  instrument  délicat  de  la  pensée. 

11  est  donc  certain  que  lorsque  la  parole  divine  est  venue  vous  visiter  si 
tard ,  elle  doit  trouver  fermés  les  abords  de  votre  esprit.  Vous  êtes  les  sourds- 
muets  de  l'ordre  divin.  Vous  ouvrez  l'oreille  et  vous  n'entendez  pas.  Ce  n'est 
qu'en  écoutant  plus  souvent  les  paroles  de  l'Eglise,  en  vous  mettant  dans  de 
plus  intimes  rapports  avec  la  parole  divine  ,  que  ,  ces  idées  nouvellement  dé- 
posées en  vous ,  vous  pourrez  les  faire  passer  à  un  état  de  clarté,  de  lucidité. — 
Or,  pouvez-vous  vous  rendre  ce  témoignage?  Au  jour  du  jugement,  pourrez- 
vous  dire  à  Dieu  :  «  J'ai  connu  les  Ecritures,  je  les  ai  étudiées,  j'ai  médité 
«ta  parole  antique  et  toujours  nouvelle,  m 

Si  donc  la  foi  n'a  pu  encore  se  former  en  vous,  c'est  que  vous 
n'avez  pas  mis  votre  intelligence  en  rapport  avec  les  idées 
divines. 

La  deuxième  source  de  la  foi,  c'est  la  volonté.  La  volonté,  c'est 
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ïa  faculté  d'aimer,  comme  l'intelligence  est  la  faculté  de  rece- 
voir les  idées.  Si  nous  voulons,  nous  aimons,  et  si  nous  ai- 
mons,nous  croirons  facilement.  Mais  comment  se  forme  l'amour? 
C'est  en  se  mettant  en  rapport  avec  l'objet  qu'on  veut  aimer. 

Si  donc  jamais  vous  ne  voxis  mettez  en  contact  avec  les  objets  divins,  jamais 
vous  ne  les  aimerez.  Et  Dieu  qui  a  mis  sur  la  terre  ,  dans  l'ordre  naturel,  les 
créatures  avec  toute  leur  beauté,  comme  une  sorte  de  tentation  ,  afin  que 
nous  eussions  quelque  chose  à  sacrifier  à  l'amour  divin  ,  Dieu  a  mis  aussi  dans 
l'ordre  divin  une  beauté  capable  de  peser  dans  !a  balance  et  de  tout  entraî- 
ner. II  a  établi  dans  notre  conscience  l'idée  de  la  justice,  de  la  bonté,  de  la 
beauté  éternelle  ,  et  non-seulement  il  a  établi  ces  idées ,  mais  il  leur  a  donné 
une  telle  puissance  que  parmi  vous  il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  pleuré  plus 
tendrement  au  récit  d'un  acte  de  justice  qu'au  spectacle  des  plus  admirables 
merveilles  créées.  Et  il  a  fait  plus  encore  :  comme  ces  idées  -s'étoicnt  .flétries 
dans  la  conscience  de  l'homme,  Dieu  les  replanta,  messieurs,  il  les  replanta 
sur  le  Calvaire  ;  il  les  fit  visibles  ,  il  les  attacha  sur  la  croi.t;  et  alors  on  put 
voir  la  puissance  infinie  manifestée,  le  ciel  et  la  terre  unis  ensemble,  et  enfin 
sur  les  lèvres  de  l'Homme-Dien  la  parole  humaine  divinisée  et  la  parole  di- 
vine humanisée  ,  pour  former  ce  livre  admirable  ,  inimitable ,  l'Evangile. 

Or,  quelle  est  la  loi,  la  formule  de  l'amour,  dans  ses  rapports 
avec  Dieu?  La  même  que  celle  qui  existe  pour  les  corps.  Newton 
a  dit  :  L'attraction  est  la  loi  générale  des  corps.  Eh  bien  !  la  loi 
générale  des  esprits  n'est  pas  autre  :  et  de  même  que  les  corps 
s'attirent  en  raison  inverse  du  carré  des  distances,  de  même  les 
esprits  s'attirent  en  proportion  pareille,  a  Astres  fourvoyés 
i>que  vous  êtes  ,  vous  vous  étonnez  de  rouler  dans  des  espaces 
»  déserts  où  vous  ne  voyez  plus  ni  les  étoiles,  ni  la  lumière  ac- 
Bcoulumée.  Oui,  astres  pcrdu«,  vous  devez  errer  ainsi;  car  vous 
«êtes  loin,  beaucoup  trop  loin  de  votre  astre.  Rapprochez-vous 
»  de  ce  centre  ,  et  vous  retrouverez  la  foi  et  l'amour,  o 

C'est  ce  qui  arrive  en  ces  cœurs  simples,  qui  ont,  dit-on,  la 
foi  du  charbonnier.  Ces  hommes  ont  la  foi  de  tous  les  autres,  la 
seule  nécessaire  ;  car  ils  entendent  la  vérité  ;  en  l'entendant  , 
ils  y  acquiescent;  puis  ils  l'aiment,  et  alors  ils  ont  le  complé- 
ment delà  foi.  Car,  pour  voir  la  vérité,  il  sufBt  d'ouvrir  les  yeux, 
et  pour  l'aimer,  il  suffit  de  consentir.  La  vérité  emporte  les  es- 
prits vers  elle ,  comme  l'aigle  prend  ses  petits  sur  ses  ailes,  et 
les  mène  au  soleil. 

Mais  ,  pour  que  Dieu  nous  emporte,  il  faut  que  nous  l'atti- 
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rions  à  nous  ;  or,  comment  aurons-nous  action  ,  nous  si  faibles, 
sur  Dieu  lui-même  ? 

Messieurs,  quand  Achille  eut  tué  Hector  et  l'eut  traîné  sept  fois  autour  de 
la  ville  assiégée,  le  soir,  au  seuil  de  sa  tente,  un  vieillard  sans  armes  se  pré- 
senta. Etj  après  avoir  redemandé  le  corps  de  son  fils,  ce  vieillard  ajouta  : 
«  Achille,  aie  pitié  de  moi  ,  j'embrasse  tes  genoux.  »  Achille  pleura  et  rendit 
le  corps  de  son  ennemi.  Quelle  est  donc  la  puissance  qui  avait  brisé  ce  cœur 
farouche,  le  cœur  de  cet  homme  qui  le  matin  avait  traîné  dans  la  poussière  le 
cadavre  de  son  ennemi  vaincu  ?  Qui  donc  l'avait  fait  pleurer  et  agenouillerson 
orgueil  devant  ce  vieillard  ?  Qui  ?  La  prière  ,  reine  de  la  puissance  ,  la  souve- 
raine de  ce  qui  est  fort  ! 

Mais,  nous  dit-on  encore  :  «  Pour  prier,  il  faut  avoir  la  foi; 
•  comment  donc  prier  pour  demander  la  foi?  c'est  un  cercle 
«vicieux.»  Non,:  car,  pour  prier,  il  ne  faut  qu'une  foi  com- 
mencée, et  cette  foi,  nous  l'avons,  quand  nous  avons  le 
doute,  quand  nous  nous  demandons  si  tout  ce  qui  est  enseigné 
par  l'Eglise  ne  serait  pas  après  tout  la  vérité.  Le  doute  est  la  foi 
à  l'état  de  liberté;  elle  passera  à  l'état  de  conviction,  si  vous 
le  voulez;  vous  avez  si  bien  la  foi  alors,  que  vous  la  combattez, 
vous  vous  roidissez  contre  elle. 

Ainsi  donc  nous  pouvons  prier,  nous  pouvons  aimer ,  nous 
pouvons  avoir  la  foi. 

Telle  est ,  messieurs ,  la  conclusion  de  ce  que  nous  avons  dit  celte  année. 
C'est  lorsque  le  phénomène  ,  l'idée,  la  substance  se  rencontrent  en  nous  dans 
le  lien  de  ces  noces  spirituelles  dont  parle  l'Ecriture,  et  qui  engendrent  la 
xérité ,  c'est  alors  que  se  forme  la  foi.  Je  souhaite  profondément  que  vous 
puissiez  un  jour  connaître  la  foi,  quand  ce  ne  serait  qu'un  seul  jour.  J'em- 
porte ce  vœu  dans  mon  cœur.  Il  m'accompagnera  partout.  Je  laisse  à  la  fin 
de  cette  carrière  évangélique  ,  entre  les  mains  de  mon  évèque  ,  la  chaire  de 
Notre-Dame  ,  désormais  fondée  par  son  zèle  et  par  votre  concours.  Un  mo- 
ment, ce  double  suffrage  a  brillé  devant  mes  yeux.  Souffrez  que  je  l'écarté 
moi-même  !  Et  que  je  me  retrouve  seul  quelque  tems  devant  ma  faiblesse  et 
devant  Dieu  ! 

Nous  compléterons  ce  compte  rendu  par  l'extrait  suivant  du 
discours  que  Mgr.  l'arcbevéque  de  Paris  prononça  à  la  fin  de 
cette  dernière  conférence,  et  dont  nous  empruntons  la  rédaction 
aVAmi  de  la  Eeligion. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  station  quadragésimale ,  a  dit  le  vénérable 
prélat ,  sans  adresser  au  Seigneur  de  solennelles  actions  de  grâces.  Nous  le 
loueiûos  d'abord  de  ce  qu'il  a  suscité  exprès  pour  vous  un  prophète  nouveau , 
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dont  la  parole  encore  plus  amie  qu'éloquente,  a  su  émouvoir,  jugqu'au  plus 
profond  de  vous-mêmes,  la  fibre  des  sentimens  chrétiens  qui  n'y  était  sans 
doute  qu'émoHSsée.  11  va  bientôt  nous  quitter,  ce  cher  prédicateur,  malgré 
nos  vives  et  réitérées  instances.  II  va  dans  la  ville  éternelle,  porter  iusqus 
sur  le  tombeau  des  saints  apûtres  le  témoignage  de  sa  foi ,  forte  et  fidèle  ■  il 
portera  aussi  aux  pieds  du  chef  vénérable  de  toute  l'Eglise,  à  notre  Père  com- 
mua ,  tout  ce  qu'il  a  fait  de  bien  parmi  vous. 

11  nous  reviendra  ,  nous  l'espérons,  plus  parfait  encore,  parce  que  c'est 
toujours  dans  la  solitude  et  la  retraite  que  se  sont  formés  les  grands  hommes 
et  les  grands  saints.  Pour  vous,  vous  ne  déserterez  pas  cette  chaire  pendant 
son  absence  momentanée.  La  divine  Providence  nous  fournira  sans  doute 
d'autres  ressources  que  nous  serons  empressé  de  vous  communiquer.  En  at- 
tendant, louons  Dieu,  alléluia;  c'est  en  particulier  le  cri  de  notre  reconnais- 
sance à  la  vue  de  votre  empressement,  de  votre  retour  à  la  foi.  Oui ,  le  Sei- 
gneur a  changé  en  triomphe  les  sujets  de  nos  afflictions,  et  c'est  avec  vérité 
que  nous  dirons  avec  le  prophète  :  Convertisti  planctum  mcum  in  gaudium.  Eh 
bien  1  oui ,  que  la  paix  soit  avec  vous  ;  mais  cette  paix  que  le  monde  ignore , 
qu'il  ne  peut  donner ,  et  qui  est  un  avant-goût  de  celle  qui  n'aura  pas  de  ter- 
me dans  les  cieux. 

A.  B. 
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DES    TABI.EAIX    RELIGIEUX    DU    SALON    DE    l836. 


Quelques  idées  sur  la  théorie  de  l'art  chrétien  à  notre  époque.  —  Appli- 
cation de  ces  idées  au  Salon. 

A  M.   LE  DIRECTEUR  DES  ANiS'JLES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIEXXE. 

Puisque  vous  me  dites  que  vous  n'avez  voulu  confier  à  per- 
sonne autre  le  soin  de  faire  connaître  à  vos  lecteurs  ce  qu'est 
Vart  religieux  dans  le  snlon  de  i83C,  il  faut  bien,  Monsieur,  que 
je  cède  à  vos  désirs;  mais  à  la  condition  que  vous  me  permet- 
trez de  dire  que  c'est  avec  vous  que  j'ai  fait  ma  première  visite 
au  salon  ,  et  que  plus  d'une  note  de  mon  Album  a  été  écrite 
sous  l'influence  de  voire  propre  parole.  Si  cela  vous  faites  , 
je  vous  permets  de  publier  cette  lettre,  et  en  outre,  j'y  ajovUe, 
ce  que  vous  désirez  tant ,  quelques  réflexions  sur  la  théorie 
générale  de  l' art  religieux  à  notre  époque. 

Oui ,  je  le  confesse  comme  vous  et  comme  tous  les  autres , 
une  impression  salutaire  est  donnée  à  la  peinture,  comme  à 
tous  les  autres  arts.  On  le  reconnaît  au  grand  nombre  de  ta- 
bleaux religieux  appendus  aux  murs  du  Louvre ,  et  à  la  rareté 
des  tableaux  mythologiques  ;  mais  il  n'y  a  point  encore  ù^ école 
religieuse,  point  surfout  ({''école  clirélienne.  Les  artistes  sont  en 
ce  moment  comme  des  voyageurs  depuis  long-lems  égarés 
dans  un  désert  de  sable,  où  toute  trace  battue  a  été  effacée, 
tout  chemin  détruit;  allant  et  venant  en  tout  sens  ;  quelquefois 
ils  sont  dans  la  voie,  mais  ils  n'en  ont  pas  la  conscience,  ils  ne  le 
savent  pas,  et  bientôt  aussi  ils  en  sortent.  Il  en  est  de  même 
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de  nos  maîtres  actuels  et  de  leurs  disciples  ,  ils  ne  savent  coni- 
inent  ni  pourquoi  ils  traitent  mal  ou  bien  un  sujet  religieux.  Ils 
ne  sauraient  donner  des  leçons  ou  des  règles.  Aussi  on  ne  voit 
que  des  efforts  individuels,  des  perfections  de  détail ,  des  chefs- 
d'œuvre  de  parties,  mais  point  d'oeuvre  complète,  i)oint  de 
création,  point  de  grand  poëme.  Et  pourtant,  avoir  tous  ces 
efforts,  on  sent  qu'il  y  a  vie  dans  ces  artistes,  plus  que  vie, 
un  immense  désir,  une  espèce  de  fièvre  et  de  fureur  de  sortir 
de  l'ornière  et  de  faire  quelque  chose  de  bien.  Voyez,  en  effet, 
comme  l'école  païenne  du  dernier  siècle  est  méprisée?  comme 
les  traditions  grecques  et  romaines  sont  brisées  et  rompues  ? 
partout  on  veut  du  spirituel  et  du  chrétien  ;  mais  où  trouver 
des  inspirations  et  des  modèles  ,  des  leçons  et  des  exemples 
chrétiens  ? 

On  dit  aux  jeunes  artistes  :  Etudiez  les  églises  gothiques, 
voyagez  en  Allemagne,  habitez  Rome,  allez  vous  inspirer  aux 
vitraux  de  Jean  Cousin,  aux  tableaux  de  Durer  eldeFiesolc,  aux 
poèmes  de  Michel  Ange  et  de  Raphaël  ;  et  ces  malheureux  ar- 
tistes s'imposent  les  travaux  les  plus  longs  et  les  plus  pénibles, 
supportent  toutes  les  fatigues  et  toutes  les  privations  pour  faire 
le  voyage  d'Allemagne  et  d'Italie,  comme  si  l'inspiration  avait 
une  patrie  et  le  génie  un  pédagogue.  Aussi  que  rapportent-ils 
de  tous  ces  voyages?  des  imitations,  ou  des  réminiscences 
plus  ou  moins  heureuses  des  grands  maîtres  ,  mais  une  créa- 
tion, un  poëme  éclos  de  leur  cerveau  ?  point. 

Mais  enfin,  que  doivent  donc  faire  les  artistes  pour  retrouver  la 
trace  des  traditions  perdues?  L'inspiration  chrétienne  s'est-elle 
évanouie  pour  toujours?  Oh  !  non  ;  mais  elle  est  là  où  on  ne  la 
cherche  pas  ,  elle  est  là  où  il  n'est  pas  d'artiste  assez  courageux 
et  assez  dévoué  pour  aller  la  chercher. —  Vous  souriez,  jeunes 
hommes  et  jeunes  femmes  à  imagination  éclatante,  foyer  de 
brillantes  images  et  de  mille  feux;  vous  me  demandezqui  je  suis 
pour  douter  de  vos  forces?  et  quel  peut  être  le  but  assez  haut 
placé  pour  que  vous  ne  puissiez  y  atteindre  ?  Eh  bien  !  écou- 
tez ,  et  je  vous  le  dirai  ;  car  je  vous  aime,  vous  tous  que  dévore 
l'ardeur  du  beau  ,  et  je  voudrais  vous  voir  cueillir  vainqueurs 
les  plus  belles  palmes  de  l'art ,  écoutez,  je  vous  parle  comme  il 
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convient  de  parlera  des  esprits  de  bonne  trempe  et  à  des  àtnes 
de  bonne  volonté. 

Il  est  deux  vies  en  cette  vie,  ou  plutôt  il  est  deux  inondes 
dans  ce  inonde.  L'un,  c'est  le  monde  de  la  matière  et  des  sens, 
l'autre ,  des  intelligences  et  des  esprits  :  le  premier  est  facile  à 
connaître,  à  exprimer,  à  réaliser  dans  la  vie  ou  sur  la  toile; 
tous  nous  le  connaissons,  nous  l'habitons,  nous  le  réalisons; 
l'autre,  le  monde  des  intelligences  et  des  esprits,  plus  relevé  , 
plus  beau,  donnant  des  jouissances  plus  réelles,  n'est  connu 
que  de  quelques  rares  exceptions,  n'est  réalisé,  n'est  habité  que 
par  quelques  esprits  choisis.  De  tout  tems  fut  connu  le  monde 
matériel, et  tous  les  artistes  en  ont  réalisé  les  extérieures  beau- 
tés; mais  le  Christianisme  seul  a  fait  connaître  le  monde  des 
esprits  ;  tranchons  le  mot ,  il  faut  être  chrétien ,  non  de  conven- 
tion et  de  supposition,  mais  en  réalité  et  de  cœur,  pour  avoir 
accès  dans  ce  monde  céleste  et  surhumain.  Or,  je  vous  le  dis , 
artistes,  c'est  là  que  se  trouvent  les  plus  beaux  modèles  et  les 
plus  belles  formes,  là,  la  source  de  l'inspiration  et  du  génie,  là, 
le  prototype  de  tous  les  poèmes  et  de  tous  les  chants. 

Mais,  je  le  repète,  vovis  ne  communiquerez  avec  ce  monde 
que  par  la  croyance  et  surtout  la  pratique  du  Christianisme. 
Lisez  la  Bible,  et  li.sez-la  long-tems,  épurez  vos  pensées,  sancti- 
lîez  vos  coeurs,  et  vous  serez  vous-mêmes  étonnés  de  la  facilité 
avec  laquelle  vous  serez  mis  en  communication  avec  ce  monde 
privilégié;  au  milieu  de  vos  travaux,  de  vos  sommeils  et  de  vos 
veilles,  de  célestes  figures  vous  apparaîtront,  et  viendront  quel- 
quefois gracieusement  vous  sourire  et  vous  inspirer  ...  Juste 
ciel  !  ils  veulent  nous  faire  voir  des  scènes  de  vie  chrétienne, 
des  épisodes  du  paradis,  et  ils  n'ont  vu  eux-mêmes  que  le  ciel 
colorié  d'un  théâtre,  et  la  vie,  le  dévouement  et  les  vertus  qui  y 
figurent!  ils  veulent  peindre  des  visages  d'anges  et  des  physio- 
nomies de  saintes,  et  ils  n'ont  vu  que  le  modèle  qui  pose  devant 
eux,  créature  perdue  ou  désespérée ,  qui  pour  trente  deniers 
leur  vend  tout  ce  qu'il  y  a  de  divin  en  elle  ,  son  visage  de 
peine  et  .son  visage  de  joie,  ses  douleurs  et  ses  sourires,  tous 
ses  contours  et  toutes  ses  lignes!!!  Et  vous  vous  étonnez  de  ne 
rien  créer  de  céleste,  vous  qui  ne  voyez  que  ce  monde  matériel! 
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Pour  ce  qui  vous  regarde  vous-mêmes,  comment  imprimerez- 
vous  sur  la  toile  la  majesté  calme  et  tranquille  de  Dieu  ou  de 
l'homme  juste,  vous  qui  portez  si  mal  la  dignité  que  Dieu  im- 
prima à  votre  nature?  comment  la  ibrce,  vous  que  la  moindre 
contrariété  mène  au  désespoir,  et  le  désespoir  au  suicide? com- 
ment la  constance,  vous  qu'un  revers  accable,  et  qui  ne  savez 
répandre  que  des  larmes  faciles,  véritables  larmes  d'enfant,  tom- 
bant toutes  en  dehors  sur  les  joues,  et  pas  une  en  dedans  sur 
le  cœur  ?  Oh  !  non,  tant  que  vous  ne  serez  pas  changés,  tant  que 
vous  ne  connaîtrez  pas  le  monde  spirituel,  c'est-à-dire  tant  que 
vous  ne  serez  pas  chrétiens,  vous  ne  saurez  jamais  peindre  des 
scènes  chrétiennes.  Bien  plus,  le  monde  matériel  lui-même, 
vous  nesaurez  pas  le  voir.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  ceux  qui 
goûtent  les  beautés  du  monde  spirituel  ne  connaissent  pas  cel- 
les du  monde  matériel  ;  au  contraire,  ils  sont  les  seuls  à  les  bien 
connaître.  Le  monde  matériel  ne  s'embellit  et  ne  se  décore  que 
pour  ceux  qui  savent  y  distinguer  l'image  du  monde  spirituel 
qui  lui  a  servi  de  prototype.  A  ce  jour,  toutes  les  créatures 
rayonneront  pour  vous  d'une  lumière  nouvelle;  il  vous  sera  don- 
né de  voir  sur  cette  terre  des  scènes  du  ciel;  et  si  vous  avez  le 
bonheur  de  découvrir  une  de  ces  vierges  chrétiennes,  d»nt  le 
visage  se  colore  et  fleurit  à  la  moindre  émotion,  dont  les  yeux 
brillent  à  la  moindre  joie  ,  dont  le  cœur  bondit  et  l'imagination 
étincelle  à  toute  parole  d'amour  et  de  vertu;  eh  bien!  alors 
vous  aurez  ua  foyer  toujours  ardent  d'inspiration  ,  vous  n'aurez 
plus  besoin  que  les  anges  viennent  vous  visiter. 

Et  il  ne  faudrait  pasvenir  me  dire  ici  que  les  anciens  peintres 
chrétiens  n'étaient  pas  vertueux  comme  je  le  demande  à  nos 
artistes  modernes  ;  oh  !  mais  c'est  qu'alors  le  monde  était  chré- 
tien, et  le  poète  pouvait  ne  pas  l'être;  maintenant  il  s'agit  de 
refaire  ce  monde  brisé,  de  reconstruire  ces  figures  perdues;  il 
s'agit  de  faire  mieux  que  n'ont  fait  tous  les  artistes  des  siècles 
passés  :  oui  c'est  là  ce  que  j'exige  de  vous,  MiM.  les  artistes;  es- 
sayez et  exécutez,  si  vous  pouvez;  mais,  hors  de  ces  conditions, 
vous  ne  ferez  jamais  de  poème  chrétien. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  théorie  générale  de  la  pein- 
ture religieuse  ;  tant  pis  si  vous  ou  un  autre  trouvez  que  cela  est 
inexécutable,  et  que  c'est  une  utopie  plutôt  qu'une  théorie. 
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Je  conclus  en  disant  que  l'art  ne  sera  vraiment  religieux  que 
lorsque  la  société  ou  quel([ues  artistes  seront  devenus  véritable- 
ment chrétiens;  mais,  en  attendant,  il  faut  louer  et  favoriser  tout 
effort  qui  tendra  à  ce  but  ;  et  c'est  ce  que  je  vais  essayer  défaire 
dans  cette  revue  du  salon ,  qui  nécessairement  sera  courte  et 
rapide. 

Parlons  d'abord  des  tableaux  qui  nous  offrent  la  figure  du 
Christ. 

5Î.  PoYET  a  retrouvé  quelques  ti'aits  des  grands-maîtres  dans 
son  Clirlst  au  tombeau.  11  est  vrai  que  la  tête  penche  trop  sur 
l'épaule;  le  corj)S  est  trop  pliant  et  trop  souple;  la  figure  de  la 
Vierge  et  le  geste  de  Josepîi  d'Arimathie,  qui  lui  montre  le  ciel, 
ne  sont  [)as  naturels  ;  et  cependant  la  couleur  et  le  dessin  sont 
d'une  peiieclion  que  recherchent  rarement  les  jeunes  peintres, 
La  Madeleine  qui  baise  les  pieds  du  Christ  est  admirablement 
posée,  et  l'ensemble  du  groupe  est  bien  coordonné  et  bien  uni  ; 
ce  sera  un  fort  beau  tableau  d'église. 

Nous  devons  aussi  des  éloges  à  M.  MEaciER,  pour  son  inoé- 
(lulité  de  saint  Thomas.  Ce  tableau  fait  impression  au  premier 
aspect.  La  figure  du  Christ  rayonne  d'éclat  et  de  majesté;  celle 
de  saint  Thomas  de  joie  et  d'admiration;  celle  des  autres  dis- 
c,iple.s  de  confiance  et  de  ceriitude.  Le  faire  de  M.  Mercier  est 
grand  et  large,  son  œil  saisit  l'ensemble.  Nous  lui  recomman- 
dons pourtant  d'azurer  un  peu  moins  ses  couleurs. 

M.  MiSBACH  a  assez  bien  dessiné  son  Christ  haplisé  par  sjint 
Jean;  il  y  a  du  progrès  sur  le  samaritain  de  l'année  dernière; 
mais  la  couleur  est  trop  opaque,  et  puis  le  tableau  est  incom- 
plet. Pourquoi  oublier  ce  Saint-Esprit  qui,  sous  la  forme  la 
plus  suave,  celle  d'une  colombe,  descendit  vers  le  Christ  ?  trois 
évangéiistes  sur  quatre  parlent  de  cette  circonstance.  Est-ce  que 
M.  Misbach  ne  les  aurait  pas  lus? 

La  plupart  des  personnages  de  la  Descente  de  Croix  de  M,  Fr- 
r.AVD,  pris  isolémen!^ ,  sont  bien  dessinés,  quoique  faiblement 
coloriés,  mais  rien  ne  les  lie  cntr'eux.  Le  Christ  est  couché  à 
moitié  sur  une  espèce  de  banc  qui  lui  relève  trop  la  poitrine; 
la  Vierge  regarde  Je  ciel,  et  non  son  fils  chéri;  la  Madelaine, 
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un  gciioii  en  terre  et  les  yeux  fixes,  semble  une  statue  et  non 
une  amante  auprès  du  corps  mort  de  celui  qu'elle  aimait.  Ce 
n'esl  pas  uu  groupe;  on  voit  bien  que  les  personnes  qui  ont 
posé  devant  le  peintre  n'étaient  pas  souffrantes ,  ou  plutôt  le 
peintre  n'a  rien  souffert  en  faisant  ce  tableau;  il  n'a  été  ni 
mère,  ni  amante,  ni  même  chrétien. 

Mais  c'est  bien  pire  dans  le  Calcaire  de  M.  Délava l  :  qu'il  me 
le  pardonne,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  lui  dire  que  son 
âme  est  froide,  autant  que  sa  couleur  est  terne  et  jaunâtre.  Où 
donc  a-t-il  vu  une  mère,  qui,  ayant  auprès  d'elle  son  fils  chéri 
expirant,  élevé  sur  une  croix,  reste  là  debout,  et  regardant  ail- 
leurs; elle  fait  l'effet  d'une  statue  de  cire,  et  saint  Jean  avec 
ses  mains  jointes,  a  l'air  piteux  d'un  pauvre  qui  demande  l'au- 
mône, et  non  cette  douleur  tendre  et  passionnée  de  celui  que  Jé- 
sus aimait.  Cependant,  comme  il  faut  être  juste,  je  dirai  que 
le  centenier  est  plein  d'action,  l'animation  est  bien  réelle  et  ap- 
paraît hautement. 

Je  ne  rappellerai  le  Christ  descendu  de  la  Croix,  de  M.  Bremond, 
que  pour  dire  qu'il  est  inconcevable  qu'un  jeune  artiste  ait  pu 
inventer  une  si  pauvre  scène;  cet  ange  collé  contre  la  Croix;  ce 
Christ  fiché  en  terre;  celte  Vierge  immobile  et  contournée.  Mais 
cet  homme  n'a  jamais  rien,  je  ne  dirai  pas  senti,  mais  lu, 
mais  vu  de  ses  yeux  ! 

Je  n'ai  rien  de  mieux  à  dire  de  la  Descente  de  la  Croix  y  de 
M.  Dauphin.  Figurez-vous  une  femme  d'un  visage  commun, 
élargissant  outre  mesure  ses  genoux  pour  y  faire  poser  un  ca- 
davre, et  cependant  regardant,  non  son  fils  qui  est  là,  mais  au 
loin,  en  arrière,  je  ne  sais  où  ;  puis  une  espèce  d'ange  qui  est  de- 
bout, et  enfin  répandez  sur  tout  cela  une  couleur  terne,  obs- 
cure et  blafarde,  et  vous  aurez  une  idée  de  ce  tableau. 

M.  Decaisne  nous  a  donné  aussi  un  Christ  descendu  de  la 
Croix;  mais  faible  de  dessin,  de  couleur  et  de  composition.  Les 
yeux  de  la  Vierge  sont  couleur  de  sang  ;  saint  Jean  a  plutôt  l'air 
d'un  homme  fatigué  qui  se  repose,  que  du  disciple  bien-aimé 
qui  pleure  son  maître.  La  Madelaine  seule  est  bien  posée,  bien 
dessinée;  j'en  excepte  la  profusion  de  cheveux  qu'elle  a  répandus 
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sui'  le  devant  de  la  scène;  il  y  a  là  de  la  prétention  et  même 
une  coquetterie  déplacée. — Je  trouve  quelques  belles  figures 
d'un  dessin  correct  et  même  assez  bien  groupées ,  dans  Jésus 
exorcisant  un  possédé^  de  M.  Boissare.  Mais  ce  tableau  est  pauvre 
de  couleur;  la  figure  du  Christ  est  blafarde  et  cuivrée,  le  corps 
du  vieillard  n'est  pas  seulement  ridé,  il  est  froncé  et  desséché; 
et  cependant  c'cs.»  un  tableau  qui  peut  être  bien  placé  dans  une 
chapelle.  —  Je  suis  bien  fâché  que  M.  Cassel  n'ait  pas  donné 
plus  de  noblesse  à  son  C/irist  marchant  sur  les  eaux;  ne  l'ait  pas 
rendu  plus  libre  dans  ses  mouvemens,  n'ait  pas  mieux  arrangé 
sa  draperie;  sa  couleur  est  bonne  ,  ses  chairs  sont  fermes,  et 
ses  eaux  claires  et  transparentes. 

Passons  maintenant  aux  peintres  qui  ont  essayé  de  rendre  la 
figure  et  la  physionomie  de  la  Vierge. 

Mes  yeux  tombent  d'abord  sur  V  Assomption,  de  M.  Ansiatjx; 
c'est  une  œuvre  belle  et  noble;  la  figure  de  la  Vierge  est  rayon- 
nante et  gracieuse,  un  peu  trop  épanouie  peut-être;  les  anges 
la.  portent  avec  respect  et  tremblement  ;  mais  ce  n'est  pas  la 
Rose  mystique  de  nos  Livres,  il  y  a  quelque  chose  de  la  joie 
d'une  simple  mortelle. 

Je  conviendrai  qu'il  y  a  un  peu  d'aft'élerie  dans  V Assomption 
de  la  Vierge,  de  M.  Achille  Deveria.  En  effet  ces  deux  ailes 
d'anges  qui,  en  se  relevant,  forment  un  cadre  ou  une  auréole 
à  la  tète  de  la  Vierge;  cet  autre  ange  qui  est  sous  ses  pieds, 
et  dont  les  deux  ailes  font  un  croissant  qui  lui  sert  de  piédestal, 
cela  est  apprêté,  et  maniéré.  J'ajouterai  que  le  genou  qui 
avance  ne  me  semble  pas  assez  correctement  dessiné  ;  mais 
j'aime  l'ensemble  de  ce  tableau;  le  groupe  forme  un  tout,  et 
puis  la  figure  de  la  Vierge  est  admirable  d'éclat  et  de  splendeur. 

M.  Navez  nous  a  donné  un  joli  tableau  dans  la  Vierge  réci- 
tant sa  prière,  et  pourtant  il  y  a  encore  un  peu  d'afi'ectalion  dans 
la  pose  de  la  jeune  fdle ,  dans  la  couronne  de  roses  blanches 
qui  entoure  sa  tête;  dans  le  repos  de  saint  Joseph,  assis  dans 
un  fauteuil,  et  portaut,  je  ne  sais  pourquoi,  un  long  bâton.  La 
figure  de  sainte  Anne  est  bien  celle  d'une  mère  qui  se  penche, 
comme  pour  se  saisir  des  paroles  qui  sortent  de  la  bouche  de 
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sa  fille;  c'est  bien  là  aussi  la  candeur  d'une  jeune  enl'ant  qui 
prie  le  bon  Dieu. 

Et  pourtant,  malgré  le  talent  répandu  dans  ces  œuvres  di- 
verses, il  y  manque  toujours  quelque  chose,  il  y  a  beaucoup 
plus  de  joli  et  de  beau,  que  de  saint  et  de  divin.  —  Passons  à 
quelques  figures  purement  chrétiennes. 

M.  Cansi  n'a  pas  fait  sa  Madeleine  pour  une  église  :  sans  cela 
il  aurait  caché  ou  ennobli  ces  formes  pesantes  et  nues;  ces 
joues  grasses  et  mal  dessinées.  — ■  Il  faut  en  dire  autant  de  la 
Madeleine  de  madame  Dehérain  ;  comment  reconnaître  la  pé- 
nitente de  Jésus  dans  celte  femme  aux  yeux  effarés ,  aveo  la 
chevelure  en  désordre  et  deux  grands  bras  en  l'air.  Il  faut  être 
hardi  pour  avoir  mis  qu'on  voit  là  Madeleine  exallée  par  la 
pri^.re  et  ressentant  d'avance  la  Joie  du  ciel.  —  MM.  Lesorre  et  De- 
LABORDE  nous  Ont  donné  chacun  une  Àgar  dans  le  désert.  Mais 
l'une  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre,  cela  n'est  ni  biblique  ni 
artistique;  c'est  toujours  un  enfant  mort,  ime  femme  débrail- 
lée; c'est  une  bédouine  et  non  une  mère  pleurant  son  fils, 

31.  Lefebvre  nous  a  dotés  d'un  grand  tableau  qu'il  lui  a  plu 
d'appeler  une  scène  de  la  fin  du  monde  ;  c'est  mauvais  de  compo- 
sition et  de  couleur,  et  surfont  d'inconvenance.  Pour  qui  donc 
a-t-il  fait  ce  tableau  ?  une  église  ne  peut  recevoir  de  semblables 
nudités  ;  un  particulier  ne  pourrait  se  charger  d'un  tableau  si 
triste  et  si  colossal;  pour  qui  donc  a  travaillé  M.  Lefebvre?  en 
vérité  je  ne  puis  le  deviner;  c'est  perdre  bien  mal  à  propos  son 
fems  et  un  talent  réel. 

Comment  M.  Remé  a-t-il  pu  intituler  son  tableau  VEclielle  de 
Jacob"}  mais  ce  n'est  pas  une  échelle,  c'est  un  chemin  tortueux 
à  travers  des  vallées  et  des  collines,  et  se  perdant  au  sommet 
d'une  montagne.  Ce  chemin  est  rempli  d'anges,  qui  tous  sem- 
blent danser  en  sonnant  de  la  trompette.  La  Bible  est  plus  belle, 
plus  poétique  ;  elle  parle  d'une  véritable  échelle  ;  les  anges  mon- 
tent et  descendent,  non  pas  en  jouant,  mais,  dit  la  tradition  de 
l'Église,  en  portant  à  Dieu  les  voeux  et  les  prières  des  mortels,  et 
rapportant  les  grâces  que  Dieu  leur  accorde.  Ajoutez  encore  que 
la  Cible  dit   positivement  «[ue  Dieu  lui-même  apparaissait  au 
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haut  de  celle  échelle ,  sur  laquelle  //  élait  appuyé  \  Rien  de  tout 
cela  ne  se  voit  dans  le  tableau  de  M.  Renié,  c'est  que  sans  doute 
il  n'a  pas  pris  la  peine  de  lire  la  Eible. 

II  y  a  deux  scènes  de  martyre. —  La  morl  de  saint  Salunùn,  at- 
taché à  un  taureau  furieux,  par  31.  Bezard,  est  un  grand  ta- 
bleau; mais  la  figure  principale,  celle  du  martyr,  est  manquée  ; 
en  voulant  relever  sa  tôle,  il  lui  fait  faire  vui  effort  qui  n'est 
pas  naturel,  et  puis  cette  tête  est  trop  ronde  :  entourée  de 
rayons  comme  elle  est,  elle  ressemble  à  la  lune  dans  son  plein. 
L'esclave  qui  retient  le  taureau  est  le  personnage  qui  attire  le 
plus  l'attention.  —  M.  E.  Delacroix  a  eu  de  bonnes  inspirations  , 
en  peignant  la  tête  de  saint  Sébastien  ;  on  y  reconnaît  un  juste  qui 
vient  d'expirer  dans  une  morl  douce  et  confiante;  mais  les  jam- 
bes du  saint,  qui  est  assis,  sont  trop  ouvertes.  Il  y  a  aussi  de  la 
grâce,  de  la  sensibilité  dans  cette  femme  qui  vient  arracher  les 
flèches  qui  sont  restées  dans  ses  blessin-es  ;  celle  qui  apporte  des 
parfums  n'est  pas  si  heureusement  posée,  on  se  demande  ce 
qu'elle  va  faire.  La  couleur  d'ailleurs  est  louable  et  convenante. 

Le  tableau  de  M.  LeHxMANn,  représentant  la  Fille  de  Jephlé 
pleurant  sur  les  montagnes  avec  ses  compagnes  fait  honneur  à 
cet  artiste.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  singularités  :  ce  groupe  de 
femmes  posées  en  pyramide,  ces  vêtemens  si  bariolés  de  couleurs 
tranchantes,  toules  ces  douleurs  si  uniformes,  tout  cela  aurait 
pu  être  mieux;  et  cependant  il  faut  reconnaître  de  la  grâce  ,  de 
l'abandon  ,  de  la  sensibilité  dans  toules  ces  jeunes  fdles.  Le  des- 
sin aussi  est  soigné,  il  n'y  a  qu'un  bras  qui  semble  un  peu  court. 

Je  suis  fâché  que  M.  Gallait  ait  restreint  son  tableau  àeJob 
et  ses  ainis  dans  un  cadre  si  étroit;  il  devait  peindre  les  person- 
nages de  grandeur  naturelle,  et  il  aurait  fait  un  beau  tableau 
d'église,  car  il  a  assez  bien  saisi  le  sens  biblique  :  il  y  a  delà  rési- 
gnation dans  la  figure  de  Job,  une  attention  étonnée  sur  celles 
des  trois  amis,  et  un  geste  bien  dédaigneux  dans  la  tête  de  sa 
femme.  II  y  manque  pourlant  quelque  chose;  on  ne  distingue 
pas  assez  si  les  personnages  sont  posés  après  que  Dieu  s'est  fait 
entendre  ou  avant;  ceci  devait  être  noté.  La  couleur  aussi  est 

'  Genèse ,  xxvnr,  12. 
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trop  terne.  —  M.  Granet  nous  a  donné  de  belles  Catacombes,  msiis 
ses  figures  sont  à  peine  esquissées  :  il  y  a  aussi  de  ratreclalion 
dans  ce  prêtre  qui  ouvre  ses  grands  bras. 

Le  Réveil  du  juste  et  celai  du  méchant ,  de  M.  Signol  a  fixé  les 
yeux  de  la  foule,  et  il  le  mérite.  Le  dessin,  la  couleur,  la  phy- 
sionomie des  deux  anges,  celle  du  juste  et  celle  du  méchant  sont 
dignes  de  celai  qui  avait  fait  le  Christ  au  tombeau  de  l'année 
dernière.  Pour  moi  cependant,  je  ne  puis  lui  pardonner  d'avoir 
mis  su  scène  dans  un  désert  nu  et  isolé,  et  d'avoir  aflublé  son 
juste  d'une  espèce  de  couverture  de  laine  qui  lui  couvre  même 
la  tête  ;  nous  serons  un  peu  plus  élégamment  parés  quand  noua 
ressusciterons  pour  le  ciel. 

M.  Decaisne  nous  donne  un  Ani^e  gardien  qui  vaut  mieux  que 
sa  Descente  de  croix.  J'aime  ce  petit  tableau  qui  est  presque  un 
poëme.  Une  jeunefemme  fatiguée  du  travail,  après  avoir  endormi 
son  enfant,  s'est  endormie  elle-même.  La  tète  tenue  haute  ,  elle 
semble  garder  encore  son  enfant  posé  devant  elle ,  mais  un  autre 
gardien  est  accouru  ,  c'est  le  bon  ange;  il  remplit  le  fond  de  la 
scène,  il  embrasse  la  mère  et  l'enfant  dans  sa  vigilante  sollici- 
tude. Le  dessin,  les  figures,  la  mise  en  scène,  tout  est  bien,  tout, 
jusque  les  plus  petits  détails.  Cette  quenouille  que  la  femme  re- 
tient de  sa  main  distendue,  ce  livre  de  prières  ouvert,  et  sur 
lequel  repose  un  chapelet,  la  charmante  figure  de  l'enfant  tout 
abandonné  et  cemme  répandu  sur  sa  couche,  le  visage  de 
l'ange,  qui  serait  un  peu  sérieux  s'il  ne  s'agissait  pas  de  quel- 
qu'un qui  veille  à  un  dépôt  précieux,  tout  cela  est  bien;  il  n'y 
a  que  la  main  de  l'ange  que  je  trouve  à  blâmer ,  non  pas  qu'elle 
soit  mal  faite,  mais  c'est  qu'elle  est  trop  jolie  et  trop  montrée', 
il  y  a  là  un  peu  de  coquetterie  ,  on  ne  peut  se  le  dissimuler. 

Enfin,  voici  encore  un  tableau  que  je  puis  louer  aussi.  Par- 
lons d'abord  de  sa  destination  :  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  on 
sait  que  Vinsultcur  du  Christ  fit  construire  à  Ferney  un  temple 
avec  cette  inscription  :  KoUaire  à  Dieu.  Eh  bien  !  c'est  là  que 
Mgr.  l'évêque  de  Belley  a  fait  élever  une  nouvelle  église,  là 
que  sera  placé  un  beau  tableau  de  î\l.  Chabort  ,  représentant  les 
saintes  femmes  au  tombeau   de  Jésus,  ressuscité  et  non  mort; 
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comme  le  croyait  la  philosophie  du  dernier  siècle.  Deux  anges 
éclalans  de  lumière,  sont,  l'un  assis  sur  le  tombeau  vide,  l'autre 
debout  de  face.  Devant  eux ,  trois  femmes  sont  posées,  l'une  à 
genoux,  le  visage  contre  terre,  priant,  admirant,  aimant,  c'est 
Madeleine,  bien  dessinée,  bien  coloriée;  l'autre  est  debout,  les 
mains  jointes  et  le  cœur  serré  de  joie  et  d'étonnement;  la 
troisième,  tombant  en  arrière  et  se  couvrant  le  visage  de  ses. 
mains,  est  d'un  bel  effet,  quoique  son  geste  rappelle  un  peu  trop 
Un  tableau  fameux.  Mais  les  plus  belles  figures  sont  celles  des 
anges  resplendissantes  de  lumière  et  de  joie.  On  peut  cepen- 
dant trouver  les  ailes  trop  grandes  et  surtout  trop  ouvertes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  un  beau  tableau  ,  et  M.  Chabort 
pourra  aller  loin  s'il  travaille  toujours  dans  le  même  esprit. 

Je  finis ,  car  je  m'aperçois  que  j'en  ai  dit  plus  que  je  ne  me 
le  proposais  ;  mais  c'est  qu'aussi  il  est  très-difficile  de  faire  trop 
mentir  le  proverbe.  —  Toujours  est-il  qxie  j'ai  été  fidèle  à  ce  que 
vous  attendiez  de  moi,  et  que  ceux  qui  vous  ont  dit  le  con- 
traire ,  vous  ont  trompé  ! 
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TABLEAU 

DE  LA  CLASSIFICATION  DES  MAMMIFÈRES, 

d'après  la  méthode  de  m,   CUVIER. 


Nous  continuons  à  faire  entrer  dans  les  Annales  le  Tableau 
de  toutes  les  grandes  classifications  dues  aux  savans  modernes. 
Voici  aujourd'hui  celle  des  mammifères,  par  M.  Cuvier;  nous 
donnerons,  dans  un  des  prochains  numéros,  celle  de  M.  Am- 
père '. 

M.  Cuvier  divise  tout  le  règne  animal  en  quatre  grandes 
classes  :  les  vertébrés  ,  les  mollusques  ,  les  articulés  et  les  zoo- 
phytes. 

La  première  classe ,  celle  des  vertébrés ,  se  subdivise  en 
quatre  :  les  mammifères  ,  les  oiseaux  ,   les  reptiles  et  les  poissons. 

La  première  de  ces  quatre  subdivisions  se  divise  encore  en 
neuf  ordres  :  les  bimanes,  les  quadrumaiies,  les  carnassiers  ,  les 
rongeurs  ,  les  édentés  y  les  animaux  à  bourses,  les  ruminans,  les 
pachydermes  et  les  cétacées. 

Enfin  ,  chacune  de  ces  subdivisions  ,  à  l'exception  de  la  pre- 
mière ,  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  qui  se  groupent  en 
plusieurs  familles. 

Le  premier  ordre,  celui  des  bimanes,  n'en  renferme  qu'une: 
l'HOMME  ,  chef-d'œuvre  de  la  création  et  de  la  nature. 

On  voit  avec  plaisir  que  M.  Cuvier,  plus  instruit  et  plus  exact 
dans  sa  méthode  que  d'autres  naturalistes  célèbres  ,  ait  fait  de 

>  Voir  le  dernier  tableau,  celui  de  L'Empire  de  la  nature  ,  d'après  Linné  , 
iasérée  dans  le  N"  65 ,  tomexi,  p.  201. 
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l'espèce  humaine,  considérée  môme  sons  un  rapport  purement 
physique,  un  ordre  à  part,  qui  s'éloigne  déjà  des  ordres  les  plus 
voisins,  par  un  assez  grand  nombre  de  caractères.  On  était  afïli- 
<ré  et  étonné,  en  lisant  le  systema  naluralis  de  Linné,  de  voir 
l'homme  rangé  dans  un  même  ordre  avec  les  singes  et  les 
chauve-souris.  Le  naluralisle  français  le  remet  à  sa  place,  en 
l'éloignant  de  tous  les  autres  animaux,  et  en  lui  faisant  remplir 
un  ordre  tout  entier. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Cuvier  dans  sa  savante  classifica- 
tion ,  cela  nous  ferait  entrer  dans  des  détails  trop  longs  et  trop 
scientifiques ,  qui  sont  d'ailleurs  étrangers  au  but  ordinaire  de 
nos  travaux.  Nous  nous  bornerons  à  donner  dans  ce  numéro  un 
Tableau  qni  fera  connaîtie  à  nos  abonnés  de  quelle  manière  ce 
grand  naturaliste  classe  les  mammifères.  Nous  renvoyons  ceux 
qui  désireraient  plus  de  détails,  à  son  Régne  animal  \ 

^  Paris,  1829.  4  vol.  iu-S". 


CLASSIFICATIOIV 
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DÉSIGNATIONS  GÉNÉRALES. 


ORDRESJ 


I 
Des  mains  aux  extrémités  antérieures  seulement.  1.  Bimahes. 


Des  mains  aux  quatre  extrémités II.  Qoadkumahi 


5  sortes 
de  dents. ( 


\  Point  de  mains 111.  CahmssibUS. 


ce 


IU.\Gi;iCOL88/ 


[Ongulés.  . 


'  Point  de  canines. IV.  Rokgeubs.  . . . 


1  Point  d'incisives V.  Edxrtés.  . . . 


Non  ruminans VI.  Pachydbrhbs. 


Ruminans VII.  Romip 


A  KAGBoiBEs VIII.  Cétacés. 


Annales  de  Philosophie  rhrcHenne  ,  f.  xii ,  N"  70,  p,  3o8, 


s  MAMMIFÈRES 


DE  M.  CUVIER. 


Homme. 

ÎOranfi;,  Guenou,  Babouin,  Cynocéphale. 
Mandril,  Pongo,  Alouate,  Sapajou,  Atèle,Callitriche. 
Saki,  Ouistiti. 
Makis Maki,  Indri,  Lori,  Galago,  Tarsier. 

{Roussette,  Céphalote. 
Molosse    Nyctinome    Sténoderme,  Noclilion. 
Fhjiloslome,  Megaderme,  Rhinolophe,  Nyctere. 
Rhinopome,  Taphien,  Vespertilion,  Oreillard. 

^^Galéopithèques Galéopithèque. 

f  Hérisson,  Musaraigne,  Desman,  Scalope. 
\  Clirysochlore,  Tenrec,  Taupe. 

/Tlantierades           ..  (  Ours,  Raton,  Coati,  Kinkajou,  Blaireau. 

i  ^  I  Glouton. 

J  l  Putois,  Marte,  Mouffette,  Loutre,  Chien  ,  Renard. 

(Digitigrades /  Civette,  Genelte,  Mangouste,  Suricate. 
(  Hyène,  Chat. 
Amphibies Phoque,  Otarie,  Morse. 

Sarigue,  Chironecte,  Dasyure,  Péramèle. 
Phalanger,  Petaure,  Hypsiprimne. 
Kanguroo,  Koala,  Phascolome. 
Castor,  Campagnol,  Ondatra,  Lemming,  Echimys. 
Loir,  Hydromis,  Rat,  Hamster,  Gerboise. 
Bathyergue,  Oryctère,  Helamys,  Marmotte. 
Ecureuil,  Polatouche,  Aye-Aye  ,  Porc-épic  ,  Lièvre. 
Lagomys,  Cabiai,  Cabage,  Agouti,  Paca. 

{Tardigrades Paresseux  ,  Mégatherium. 
Edentés  proprement  dits.. .  .  Tatou,  Oryctérope,  Fourmilier,  Pangolin. 
Monotrêmes Echidné,  Ornithorhynque. 

ÎProboscidiens Eléphant ,  Mastodontes. 
Pachydermes  proprem.  dits.  I  Hippopotame,  Cochon,  Phacochare,  Pécari. 
•'               '^     '^  (  Anoplotherium,  Rhinocéros,  Palœotherium,  Tapir. 

Solipèdes Cheval. 

ÎAceres ,  ou  sans  coines Chameau,  Lama,  Chevrotin. 
Cornus i  J/'*"'  ^'"f"'  A"'ilope,  Chèvre. 
1  Mouton,  Bœuf. 

[  Herbivores Lamantin,  Dugong,  Stellère. 

Dauphin,  Marsouin.  Delphinoptèrc. 
!  Cétacés  proprement  dits.  .  .  ^  Hyperoodon,  Narval,  Chacalot, 

Physétcre,  Baleine,  Balénoptère. 


Epcnay.  Impi,  df  Warin  Tlii 
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tendant  à   renverser  un  des  principes  les  pltis  arrêté»  de  cette  »cience. 


VEcliû  (lu  Monde  Savant  rend  compte  d'un  fait  extrêmement 
curieux,  et  qui  prouve  qu'un  ininc'raiogiste ,  dans  le  but  d'at- 
taquer un  des  principes  les  plus  assurés  de  la  géologie  mo- 
derne, et  peut-être  de  trouver  la  Bible  en  opposition  avec  la 
science,  avait  fabriqué  une  pièce  géologique  avec  une  insigne 
fourberie,  qui  heureusement  a  été  découverte. 

On  sait  en  effet  qu'un  des  principes  les  mieux  arrêtés  de  la 
géologie,  est  celui  de  Vinhabitation  complète  de  la  terre  à  l'époque 
de  la  formation  des  terrains  primitifs.  Ce  fait,  comme  on  sait, 
s'accorde  parfaitement  avec  la  Genèse ,  qui  dit  que  ce  n'est  que 
le  deuxième  jour  ou  à  la  deuxième  époque  que  furent  créés  les 
végétaux  herbacés  \  Or,  un  minéralogiste  distingué,  M.  Le- 
maire,  présenta  dernièrement  à  la  Société  géologique  un  groupe 
de  cristaux  du  quarz  hyalin ,  au  milieu  duquel  se  distinguaient 
nettement  quelques  empreintes  de  feuilles  dicotylédones  et  mo~ 
Tiocotylédones.  Le  gisement  du  quarz  n'était  pas  connu,  mais  on 
y  voyait  implantés  des  cristauxde  feld  spath  albite  et  des  lam.es  de 
mica,  d'où  l'on  devait  conclure  qu'il  avait  été  pris  au  milieu  de 
roches  granitiques  du  terrain  primitif. 

L'existence  de  feuilles  d'arbres  dans  un  semblable  terrain 
contrariait  toutes  les  théories  géologiques  actuelles.  Aussi 
grand  futTétonnement  des  géologues;  M.  Nérée  Boubée,  direc- 

•  Voir  le  Tableau  des  formations  du  globe ,  correspondant  si  p.ir- 
faitemeut  au  récit  de  la  Genèse  ,  que  nous  avons  donné  dans  notreW  5o, 
t.  IX,  p.  i5a. 

Ï0M8  xu. — N°  70.  i836.  ao 
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leur  de  VEclio  du  Monde  savant  commença  par  protester  contre 

les  conséquences  qu'on  voulait  tirer  de  cet  échantillon  minéra- 

logique,  et  apporta  les  raisonnemens  suivans  à  l'appui  de  son 

sentiment. 

•  Ce  fait  est  loin  de  nous  paraître  insoluble ,  et  l'on  aurait 
grand  tort  de  lui  attribuer  sous  ce  rapport  une  haute  impor- 
tance. Ces  cristaux,  formant  un  groupe  à  prismes  libres  et  dé- 
tachés, proviennent  évidemment  d'un  filon.  Les  filons  ne  sont 
que  des  fissures  remplies  après  la  consolidation  de  la  roche  qui 
les  contient;  et  il  est  des  filons  très-modernes  au  milieu  des 
roches  extrêmement  anciennes  :  tel ,  ce  filon  d'argile  pétrie 
d'ossemens  humains,  qui  remplit  parfaitement  une  fente  du 
calcaire  saccaroïde  de  Vicdesos  (Ariégs)  '. 

»  L'on  sait  que  le  quarz  hyalin  se  rencontre  en  cristaux  dans 
tous  les  terrains  même  les  plus  récens,  et  on  pourrait  faire  une 
longue  énumétaîion  de  foutes  les  substances  et  corps  étrangers 
qui  ont  été  jusqu'ici  trouvés  enveloppés  de  la  même  manière, 
dans  des  cristaux  de  quarz.  Ainsi ,  les  lames  de  mica  et  les 
cristaux  d'albite  ,  saisis  par  la  dissolution  quarzeuse,  nous  prou- 
vent que  le  groupe  de  M.  Lemaire,  dont  on  ignore  le  gisement, 
s'est  formé  sur  les  parois  d'une  roche  granitique;  et  les  feuilles 
renfermées  dans  le  milieu  du  cristal  dénoteraient,  si  elles 
étaient  déterminées  spécifiquement,  l'époque  à  laquelle  ce 
groupe  a  cristallisé.  Elles  prouvent  d'ailleurs,  d'une  manière 
incontestable,  que  ce  n'est  ni  par  éjection  platonique  que  ce 
filon  quarzeux  a  été  formé ,  ni  par  dépôt  moléculaire  électro- 
chimique  ,  mais  par  simple  dissolution  aqueuse,  au  milieu  de 
laquelle  les  feuilles  se  sont  maintenues  étalées  et  comme  pré- 
parées pour  un  herbier,  bien  que  l'effort  de  la  cristallisation  y 
ait  produit  diverses  ruptures.  L'on  voit  donc  que  ce  fait  peut 
devenir  utile  pour  l'étude  des  phénomènes  qui  caractérisent 
les  âges  secondaires  du  globe,  tandis  qu'il  n'a  aucune  valeur 
pour  attaquer  les  bases  sur  lesquelles  sont  irrévocablement 
fixés  les  principes  de  la  géologie  moderne,  dont  l'un  des  mieux 
arrêtés  est  celui  de  l'inhabitation  complète  de  notre  planète  à 
l'époque  des  terrains  primitifs.  » 

*  Voir  Bulletin  d'Histoire  naturelle  de  France,  y*  section  ,  n'  il. 
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Cependant  tous  ces  raisonnemens  laissaient  encore  bien  des 
doutes,  car  enfin  la  pièce  était  là,  et  l'existence  de  ces  feuilles 
dans  un  terrain  primitif  était  encore  une  forte  objection  contre 
la  géologie  moderne,  et  aussi  contre  l'ordre  de  la  création  ,  tel 
qu'il  est  écrit  dans  la  Genèse,  lorsqu'on  la  considère  dans  ses 
rapports  avec  la  science  actuelle.  31ais  cette  objection  s'est 
évanouie  bien  vite  et  d'une  manière  aussi  curieuse  que  décisive; 
nous  en  empruntons  encore  le  récit  à  VEcko  du  Monde  Sacanl. 

a  Nous  nous  étions  déjà  prononcés,  dit  ce  journal,  contre 
l'importance  que  quelques  membres  de  la  Société  géologique 
paraissaient  attribuer  à  nn  échantillon  de  quarz  hyalin  présenté 
comme  recelant  inféiieurement  des  feuilles  dicotylédones  et 
monocotylédones  ,  et  comme  pouvant  témoigner  qu'à  l'époque 
des  terrains  appelés  primitifs  la  terre  n'était  pas  dépourvue  de 
végétation.  Admettant  le  fait,  parce  que  ^X.  Adrien  de  Jussieu 
le  constatait  sur  l'heure,  et  faisait  remar({uer  dans  l'une  des 
feuilles  le  parallélisme  des  fibres  comme  caractérisant  les  es- 
pèces monocotylédones,  et  leur  divergence  dans  une  autre 
déclarée  conséquemment  dicolylédone  ;  nous  avens  cherché 
à  démontrer  comment  on  pouvait  expliquer  ce  fait,  sans  ren- 
verser ni  modifier  en  nulle  manière  les  principes  désormais  peu 
variables  de  la  géologie. 

»  Mais  voici  bien  une  nouvelle  et  meilleure  réfutation  ;  elle 
nous  est  fournie  par  M.  Cordier  : 

»Le  précieux  cristal  avait  produit  à  la  Société  géologique  une 
sensation  trop  marquée  pour  que  l'heureux  possesseur  ne  se 
hâtât  de  l'aller  présenter  au  professeur  de  géologie  du  Muséum. 
Après  l'avoir  soigneusement  examiné,  M.  Cordier  crut  recon- 
naître que  tout  le  merveilleux  de  cet  échantillon  était  dû  à  la 
fourberie  d'un  marchand  qui  l'aurait  cassé,  aurait  disposé  des 
corps  étrangers  ehtre  les  fragmens,  et  les  aurait  recollés  avec 
une  habileté  parfaite.  Ce  .soupçon  n'étant  motivé  que  par  des 
remarques  très-délicates,  le  professeur  déclara  que,  pour  s'as- 
.«surer  du  fait,  il  suffirait  de  laisser  le  cristal  dans  l'eau,  ou  bien 
dans  l'alcool,  si  l'eau  demeurait  impuissante;  que  l'un  ou 
l'autre  de  ces  agens  dissoudrait  la  matière  gommeuse  ou  rési- 
neuse employée  dans  le  collage,  et  que  l'échantillon  tomberait 
en  fragmens. 
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»Ne  supposant  pas  une  telle  s()phistication,  mais  au  reste 
désireux  avant  tout  de  mettre  à  jour  la  vérité ,  M.  Leraaire  ne 
recula  point  devant  l'épreuve  indiquée;  il  laissa  successive- 
ment dans  l'eau  et  dans  l'alcool  son  mémorable  cristal,  qui. 
dans  ce  second  liquide,  s'est  en  effet  ouvert  en  trois  pièces,  et  n'a 
plus  témoigné  que  l'insigne  fourberie  du  marchand.  Il  contenait 
une  feuille  de  tilleul  et  une  petite  plume  de  faucon,  prise  pour 
une  feuille  monocotylédone. 

«S'il faut  à  toute  fable  une  moralité,  nous  recommanderons 
aux  botanistes  de  se  mettre  en  garde  contre  les  plumes  de  fau- 
con, aux  minéralogistes  de  se  méfier  des  échantillons  recollés, 
et  des  sophistications  que  leur  sauraient  jouer  les  marchands 
de  minéraux,  aux  géologues  de  ne  pas  attaquer  les  principes  de 
la  science  sur  l'annonce  ou  l'apparition  d'un  fait  unique  ou 
absolument  insolite,  et  à  tous  ceux  qui  se  livrent  aux  études 
scientifiques  de  mettre  à  constater  les  faits  nouveaux  d'autant 
plus  de  soin  et  de  précautions  minutieuses  que  ces  faits  se  pré- 
senteront avec  des  circonstances  plus  extraordinaires,  qu'ils 
paraîtront  violer  davantage  les  lois  connues  de  la  nature,  et 
qu'on  devra  leur  attribuer  une  plus  grande  importance  *.  » 

NÉRÉE  BOXJBÉE. 
*  Eeho  du  monde  savant ,  fi"  89  et  91 ,  a*  année. 


IV.  B.  Ce  ne  sera  que  dans  le  prochain  N»  que  les  Annales  publieront  la 
Lettre  de  M.  Pautbier,  que  nous  avons  annoncée ,  et  qu'elles  rendront  un  juste 
hommage  à  la  mémoire  de  M.  Riambourg,  qui  a  été  enlevé  i  ses  amis  d'une 
manière  si  imprévue. 
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EUROPE. 

FRANCE.  PARIS.  —  Projet  d'échange  de  livres  doubles.  Une  péti- 
lion  de  M.  Alexandre  Waleniarc,  à  la  chambre  des  députés ,  ayant  pour 
objet  l'établissement  d'un  système  d'échanges  des  doubles  pour  les  livres 
et  objets  d'arts  existant  dans  les  bibliothèques  publiques  et  les  musées  , 
contient  des  renscigactuens  statistiques  très  Importans  sur  les  richesses 
de  ces  élablissemens  eu  France  et  à  l'étranger.  Suivant  l'auteur  ,  200,000 
doubles  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  de  Munich,  12,000  dans  celle 
d'Iéna  ,  54,oqo  dans  celle  de  S.  -Pétersbourg  ,  3o  ,000  dans  celle  de  Vienne, 
cic.  Il  signale  aussi  beaucoup  de  manuscrits  d'un  haut  intérêt ,  que  la 
France  ou  d'autres  Etats  pourraient  obtenir  peut-être  par  voie  d'échange, 
et  cite  en  particulier  un  manuscrit  de  Froissart  ,  à  Breslaw  ;  le  5"  volume 
du  roman  des  Quatre  fils  Aymon,  à  Munich;  les  titres  et  chartes  du  du- 
ché de  SaToie,  à  Dijon  ,  etc.  On  doit  espérer  que  le  gouvernement ,  qui 
a  déjà  demandé  aux  bibliothèques  de  France  des  catalogues  de  leurs 
doubles,  prendra  des  mesures  pour  amener  la  réalisaiion  d'un  projet  qui 
aurait  des  résultats  si  avantageux  pour  les  sciences  et  les  lettres. 

Nous  sommes  d'autant  plus  fondés  à  voir  réaliser  cet  espoir,  que  nous 
savons  par  nous-mêmes  que  M.  Alexandre  Watemare  ,  avec  un  désinté- 
ressement fort  rare  de  nos  jours  ,  poursuit  la  réalisation  de  sa  pensée  par 
tous  les  moyens  et  par  tous  les  sacrifices  possibles.  Déjà  ,  à  l'exemple  de 
la  chambre  des  députés,  la  chambre  des  pairs,  sur  le  rapport  de  M.  le 
comte  de  Montalembert,  a  pris  en  considération  le  même  projet,  et  l'a 
recommanndé  à  l'attention  du  gouvernement.  Celui-ci ,  sur  les  instances 
de  M.  Watemare,  a  permis  l'impression  de  ce  rapport  à  l'imprimerie 
royale;  en  sorte  que  l'on  peut  concevoir  l'espoir  de  voir  débarrasser  nos 
bibliothèques  de  ces  doubles  qui  les  encombrent  sans  profit,  et  de  les 
voir  s'enrichir  d'ouvrages  qui  leur  manquent ,  et  que  les  savans  français 
et  étrangers  s'étonnent  de  ne  pas  trouver  dans  les  bibliothèques  de  Paris. 
Or  ce  sera  un  véritable  prodige,  car  tout  cela  sera  fait  sans  aucuns  frais, 
et  sans  autre  pensée  que  celle  dêtre  utile  aux  sciences. 

Nous  connaissons  un  autre  projet  de  M.  Alexandre  Watemare,  dont 
nous  désirons  aussi  la  réalisalioii.  Dans  ses  voyages  d'artiste  ;  M.  Alexan- 
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drc  s'est  procuré  la  collection  la  plus  complète  et  la  plus  curieuse  qui 
existe  d'autographes  de  toutes  les  langues  vivantes,  principalement  de 
celles  de  l'Asie  ,  de  la  main  des  hommes  les  plus  éminens  de  chaque  lan- 
gue. Ce  sont  ces  autographes  que  nous  voudrions  voir  imprimés  ou  litho- 
graphies .aux  frais  du  gouvernement.  Ce  serait  un  monument  curieux  et 
utile;  il  formerait  uu  iivre  d'exemples  unique  en  son  genre,  à  l'usage  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  linguistique,  science,  comme  l'on  sait,  fort 
estimée  et  fort  en  vogue  de  nos  jours. 

— Le  nombre  des  dialectes  daas  lesquels  oui  été  publiées  des  versions 
de  rÉcriture  sainte  par  les  sociétés  bibliques  de  Loudres ,  de  S.-Péters- 
bourg,  de  Caiculla  et  de  Colombo  (Ceylaa),  s'élève  à  i58.  En  outre 
du  but  religieux  auquel  les  auteurs  les  ont  destinées,  beaucoup  de 
ces  versions  en  langues  orientales  sont  véritablement  précieuses  pour 
l'étude  de  ces  langues,  dont  les  moauineus  écrits  sont  si  rares  ,  en  rai- 
son de  leur  bas  prix  et  de  rinvariabililé  des  textes  dont  elles  sont  la  tra- 
duction. 

Le  total  des  dépenses  faites  pour  leur  publication  par  les  diverses  so- 
ciétés bibliques,  depuis  3i  ans,  est  de  plus  de  5o  millions  de  francs. 

—  Une  réunion  a  eu  lieu  à  Bristol ,  sous  la  présidence  du  générai 
Orde,  dans  le  but  de  publier  une  bible  ea  relief,  à  l'usage  des  aveugles. 
Le  colonel  Sealey  a  donné  lecture  d'un  Mémoire  sur  les  progrès  déjà 
faits  dans  ce  système  d  impression  par  la  méthode  de  M.  Lucas.  L'assem- 
blée a  résolu  qu'une  société  serait  formée  dans  le  but  de  publier  et  de  ré- 
pandre ces  bibles  imprimées  en  relief.  {Écho  du  monde  savant.) 

fiente  de  la  Bible  di  Charlemagne.  —  Evans  de  Pall-Mall  a  vendu  hier 
la  Bible  (authentique;  de  r>.iupereur  Charlemagne.  Ce  magniOque  ma- 
nuscrit est  intitulé  :  Biblia  sacra  latina  ex  versione  sancti  Hieronjmi ,  co- 
dex Membranacceus ,  seculi  f^II  ,  scriptus  manu  celeberrimi  Alcuini  ,  vene- 
rabilis  Bedcc  disciptili ,  et  Carolo-Jfagno  donatus  ,  die  qua  Romœ  coronatus 
fuit. 

Ce  dernier  fait  est  rectilié  par  M.  Evans  dans  nn  discours  préliminaire 
à  ses  auditeurs,  discours  duquel  il  résulterait  que  le  volume  a  été  pré- 
senté, non  pas  au  couronnement  de  l'empereur,  mais  le  jour  de  Noël 
8oi. 

L'histoire  en  est  curieuse  et  d'un  haut  intérêt  pour  les  Anglais.  Alcuin 
était  natif  d'York  et  disciple  de  Bède.  «  La  renommée  de  son  grand 
«savoir  attira  l'cttention  de  Charlemagne,  qui  l'engagea  à  finir  ses  propres 
»  éludes  et  celles  de  ses  enfans,  etc.  »  Alcuin  remplit  ses  devoirs  à  l'entière 
satisfiiction  de  Charlemagne,  qui  l'honorait  de  son  amitié  et  lui  accorda 
divers  bénéfices  ecclésiastiques. 

Vers  l'an  778  ,  à  la  soUicitatioa  de  Charlemagne  ,  Alcuin  entreprit  une 


NOUVELLES    ET    MÉLANGES.  SIS 

révibioD  de  la  version  latine  des  saintes  Ecritures  par  saint  Jérôme.  Dans 
ce  but ,  il  commença  le  manuscrit  ci-dessus,  qu'il  acheva  en  800.  Se  trou- 
vant alors  trop  âgé  pour  entreprendre  un  long  voyage,  il  l'envoya  à  Rome 
par  son  ami  et  disciple  Nalhaniel ,  qui  le  p*ésenta  à  Cliarlemagne  ,  le  pre- 
mier jour  de  l'année  801  ,  pendant  la  cérémonie  de  son  couronnement. 

Lolhaire  1",  petil-fils  de  Charlemagne,  après  avoir  perdu  le  trône  de 
Franv;e  ,  entra  dans  le  racnaslère  du  Prum  ,  eu  Lorraine  ,  comme  moine. 
Il  y  déposa  la  Bil)le  de  Charlemagne.  En  1676  ,  le  couvent  fut  dissous ,  et 
les  moines  bénédictins  conservèrent  la  Bible  avec  une  religieuse  vénération 
l'emportant  avec  eux  à  Grand  Val  ,  près  de  Bàle. 

Elle  y  resln  jusqu'à  l'occupation  du  territoire  épii-copal  de  Bâie  par  les 
troupes  françaises  en  1793,  époque  où  toutes  les  propriétés  de  l'abbaye 
furent  séquestrées.  Celte  année  la  Bible  devint  la  propriété  de  M.  Bennol, 
vice-président  de  Delemonl ,  qui,  en  1822  ,  la  vendit  à  M.  Speyr-Passa- 
vaut,  le  dernier  propriétaire. 

L'authenticité  du  volume  est  attestée  par  des  autorités  qu'il  n'est  pas 
permis  de  suspecter,  et  parmi  lesquelles  se  trouvent  le  cardinal  Lambres- 
chiai ,  ancien  bibliothécaire  du  Vatican  ,  MM.  Van  Praet,  Debure,  Du- 
mersan  ,  Saint-Martin  ,  Villenave,  Srunet  et  d'Hamillon  ,  MM.  Payne  et 
Foss  ,  les  révérends  docteurs  Bandiiiell  et  Bliss  ,  le  révérend  M.  Forshald 
(présent  à  la  vente  ) ,  sir  F.  Magden  et  autres  savans  morts  ou  vivans 

C'est  un  magniBque  volume  iti-folio  relié  en  velours,  dont  les  feuilles 
sont  en  vélin,  et  écrit  sur  deux  colonnes.  Il  contient  quatre  cent  quarante- 
neuf  feuilles.  Il  est  orné  d'un  riche  frontispice  en  or  et  en  couleurs.  Il 
est  enrichi  de  quatre  grandes  peintures  qui  montrent  l'état  de  l'art  à  cette 
époque  reculée.  Il  y  a  trente-quatre  grandes  lettres  initiales  peintes  en 
or  et  en  couleurs,  et  contenant  des  sceaux,  des  allusions  historiques  et 
des  devises  emblématiques,  et  de  plus  quelques  capitales  peintes  plus  pe- 
tites. Ce  rare  volume  est  dans  un  état  de  conservation  parfait. 

On  sait  qu'il  ne  contient  pas  le  passage  contesté  du  commencement  de 
l'évangile  de  S. -Jean  et  le  passage  de  S. -Luc  ;  arrière  de  moi ,  Satan.  Il  a 
été  proposé  par  M.  Evans  pour  700  liv.  ,  et  les  enchères  se  sont  élevées 
successivement  à  760,  800,  1,000.  i,o5o.  1,100,  1,200,  1,470,  i,5oo  liv. 
(37,5oo  fr.  ) ,  pris  auquel  il  est  resté  à  M.  Giordet. 

On  croyait  que  ce  livre  irait  à  2,5oo  livres,  et  ou  a  été  fort  étonné 
de  ne  voir  dans  la  salle  aucun  enchérisseur  an  nom  du  muséum  britan- 
nique. 

AMÉRIQUE. 

MEXIQUE.  —  Monamens  antiquesdu  Yucatan.  • —  Les  ruines  de  Pa- 
lenque  étaient  jusqu'à  celle  époque  regardées  comme  les  plus  belles  et  les 
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plus  considérables  des  Etats  Mexicains  ,  mais  elles  perdront  ce  litre  quand 
M.  Waldeck  aura  publié  les  ruines  du  Yucalan ,  et  en  particulier  celles 
de  Ytzalane,  près  de  Uchéraal^  sur  lesquelles  il  vient  déjà  de  Iransmrllre 
diatéressans  détails.  Tout  ce  que  peut  produire  le  luxe  asiatique  et  la 
patience  des  peuples  esclaves  est  là  déployé  au  plus  haut  degré.  Un  seul 
édifice  construit  tout  eu  pierres  polies  (et  ils  sont  tous  ainsi) ,  qui  est  le 
plus  petit ,  n'ayant  que  81  pieds  8  pouces  de  long  et  17  pieds  7  pouces  de 
haut ,  lui  a  teuu  55  jours  pour  le  dessiner.  Il  est  élevé  sur  une  pyramide 
dont  l'escalier  est  de  cent  marches  de  1  pied  de  haut  et  de  5  pouces  de 
large.  La  plate-forme ,  du  côté  opposé  à  l'escalier,  et  sur  laquelle  on  sa- 
crifiait, s'avance  de  4o  pieds  devant  la  porte  principale  de  l'édifice,  et 
tombe  perpendiculairement  jusqu'au  bas.  C'est  de  là  qu'on  précipitait 
les  victimes,  après  les  avoir  immolées.  Les  côtés  et  la  face  de  cette  sail- 
lie sont,  du  haut  en  bas,  chargés  dornemens  et  d'hiéroglyphes  extrême, 
ment  compliqués.  En  face  de  cette  pyramide,  il  y  a  une  grande  place 
fermée  par  4  grands  corps  de  bâtimens  emblématiques  des  quatre  âges. 
Les  deux  plus  grands  ont  227  pieds  de  long,  et  les  deux  petits  172.  Le 
pavé  de  cette  place  est  composé  de  carapaces  de  chéiouiens  {Testudo  geo- 
metrtca ,  L.  oamarginata)  fiès-bien  sculptées  sur  des  pierres  carrées  d'un 
pied,  ce  qui  donne  66,946  pieds  de  superficie  à  la  place,  et  dénote  le 
nombre  de  carapaces  qu'il  y  avait  ;  car  la  plupart  ont  été  enlevées  pour 
servir  à  des  consUuclions  modernes.  Les  quatre  coins  des  deux  plus  grands 
corps  sont  ornés  de  trois  têtes  déléphans  symboliques,  etl'une  sur  l'autre, 
dont  les  trompes,  au  couchant,  sont  baissées,  et  à  l'orient,  sont  en  l'air. 
Une  des  façades ,  dont  deux  serpens  à  sonnettes  entrelacés  formaient  les 
cadrfs  des  tableaux  qui  la  couvrent ,  lui  a  donné  ^o  jours  de  travail  pour 
la  mettre  au  trait.  Le  temple  du  Soleil  lui  f;iit  face,  et  l'édifice  du  calas- 
térisme  Galli  est  au  sud.  L'édifice  aux  Callis  porte  son  âge  parla  répétition 
inleulionnelle  de  ce  signe,  et  donne  832  ans.  On  sail  que,  100  ans  avant 
la  conquête  ,  ils  furent  abandonnés  par  les  Indiens  qui  passèrent  à  Peten, 
et  prirent  le  nom  d'Ytzack ,  et  celle  ville  existait  déjà  l'an  687  de  J.-C. 
Mais  celte  date  est  bien  jeune,  comparée  avec  les  kalunes  de  Tix- 
hualajtuu.  Ce  sont  des  pierres  carrées,  disposées  en  damier  valant  cha- 
cune chronologiquement  20  ans.  Au  bout  de  celle  période  ,  on  en  plaçait 
une  ,  eu  grande  cérémonie  ,  dans  l'ordre  décrit.  Une  partie  de  ces  katunes 
a  été  enlevée,  il  en  reste  1 17. — L'étendue  de  la  ville  d'Ylzalane  est  de  10 
lieues  sur  2  de  large.  Les  Indiens  ont  parlé  à  M.Valdeck  d'un  labyrinthe 
où  ils  n'osent  entrer  ,  disant  qu'on  n'en  revient  plus.  Mayapan  n'est  plus 
qu'un  amas  de  décombres.  —  H  y  a  plus  d  édifices  antiques  dans  le  Yu- 
calan qu'un  homme  n'en  pourrait  dessiner  dans  sa  vie.  {Bull.  Soc.  de 
5  oct    ) 
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Langue  des  Otlwmites.  —  Dans  une  disscrlalion  qui  vient  de  paraîlre  à 
New-YorkjM.  Emmanuel  Naxera  ,  du  Mexique,  f.ùl  connaître  la  langue 
des  Othomites ,  restes  d'une  antique  peuplade  mexicaine  jadis  errante. 
Ce  langage,  le  plus  barbare  et  le  plus  pauvre  de  tous  ceux  qui  se  parlent 
dans  ces  contrées,  a  cependant  paru  à  M.  Naxera  digne  d'être  étudie,  parce 
qu'il  peut  être  comparé  à  des  langues  asiatiques,  et  spécialement  à  celle 
des  Chinois.  L'auteur  en  fait  connaître  les  élémcns  physiques  ,  voix  et  ar- 
ticulations, autant  qu'il  est  possible  de  les  représenter  par  nos  carac- 
tères européens  ;il  en  expose  le  caractère  grammatical  et  donne  une  idée 
du  vocabulaire.  Cet  idiome  exprime  peu  d  idées  et  manqiie  de  toute  ex- 
pression précise  de  rapports.  La  dissertation  est  accompagnée  d'une  tra- 
duction en  langue  olhométique  de  la  1 1'  ode  d'Anacréon. 

Nouvelle  preuve  que  les  anciens  ont  visité  l'Amérique.  —  M.  jEempe  a  fait 
voir  les  dessins  de  22  vases  et  lampes  peintes  ,  trouvées  dans  les  tombeaux 
des  lucas  au  Pérou,  et  qui  sont  maintenant  en  la  possession  de  MM.  Cooke 
de  Barnes,  La  plupart  sont  remarquables  par  la  similitude  avec  les  usten- 
siles du  même  genre  trouvés  dans  les  sépultures  de  l'Égj'ple:  quelques-uns 
ont  la  forme  des  modèles  grecs  et  d'autres  ressemblent  aux  amphores  ro- 
maines. Il  est  bien  connu  que  lesEgypliens  ont  communiqué  leurpoterie 
et  divers  autres  arts  aux  Grecs  et  par  ceux-ci  aux  Romains.  M.  Kempe  pense 
qu'ils  ont  été  introduits  dans  l'Amérique  méridionale  par  les  Phéniciens, 
parce  que  ces  hardis  navigateurs  possédaient  de  très-grands  vaisseaux,  et, 
par  le  nombre  et  la  grandeur  de  leurs  ram^s  et  des  voiles  de  leurs  navires, 
ils  pouvaient,  comme  avec  nos  modernes  bateaux  à  vapeur,  marcher 
contre  vent  et  marée.  Il  ajoute  que  leur  ignorance  de  la  boussole  était 
compensée  par  l'étendue  de  leurs  connaissances  en  astronomie  nautique  ; 
de  sorte  qu'il  considère  comme  très-possible  qu'ils  aient  pu  visiter  les  côtes 
du  Pérou.  (  Soc.  ofantiq.  Londres,  janv.  ) 
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Le  CHRONIQUEUR  ,  journal  des  monumcns ,  de  (a  littérature  et  des  sciences  , 
par  J.  F.  Danielo  ,  recueil  mensuel  paraissant  tous  les  mois  en  un  cahier 
de  3  feuilles  d'impression  ;  prix  :  13  francs  par  an.  Rue  des  Grands- Angas- 
tîns ,  n°  23. 

Nous  avons  déjà  recommandé  plus  d'une  fois  à  nos  lecteurs  cet  intéressant 
recueil ,  et  nous  le  recommandons  encore ,  non-seulement  parce  que  l'auteur 
est  un  de  nos  meilleurs  amis  ,  mais  encore  parce  que  son  œuvre  est  vraiment 
bonne  et  uCile.  Le  Chroniqueur  est  surtout  cher  aux  jeunes  gens;  il  leur  donne 
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sous  une  forme  attrayante  et  souvent  poétique  ,  les  notions  élémentaires  de 
physique  ,  de  chimie,  de  botanique  ,  etc.  ;  il  les  tient  encore  au  courant  de 
la  littérature  actuelle  ,  et  leur  raconte  en  beau  style  l'histoire  des  châteaux, 
et  des  monumens.  Nous  le  répétons,  cela  est  de  beaucoup  au-dessus  de  totis  ces 
journaux  dits  à  l'usage  exclusif  de  ta  jeunesse,  et  qui.  le  plus  souvent  ,  ne 
contiennent  que  des  contes  racontés  avec  une  fadeur  qui  dégoûte  et  avec  des 
manières  qui  souvent  ne  s'accordent  pas  avec  la  religion,  partie  qui  est  en- 
core traitée  d'une  manière  irréprochable  dans  le  CI>ron'u/ucur.  l\ous  recom- 
mandons à  nos  abonnés  de  lire  dans  la  page  2  de  la  couverture  l'extrait  du  der- 
nier numéro  de  ce  journal  ,   dont  la  propriété  a  été  mise  en  actions. 

LA  LYRE  DE  MARIE,  ou  Vie  glorifiée  de  la  Sainte  Vierge  ,  par  M.  l'abbé 
C.  M.  Le  Guillou  ;  ouvrage  dédié  à  monseigneur   l'arclievèque  de  Tours, 
et  revêtu  de  l'approbation  de  sa  Grandeur,  2  forts  vol.  in-iS  ,  l'un  de  texte, 
l'autre  de  musique,  édition  de  luxe  avec  vignettes ,  fac  simile  et  musique: 
Prix,  i5  fr.  —  Édition  ordinaire,  un   seul  vol.  sans  vignette  et  sans  mu- 
sique. Prix,  5  fr.  Chez  Jeanthon  et   Maziiyer,  lib.-éd.  place    Saint-André- 
des-Arts,  n"  1 1  ,  et  à  la  Société  religieuse  des  arts  ,  rue  Jacob  ,   n»  18. 
Voici  un  livre  qui  est  un  véritable  présent  pour  toutes  les  personnes  chré- 
tiennes, et  pour  celles  même  qui  sans  être  chrétiennes  aiment  la  poésie  et 
la  musique,  ou  même  seulement  un  livre  fait  avec  goût  et  enrichi  de  jolies 
vignettes  et  de   curieux  fac  simile.  Car  ,  la  Lyre  de  Marie  esl  ,  ioat  a  Ia  l'ois , 
un  livre  de  tnèdilation  et  de  prière  ,  un  livre  de  cantiques  et  de  citants  religieux, 
un  livre  de  liltcralurc  chrétienne  et  de  lecture  pieuse.  Nous  ne  pouvons  ici  nous 
étendre  sur  le  mérite  de  chaque  pièce  et  de  chaque  morceau  ;  mais  en  disant 
quel  est  l'ordre  suivi  dans  cet  ouvrage ,  en  citant  le  nom  de  quelques-uns  des 
auteurs  qui  ont  été  mis  à  contribution  ,  on  comprendra  facilement  que   nous 
ne  disons  rien  de  trop.  La  vie  et  les  principales  perfections  de  Marie,  divi- 
sées en  chapitres  ,  se  composent  toujours  d'une  page  d'épigraphes  en  petit 
texte  ;  ces  épigraphes  sont  des  extraits  de  tout  ce  que  l'Ecrilure-Sainte  ou  les 
auteurs  les  plus  famés  en  littérature  et  en  piété  ont  composé  de  plus  gracieux 
et  de  plus  touchant  sur  Marie;  ensuite  vient  une  vignette  ou  un  fac  simile; 
puis  un  cantique  ,  une  pièce  de  vers  des  auteurs  célèbres  ou  de  quelques-uns 
de  ces  jeunes  gens  qui  se  sont  épris  d'une  douce  et  respectueuse  amitié  pour 
la  sainte   vierge  Marie.    Après   le    cantique   vient   une  élévation ,  qui  elle- 
même  est  toujours  extraite  de  quelques-uns  de  nos  auteurs  qui  ont  parlé  de 
Marie;  nous  citerons  ici  St.  François  de  Sales,  St.  Bernard  ,  Bossuet  »  Féae- 
lon  ,  Massillon,  le  P.   Maccarthy  ,  de   Geramb,  l'abbé  de  Boulogne,  l'abbé 
Gerbet,  Châteaubriant ,  de  Ballanche,  etc.  Pour  donner  une  idée  de  la  ri- 
chesse de  ces  citations  et  de  la  variété   des  auteurs,  nous  dirons  que  ces 
derniers  s'élèvent  au  nombre  décent  douze.  C'est ,  on  peut  le  dire  ,  le  plus 
beau  choix  qui  existe  en  l'honneur  de  Marie.  —  Tout  l'ouvrage  est  composé 
de  la  même  manière  et  avec  le  même  soin.  Nous  en  dirions  peut-être  plus  si 
M.  Le  Guillou  n'avait  pas  extrait  deux  élévations  d'un  article  que  les  Annales 
ont  publié  sur  la  vie  et  la  personne  de  la  sainte  Vierge,  et  s'il  n'avait  fait  gra- 
ver un  fac  simile  de  l'écriture  de  leur  Directeur. 
Toujours  est-il  qu'il  faut  savoir  gré  à  M.  Le  Guillou  des  efifort»  qu'il  fait 
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pour  populariser  et  poétiser  (  poétiser  chrétiennement  et  avec  approbation 
des  supérieurs  ecclésiastiques  )  le  culte  de  Marie.  Aussi,  grâces  en  soient 
rendues  à  tous  ceux  qui  y  coopèrent ,  ce  culte  prend  de  jour  en  jour  plus  de 
faveur  en  France  ;  c'est  d'un  heureux  et  d'un  très  heureux  augure.  Car,  nous 
le  disons  sans  détour,  nous  sommes  de  ceux  qui  croient  que  le  monde  n'est 
pas  seulement  racheté  par  le  sang  de  Jésus  ,  mais  encore  qu'il  est  lavé  et  purifié 
par  te  lait  de  Marie. 

Nous  devons  ajouter  que  M.  Le  Guillou  est  le  fondateur  de  la  Société 
religieuse  des  arts,  laquelle  a  pour  but  de  donner  à  tous  les  arts  une  haute 
direction  chrétienne.  Cette  société  a  été  inaugurée  par  une  messe  dite 
par  M.  l'abbé  Treveaux,  vicaire-général  du  diocèse,  ce  qui  prouve  qu'elle 
n'est  pas  seulement  approuvée  par  les  célèbres  artistes  qui  y  coopèrent,  mais 
encore  par  l'autorité  ecclésiastique. 

—  Voici  encore  un  autre  joli  et  curieux  ouvrage,  composé  aussi  en  l'hon- 
neur de  Marie.  Celui-ci  s'adresse  spécialement  aux  jeunes  gens  qui  ont  le 
bonheur  d'être  initiés  aux  merveilles  de  la  science  du  siècle  sans  avoir  perdu 
le  goût  des  merveilles  plus  belles  et  plus  suaves  de  la  douce  amitié  de  Marie. 
Cet  opuscule  porte  pour  titre  :  LE  MOIS  DE  MARIE,  ^yrfc  et  latin  ,  ou 
Marie  honorée  dans  les  classes. 

Le  but  de  l'auteur,  M.  l'abbé  Congnet ,  ancien  supérieur  de  séminaire  ,  a 
été  de  donner  un  moyen  tout  nouveau  de  piété  pour  les  classes  pendant  le 
mois  de  mai. 

Il  y  a  dans  ce  livre  trois  choses  bien  distinctes;  1°  Les  Louanges  de  Marie. 
a"  hes Sentences.  5">  Les  Hymnes  et  Prières. 

1°  Les  Louanges.  —  Il  y  a  des  morceaux  admirables.  St.  Ephrem  et  St.  Epi- 
phane  sont  d'une  piéié  si  tendre.  Quels  sentimens  d'humilité  ,  de  confiance  , 
d'amour,  n'auraient  pas  les  jeunes  gens  en  relisant  ces  effusions  de  cœur, 
aux  pieds  de  Marie  !  Quelle  richesse  d'imagination  !  Quelle  grandeur  dans 
St.  Jean  de  Damas,  dans  la  peinture  des  derniers  momens  de  Marie ,  dans 
son  assomption  ,etc.,  etc. 

L'auteur  a  tâché  d'établir  l'unité  dans  son  ouvrage,  et  l'enchaînement  des 
idées,  ce  qui  n'empêche  pas  une  grande  vaiiété  dans  le  ton  des  morceaux  , 
tantôt  c'est  une  simplicité,  une  naïveté  qui  charment  (p.  17);  tantôt  une  su- 
blimité qui  étonne  et  ravit  (p.  45,  55,  81)  ;  après  une  page  d'histoire  (p.  1 19), 
c'est  un  morceau  oratoire;  puis  c'est  la  gravité  du  dogme  exposé  avec  sa 
forme  presque  scholastique  (  p.  49)  »  enfin,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus 
gracieux  dans  la  pensée  et  dans  l'expression  (  p.  27,  29,  149  ),  etc.,  etc. 

2"  Les  Sentences.  —  Elles  sont  toutes  adaptées  aux  principaux  défauts  des 
jeunes  écoliers.  Or  ,  pour  les  corriger ,  il  y  a  peu  de  momens  plus  favorables 
que  le  mois  de  mai.  Les  enfans  sont  pleins  de  bonne  volonté,  et  le  nom  de 
Marie  adoucit  ce  qui  peut  y  avoir  d'amer  dans  les  reproches. 

3"  Les  Hymnes  et  Prières.  ■ —  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  toute  de  facture 
moderne  ,  elle  pourra  ne  pas  plaire  aux  puristes  grecs  ;  nous ,  nous 
l'avons  trouvée  ce  qu'elle  devait  être,  c'est-.i-dire  ,  une  traduction  exacte  et 
simple  des  hymnes  de  l'église.  Comme  le  plus  sou  vent  le  rithme  et  la  mesure 
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ont  été  conservés,  on  peut  l'aire  chanter  les  hymnes  en  grec,  et  nous  savot 
que  les  jeunes  gens  aiment  cet  exercice.  Nous  le  conseillons  à  tous;  il  lei 
servira  à  retenir  les  mots  et  les  tournures  grecques  ,  et  rompra  l'uniformil 
d'une  prière  latine  récitée  trop  souvent.  Toutes  les  prières  usuelles  se  troi 
vent  dans  ce  petit  livre  ;  au  reste  ce  n'est  pas  ici  une  innovation  : 

Déjà  MM.  les  RR.  PP.  jésuites  ont  fait  imprimer  tout  exprès  pour  leui 
élèves,  par  Seguin  d'Avignon  ,  Vofftce  de  la  Sainte  Vierge  en  grec,  à  l'usag 
de  leurs  congreganistes  (  en  1820  ).  On  le  récitait  en  grec  à  St.  -Acheul. 

Nous  recommandons  donc  ce  petit  ouvrage  qui  ne  peut  que  contribuer 
nourrir  !a  piété  envers  la  sainte  Vierge,  et  à  faire  fleurir  l'étude  du  grec  dan 
les   maisons    religieuses,  accusées  (justement    quelquefois)   de   le   néglige 
beaucoup  trop.  —  Le  Mois  de  Marie,  en  grec,  coûte  2  fr.  5o  c. 

Et  puisque  nous  avons  cité  deux  ouvrages  de  piété ,  traduits  en  grec  ,  nou 
citerons  encore  la  jolie  Imitation  de  Jésus-Christ ,  grecque  et  latiue  ,  du  ré 
vérend  P.  jésuite  Mayr  ,  réimprimée  en  1824  par  M.  Firmin  Didot,  et  qu 
l'on  trouve  à  sa  librairie.  Prix,  4  fr. 

Le  Prêtre  devant  le  siècle ,  où  l'on  réduit  à  ses  plus  simples  termes ,  et  à  l'écla 

de  la  démonstration  ,  le  système  tout  entier  de  l'église  romaine  ;  dédié  an; 

jeunes  savans  qui  Vont  à  la  recherche  d'une  religion  dans  les  conférence; 

de   la  capitale,   par  A.  M.  Madrolle,  in-8».   A  Paris,  chez  Derivaux  ,  li 

braire  :  prix,  1  fr.  5o. 

Le  Prêtre  devant  le  siècle  a  été  déjà  jugé,  et  avantageusement  jugé  pai 
les  organes  de  la  presse  religieuse  ;  une  doctrine  pure,  des  rapprochemens  in- 
génieux ,  une  érudition  qui  toujours  apprend  quelque  chose  de  nouveau  ,  ur 
style  énergique  et  pittoresque  ,  distinguent  comme  on  sait,  les  ouvrages  de 
M.  Madrolle. 

— Un  relevé  authentique  du  mouvement  de  la  presse  française  en  i855,dont 
personne  n'a  pensé  à  attaquer  la  fidélité,  constate  une  immense  supériorité 
dans  le  débit  des  livres  religieux.  Le  nombre  réel  de»  publications  a  été  de 
4,656,  et  celui  des  feuilles  typographiques  de  82,298.  En  réduisant  le  nom- 
bre du  tirage  à  la  moyenne  de  i,5oo  ,  on  trouve  que  cent  vingt  cinq  millions 
de  feuilles  imprimées  ont  été  l'œuvre  de  la  librairie  française  en  iS35. 

La  Théologie  a  eu  la  plus  grande  part  dans  ces  publications  ,  elle  compte 
708  ouvrages  et  19  millions  5oo,ooo  feuilles  imprimées. 

La  Philosophie  générale  a  eu  j5  ouvrages ,  il  est  bien  entendu  que  les  bro- 
chures sont  comprises  dans  ce  nombre. 

Jurisprudence,  120  publications. 

Politique  générale,  zyS  ouvrages. 

Sciences  exactes  et  expérimentales  ,  ji  ouvrages. 

Sciences  naturelles  ,  91 . 

Médecine,  191. 

Arts  industriels  ,  178. 
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EXPOSmOIS  ET  HISTOIRE 

DE  LA  FOI  MUSULMANE. 

Analogies  entre  le  Maliométisœe  tl  le  Christianisme.  —  L'Alcoran  est  une 
parodie  de  nos  Livres  Snints.  —  Preuves  df  la  vocalion  de  Mahomet^ 
tirées  de  la  Bible  par  les  Musulmans.  —  Caractère  de  ses  miracles.  — 
Son  genre  de  mort. — L'Alcoran  jugé  littérairement. — Fondement  du 
Mahométisme.  —  Le  Fatalisme.  —  Hérésies  principales.  —  Les  Muta- 
zales  et  les  Mozdarites  ,  ou  hérésies  sur  les  attributs  de  Dieu.  — 
Les  Aulhropomorphistes.  —  Les  Assimilans.  —  Les  Khadares  et  les 
Jabares,  ou  hérésies  sur  la  liberté  de  l'homme.  —  Opinions  diverses 
sur  les  peines  de  l'autre  vie.  —  Autorité  de  la  Tradition  ,  ou  Sunna. 
—  Des  Shiites  ,  ou  de  la  religion  actuelle  de  la  Perse.  —  Conclusion. 

On  croit  communément  que  le  Mahométisme  est  opposé  en 
tous  points  à  la  Religion  chrétienne,  et  qu'il  n'existe  entre 
leurs  symboles  aucune  aJDûnitt.  Cette  opinion  ,  dont  on  dé- 
couvre la  fausseté  après  un  examen  sérieux,  vient  sans  doute  à 
l'esprit,  à  cause  de  l'opposition  puissante  et  directe  que  le  Mu- 
sulmanisme  manifesta  dès  l'origine  contre  le  culte  de  l'Europe  ; 
et  la  scission  profonde,  existante  depuis  des  siècles  entre  l'Orient 
et  l'Occident,  bien  qu'aujourd'hui  une  révolution  sen.sible  s'o- 
père dans  les  intelligences  des  disciples  de  l'Alcoran,  peut  pa- 
raître donner  à  cette  prétention  quelque  fondement  solide. 

Cependant,  si  nous  ouvrons  l'Alcoran,  qu'on  peut  appeler, 
dans  sa  partie  raisonnable  et  sensée,  xine  parodie  et  une  contre- 
façon des  livres  saints  ,  nous  sommes  étonnés  de  voir  entre  la 
religion  de  Mahomet  et  celle  qu'il  attaquait  de  front ,  le  Chris- 
ToME  xii. — N*7i.  i836.  21 
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tianisnic  ,  im  air  de  parenté  si  frappant,  que  ie  Musulmanisnic 
ne  semble  être  réellement  qu'un  fils  bâtard  du  Christianisme. 
L'Islamisme  est  bien  véritablement  la  religion  que  devait 
avoir  la  postérité  de  cet  Ismaël,  chassé  de  sa  famille,  parce 
qu'il  n'est  point  le  fils  légitime,  et  emportant  cependant  avec  lui 
des  traditicns  communes  et  conformes  en  plusieurs  points  à 
celles  de  l'autre  fils ,  premier  héritier  de  la  foi  et  de  la  justice 
de  ses  pères. 

Le  Musulmanisme  n'est  que  le  Christianisme  môme  altéré 
dans  son  dogme  premier  et  fondamental,  le  dogme  de  la  sainte 
Trinité.  Mahomet,  comme  les  Juifs,  de  qui  il  tenait  ses  doc- 
trines religieuses,  ne  voulut  point  admettre  le  développement 
et  le  perfectionnement  de  la  loi  nouvelle,  et  il  ne  prit  de  l'en- 
tière notion  de  Dieu  que  la  vérité  incomplète  de  l'unité  de  sa 
substance  ,  rejetant  toute  distinction  des  personnes  ,  comme 
une  erreur  du  polythéisme. 

Il  est  très-singulier  de  voir  les  théologiens  musulmans  '  ex- 
pliquer comment  la  religion  de  Mahomet  s'appuie  sur  la  tra- 
dition des  livres  saints  de  l'ancienne  loi,  et  comment  elle  n'est 
que  la  réalisation  d'une  prophétie  contenue  dans  ce  texte  du 
Deutéronome  '  :  Dieu  vient  du  Sinai,  il  s'est  lei^é  du  Sair^  et  il 
s'est  manifesté  sur  le  mont  Pharan.  Voici  de  quelle  manière  ils 
expliquent  le  sens  de  cette  prophétie  :  L'apparition  de  Dieu  sur 
le  mont  Sinaï  représente  la  révélation  de  la  Thorah  '  ou  de  la  loi 
judaïque;  celle  du  mont  Seïrs'appliqne  à  la  seconde  révélation  , 
celle  de  l'Evangile,  et  Pharan  étant  l'emblème  des  montagnes 
de  la  Mèque,  figure  la  troisième  révélation  ',  celle  de  l'Alcoran, 

'  Foy.  Hist.  des  Arab.  ,  par  le  musulman  Abulfeda.  Oxford,  1806. 
Nous  croyons  devoir  avertir  nos  lecteurs  que  nous  avons  puisé  dans  cet 
excellent  ouvrage  la  plupart  des  docamens  qui  font  la  matière  de  cet  ar- 
ticle. 

*  Cb.  xixin.  T.  2.  —  Sait  est  une  montagne  d'Idumée  voisine  du  désert 
du  Sinaï,  et  le  mont  Pharan  est  situé  entre  ces  deux  points,  près  de 
Khadesch  ,  sur  la  frontière  de  l'Idumée.  Gen.  xiv,  6  ,  Nomb.  x,  12  ,  xni, 
3,  a6. 

*  Thorah  est  le  mot  hébreu  "'^'11 ,  désignant  ifl  <o(,  du  verbe  n^*(nsfr«(Ve. 
Les  Arabes  l'appellent  Taurat. 

*  Le  mot  arabe  est  Temil,  venant  d'un  verbe  qui  veut  proprement  dire 
faire  descendre  ou  envoyer. 
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qui  est  la  deruière  Ainsi  Moïse,  Jésus  et  Mahomet,  voilà  les 
trois  révélateurs  qui  devaient  se  succéder  dans  le  monde. 

Un  autre  texte  également  concluant  est  celui  des  Psaumes, 
où  il  est  dit  :  Dieu  fait  briller  des  hauteurs  de  Sion  la  couronne  de 
gloire  '  ;  car  ta  couronne  est  le  symbole  de  l'empire  accordé  au 
prophète  Mahomet,  dont  le  nom  est  inconlesiablemeat  désigné 
parle  mot  Mahmoud,  qui  néanmoins  ne  signifie  que  glorieux 
ou  honorable.  Mais  cette  simple  analogie  de  son  el  d'idée  suffit 
au  crédule  Musulman  pour  servir  de  fondement  à  sa  foi. 

Nous  retrouvons  une  confusion  aussi  ridicule  de  mots  et  d'i- 
dées, dans  l'explication  du  nom  Paraclet,  qu'ils  lisent  comme 
s'ils  le  dérivaient  de  lleor/^yTÔç  ,  illustre,  noble,  et  non  de  Uupi- 
x/rjToç  ,  intercesseur,  défenseur,  consolateur  Celte  erreur  établit 
encore  une  analogie  assez  éloignée  entre  Ahmed,  nom  que 
prend  Mahomet  dans  l'Alcoran  %  vu  qu'il  signifie  aussi  noble  et 
louable ,  et  fait  que  certains  théologiens  ont  invoqué  cet  autre 
texte  de  saint  Jean  '  :  «  Si  je  ne  m'en  vais  point  le  Paraclet  ne 
viendra  point  vers  vous  » ,  comme  une  nouvelle  preuve  de  l'au- 
thenticité et  delà    véracité  de  la  mission  du  Prophète. 

En  s'appuyant  sur  les  Saintes-Ecritures,  les  Mahométans 
avouent  deux  choses,  la  première,  qu'ils  en  reconnaissent  la 
sainteté  et  l'inspiration;  la  seconde  ,  qu'ils  assignent  à  leur  re- 
ligion une  origine  commune  à  celle  du  Jiidaïsme  et  du  Chris- 
tianisme. Cette  autorité,  puisée  dans  la  tradition,  est  la  plus 
forte  de  leurs  preuves;  on  va  voir  qu'ils  imitent  encore  le  sys- 
tème de  démonstration  employé  par  les  anciens  apologistes  de 
la  religion  Chrétienne,  concernant  les  miracles  de  Jésus-Christ. 

'  Psaume  5o  ,  v.  2.  Le  mot  gloire  OQ  beauté  est  la  traduction  exacte  de 
l'hébreu  'SV  ,  la  version  syriaque  portant  xrD^D,  donne  le  même  sens. 
Mais  la  version  arabe,  adoptée  par  Abulféda  et  les  autres  qui  citent  ce  texte 
comme  un  argument,  donne  le  mot  mahmoud ,  qui  signifie  également 
«ne  couronne  glorieuse  et  louable.  Or,  comme  il  y  a  un  très-grand  rap- 
prochement entre  mahmoud  el  Mohammet  ou  Mahomet,  dont  le  sens 
d'ailleurs  est  identique  «  les  théologiens  mystiques  du  Musulmauisme  ont 
allégué  ce  texte,  comme  une  prophétie  directe  et  concluante,  puisque, 
disaient-ils,  le  prophète  y  est  spécjalemeal  désigné. 

'  Alcor.  ,  surate  6i, 

^  Joh.  XVI  ,  T.  7. 
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On  veut  à  tonte  force  que  iMahomel  en  ail  opérés;  mais  quelle 
différence  entre  ces  prodiges,  Almojezat,  et  ceux  consignés  dans 
notre  Evangile?  A  raison  de  leur  iulilité  ils  semblent  même 
perdre  le  caractère  de  miracle.  £n  effet,  à  quoi  bon  ce  salut 
des  pierres  et  des  rochers  criant  sur  le  passage  de  Mahomet  : 
Paix  à  toi,  6  prophète  de  Vieal  Pourquoi  le  cri  de  cette  solive 
de  bois  sur  laquelle  il  se  penchait  dans  ses  oraisons,  cri  qui  imi- 
tait, dit-ou ,  celui  du  chameau?  On  lui  attribue  bien  aussi  un 
miracle  qui  nous  rappelle  ia  multiplication  des  pains  du  désert, 
et  probablement  il  y  a  eu,  dans  la  supposition  de  ce  prétendu 
prodige,  quelque  réminiscence  de  l'autre  ;  mais  Mahomet  avait 
quatre  mesures  d'orge  et  un  chevreau,  et  la  foule  qu'il  nourrit 
Qe  s'élevait  qu'à  80  personnes. 

En  supposant  que  les  Mahométans  eussent  réussi  à  établir 
plus  ou  moins  clairement  quelques  points  de  ressemblance  entre 
Moysc,  Jésus-Chrisl  et  leur  prophète,  du  moins  quant  à  leur  mis- 
sion et  aux  actes  de  leur  vie,  il  restait  toujours  un  point  impor- 
tant qui  n'offrait  aucune  similitude  et  qui  déconcertait  beaucoup 
de  croyans  :  il  s'agit  de  la  mort  de  Mahomet.  Moyse  n'était  point 
redescendu  de  la  montagne  où  il  avait  été  s'entretenir  pour  la 
dernière  fois  avec  Dieu,  et  le  peuple  avait  inutilement  cherché 
le  lieu  de  sa  sépulture.  Le  Christ,  mort  sur  la  croix,  avait  été 
déposé  dans  la  tombe;  mais  le  troisième  jour  il  en  était  sorti 
glorieux.  Mahomet  meurt  tout  simplement  de  la  fièvre  '. 

Au  rapport  de  certains  historiens  arabes,  cette  fin  trop  com- 
mune scandalisa  les  Fidèles;  aussi,  lorsqu'ils  apprirent  que 
Mahomet  venait  d'expirer,  ils  s'assemblèrent  autour  de  sa  mai- 
son, en  s'écriant  :  «  Comment  mourrait  celui  qui  est  notre  té- 
s  moiu  près  de  Dieu  ?  cela  ne  peut  être.  Il  n'est  point  mort ,  mais 
»  il  a  été  enlevé  aux  cieux  comme  Jésus.  Gardez-vous  de  l'enseve- 
»lir,  car  uw  prophète  de  Dieu  ne  meurt  pas.  •  Le  célèbre  Omar, 
qui  devint  Calife  par  la  suite,  et  qui  assistait  le  prophète  à  ses 
derniers  momens,  dit  :  «  Si  quelqu'un  prétend  que  Mahomet  est 
smorl,  je  le  percerai  de  nion  épée;  «  et,  au  rapport  de  Jam- 
nal,  «  il  se  mit  à  publier  et  à  répandre  partout  que  Mahomet 
•  n'était  pas  mori ,  ainsi  que  ie  (lisaient  les  impies,  mais  qu'il 

»  Voy.  Abotilf.  ,  p.  i4et  i'34  .  ihid. 
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savait  été  ravi  auprès  de  son  maître,  comme  autrefois  Moïse, 
»qui  avait  délaissé  son  peuple  pendant  40  jours,  et  qui  ensuite 
»étail  revenu.  liles  effrayait,  eu  menaçant  de  couper  les  mains 
»et  les  pieds  de  quiconoue  dirait  que  Mahomet  était  mort.  » 

Dès  que  le  Prophète  cessa  d'exister,  on  sentit  le  besoin  de 
substituer  à  son  autorité  vivante  une  autre  autorité,  reposant 
sttr  ses  paroles  et  ses  discours.  On  les  rassembla,  et  de  ces  f'i  ag- 
p.iens  ou  composa  un  livre  qui  fut  nommé  Alcoran  ou  lecture 
par  excellence f  à  l'exemple  des  Juifs,  qui  nomment  rEcrilr.re- 
Sainte  Nipa  ou  lectio.  Bien  qu'il  n'y  ait  dans  cette  œuvre  aucun 
corps  de  doctrine  liée  et  enchaînée  rigoureusement ,  et  formant 
un  symbole  ;  bien  qu'elle  contienne  une  multitude  de  passages 
obscurs  et  inexplicables,  cependant  elle  devint  l'Evangile  des 
Waluimétans,  le  fondement  de  leur  foi.  L'Alcoran  ,  jugé  littérai- 
rement et  sous  le  rapport  de  l'influence  qu'il  exerça  sur  la  lit- 
térature et  sur  l'esprit  des  Arabes,  est  digne  d'être  apprécié. 
Mahomet  était  éloquent,  et  dans  certains  passages  il  déploie  un 
luxe  et  une  magnificence  d'images  qui  rappellent  les  pages  ins- 
pirées de  nos  prophètes.  Le  style  est  correct  et  savant  ;  il  a  servi 
de  modèle  à  tous  les  écrivains  postérieurs,  et  celle  opinion  est 
devenue  par  la  suite,  chez  les  Mahoméfans,  un  article  de  foi, 
que  rien  d'aussi  parfait  ne  pouvait  être  composé  dans  la  langue 
arabe,  et  que  quiconque  aurait  cette  prétention  se  rendrait 
coupable  d'un  péché  irrémissible.  Voilà  pourquoi  tous  les  écri- 
vains musulmans  font  précéder  leurs  écrits  d'une  préface ,  dans 
laquelle  ils  commencent  par  exalter  le  prophète  et  célébrer  sa 
gloire  ;  puis  ils  s'abaissent  avec  la  plus  profonde  humilité  ,  fai- 
sant toujours  sentir  qu'ils  sont  pénétrés  de  l'idée  de  leur  im- 
puissance à  égaler  quelque  peu  le  génie  littéraire  de  Mahîniict  '. 

L'Alcoran  est  avissi   regardé  comme  le  plus  grand  miracle 

'  Afin  de  ilomicrà  nos  lecteurs  un  exemple  de  la  haute  vénération  que 
les  Groyans  onl  pour  leur  prophète,  nous  insérons  ici  un  fragment  inédit 
du  poëme  de  Saadi,  connu  sous  le  nom  du  Boustan  ou  Jardin  des  Roses, 
Manusoits  Persans  de  labibliot.  roy.,  n°  5o5. 

Louanges  de  Mahomet ,  le  grince  et  le  dernier  des  prophètes. 

Toi,  dont  les  qualités  sont  dignes  d'éloges,  et  dont  la  nature  est  par- 
faite, prophète  des  hommes  et  intercesseur  des  peuples;  toi,  qui  précèdes 
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opéré  par  le  prophète,  et  c'est  surtout  ce  livre  qui  prouve  la 
divinité  de  sa  mvsion.  L'admiration  même  va  jusqu'à  décorer 
du  nom  d'état,  signifiant  à  la  fois  miracle  et  verset,  les  subdi- 
visions qui  séparent  les  différentes  parties  des  divisions  princi- 

ies  envoyés  de  Dieu,  el  qui  os  la  voie  des  prêtres,  l'ami  du  Seigneur  et 
le  lieu  de  résidence  de  Gabriel;  loi,  le  souverain  maUie  de  la  mission, 
le  conducteur  des  victimes  sacrées  à  la  Mekke ,  le  président  du  tribunal 
suprême  de  la  i-ésurreclion,  autre  favori  de  Dieu,  qui  as  pour  Sinaï  la  sphère 
élevée  du  ciel,  et  qui  réunis  dans  ta  lumière  toutes  les  lumières  '  des 
autres  prophètes;  orphelin  *  qui,  avant  d'avoir  achevé  l'Alcoran  ,  avais 
déjà  refuté  tous  les  livres  des  autres  religions.  C'est  ton  glaive  terrible  , 
lire  avec  sagesse,  qui  olirit  le  miracle  de  la  lune  divisée  en  deux  par- 
ties égales  2.  Lorsque  la  nouvelle  de  ta  naissance  se  répandit  dans  le 
monde,  la  porte  du  palais  des  Chosroës  trembla.  Avec  la  formule  :  Il 
n'est  point  d'autre  Dieu  que  le  vrai  Dieu  ,  tu  as  brisé  en  éclats  l;;s  statues 
de  Lat  et  d'Houza  '> ,  et,  pour  l'honneur  de  la  religion,  tu  as  deshonoré 
ces  vains  simulacres.  Mais  il  n'a  pas  seulement  la  gloire  d'avoir  détruit 
Lat  et  Houza  ,  lui  qui  a  aboli  l'ancienne  loi  et  l'Evangile. 

Une  nuit,  monté  sur  le  Borak  ^,  il  s'éleva  dans  les  cieux,  recevant  un 
pouvoir  et  un  honneur  que  n'ont  pas  les  anges.  Comme  il  poussait  son 
cheval  avec  tant  dardeur  vers  Dieu  ,  que  Gabriel  resta  derrière  lui  sous 
l'arbre  divin  du  paradis  ^ ,  alors  le  chef  du  temple  de  la  Mekke  lui  dit  : 
O  messager  des  révélations,  monte  donc  plus  haut;  pourquoi,  après 
avoir  récompensé  ma  pureté  du  prix  de  ton  amitié,  ne  veux-lu  plus 
m'accompagner  .î"  —  C'est  que,  répondit  Gabriel,  je  ne  puis  m'élever  plus 

»  Le  poète  fait  allusion  dans  la  première  partie  de  ce  vers  à  Moïse ,  et 
dans  la  seconde,  à  celte  tradition  généralement  répandue  que  tous  les 
prophètes  ou  envoyés  de  Dieu  avaient  aussi  un  rayon  de  la  gloire  divine 
reposant  sur  leur  front.  Celui  de  Mahomet  était  aussi  lumineux  que  tous 
les  autres  réunis  en  un  seul. 

'  Les  Musulmans  donnent  souvent  à  leur  prophète  ce  nom  ,  afin  de 
mieux  faire  ressortir  la  divinité  de  sa  mission  ,  tout  en  exposant  sa  condi- 
tion humble  parmi  les  hommes. 

^  Les  habitans  de  la  Alekke  ayant  demandé  un  miracle  au  prophète  , 
il  leur  Gt  voir  la  lune  partagée  en  deux,  de  manière  qu'il  s'élevait  entre 
ces  deux  parties  une  montagne.  Voyez  Pocoke,  Hlst.  Arab.  ,  p.  192. 

'*  Deux  noms  d'idoles  adorées  par  les  Arabes  avant  l'Hegire. 

^  Cheval  imaginaire,  ou  espèce  d'hyppogriffe ,  sur  lequel  le  prophète 
fut  ravi  pendant  une  nuit ,  comme  Elle  et  Enoch  et  transporté  au  ciel. 

^  Cet  aibre  appelé  Sidré  mounteha  ,  ou  arbre  au-delà  duquel  on  ne  peut 
plus  aller,  est,  suivant  l'Alcoran;  piaulé  près  du  trône  de  Dieu,  qu'il 
couvre  de  son  ombre. 
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pales  appelées  Surat.  Comme  l'Alcorau  renferme  plusieurs  mille 
versets,  il  s'ensuit  que  le  prophète,  en  composant  celte  oeuvre, 
a  opéré  autant  de  prodiges. 

Ecoulons  un  théologien ,  nommé  Alghatali  :  «  C'est  le  plus 

•  grand  prodige,  dit-il,  subsistant  au  milieu  des  hommes,  et  qui 
use  perpétue  parmi  eux.  En  effet,  le  prophète  provoqua  les  plus. 
1  habiles  et  les  plus  éloquens  à  une  époque  où  la  péninsule  de 
«l'Arabie  était  remplie  d'hommes  illustres ,  qui  se  glorifiaient 

•  d'avoir  en  partage  l'éloquence.  Il  vint  au  milieu  d'eux,  et  il  leur 
«fit  le  défi,  s'ils  doutaient  de  sa  mission  de  composer  un  seul 

•  chapitre  ressemblant  à  ceux  de  TAlcoran  ;  il  leur  disait  :  — 
»  Quand  tous  les  hommes  et  les  génies  se  réuniraient  pour  com- 
t)  poser  un  autre  Alcoran,  et  quand  même  ils  se  prêteraient  un 
«mutuel  secours,  ils  ne  pourraient  jamais  y  parvenir.  »  Cepen- 
dant, ajoute  le  même  auteur,  dans  l'intention  de  faire  mieux 
re.s.sortir  l'excellence  du  caractère  de  31ahomel;  «Cet  apôtre 
»  était  un  homme  vulgaire,  nullement  docte,  sans  lecture, 
n  n'ayant  jamais  voyagé  à  la  recherche  de  la  science,  et  demeu- 
«rant  au  milieu  des  Arabes  ignorans,  lui,  orphelin,  maladif  et 

•  chétif,  a 

Le  m^hométisme  repose  sur  deux  fondemens  principaux  : 
Le  premier  est  l'union  des  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel, 
et  le  second  est  le  dogme  de  la  fatalité.  Aucune  des  religions 
anciennes  n'offrait  l'exemple  d'une  prétention  aussi  hardie  et 
aussi  despotique  que  celle  du  prophète,  concentrant  dans  sa 
personne  la  suprématie  spirituelle  et  le  pouvoir  du  glaive.  Dans 
l'Inde,  dans  la  Perse,  comme  dans  l'Egypte,  nous  voyous  tou- 
jours la  caste  ou  le  collège  des  pontifes  et  des  prêtres,  opposant 
aux  envahissemens  de  la  royauté  ou  de  la  force  militaire,  une 
résistance  efficace  et  salutaire.  Mais  il  ne  suffit  pas  à  Mahomet  d'é- 
tablir une  religion  nouvelle  cl  de  commander  aux  consciences; 

haut,  et  je  reste  ici,  parce  que  mes  aili.'s  u'ont  plus  de  foo^ce.  Si  j'avance 
de  l'épaisieur  d'un  seul  cheveu  ,  la  splendeur  des  révélations  brûlera  mes 
ailes.  » 

Il  ne  paclisc  plus  avec  la  rébellion  ,  celui  cpii  pi  end  pour  guide  un 
semblable  maître!  Quelles  lou;iuge?  agréables  puis-je  te  dire  ,  toi,  pro- 
phète des  homiucs!  Oh  !  puisse  la  paix  de  Dieu  reposer  sur  loi  et  sur  tous 
ceux  qui  te  suivent  1 
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il  craint  que  le  but  de  sa  mission  ne  soit  pas  assez  prompte- 
iiient  atteint,  et,  pour  mieux  persuader  les  hommes,  il  lire 
l'épée  du  fourreau.  Bientôt  les  théologiens  cherchent  à  rendre 
compte  de  cette  conduite  et  à  montrer  comment  elle  est  con 
forme  au  droit  et  à  la  raison.  L'un  d'eux  nous  dit,  o  que  le  sou- 
»verain  qui  réunit  la  puissance  de  la  religion  à  celle  de  la 
«royauté,  est  plus  semblable  à  la  divinité  dont  il  est  ici-bas  le 
»  représentant.  8  D'autres  raisonnent  plus  sagement,  et  sem- 
blent séparer  les  deux  pouvoirs.  «  Il  est  vrai ,  dit  Atghazati ,  que 
»  la  religion  et  l'empire  sont  deux  frères  jumeaux;  la  religion  est 
»  le  fondement  de  l'Etat.  Le  roi  n'en  est  que  le  gardien  ;  tout  ce 
n  qui  manque  de  fondement  s'écroule  aussitôt,  et  une  perte  cer- 
»  taine  attend  l'Etat  qui  n'a  pas  de  gardien.  » 

Le  dogme  de  l'Alcoran  sur  la  fatalité  n'est  que  l'altération  du 
dogme  chrétien  de  la  providence  ,  ramené  à  la  loi  inflexible  et 
aveugle  du  fatum  ou  destin  des  anciens  '.  Le  fatalisme  était  un 
puissant  levier  dans  la  main  de  Mahomet  parlant  à  un  {)euple 
ignorant,  crédule  et  enthousiaste,  et  l'on  pourrait  dire  qu'il  fut 
aussi  pour  lui,  dans  l'ordre  intellecluel,  le  point  d'appui  que 
demandait  Archimède  pour  soulever  le  monde.  La  langue  arabe 
possède  deux  mois  pour  exprimer  cette  idée,  alkadaa  et  alkadar. 
On  les  a  quelquefois  confondus,  et  cependant  ils  renferment 
un  sens  fort  distinct  comme  l'expliquent  les  pères  de  la  reli- 
gion musulmane.  Jlkadaa,  est  le  jugement  divin  et  universel 
porté  sur  chacune  des  créatures  en  particulier ,  dès  l'origine 
des  choses,  et  coexistant  à  Dieu  de  toute  éternité;  alcadar  est 
seulement  la  disposition  et  l'état  des  êtres  dans  le  tems,  en 
vertu  d'une  volonté  spéciale  de  Dieu  ;  mais  cette  volonté  divine 
s'applique  particulièrement  aux  conditions  de  la  vie  présente  , 
en  sorte  que  c'est  là  proprement  le  décret  divin  et  fatal  qui  do- 
mine toutes  les  conceptions  et  lesactes  des  peuples  soumis  à  l'Is- 
jamisme. 

Quand  une  religion  s'établit,  qu'elle  soit  vraie  ou  fausse,  il 
se  détache  bientôt  de  la  masse  des  intelligences  emportées  par 

'  Voir  dausle  N°  a4,  toin.  iv,  p.  ôgô ,  uu  article  où  fou  prouve  que 
le  Fatum  des  anciens  n'était  pas  une  divinité  aveugle  et  inflexible. 

(  Noie  du  D.  ) 
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un  mouvement  commun  et  régulier  autour  de  son  centre,  d'an- 
tres esprits  indociles  ou  orgueilleux  qui  veviient  se  faire  eux- 
mêmes  centres  d'un  autre  système;  c'est-à-dire  que  les  sectes 
ou  les  hérésies  paraissent  être  les  satellites  nécessaires  de  tout 
îiouveau  culte.  Nous  savons  quel  luxe  de  rejetons  pa-asites 
germa  sur  le  tronc  de  l'Eglise  dans  les  premiers  siècles  ;  et  qu'à 
l'époque  de  la  réforme  ,  la  division  opérée  par  Luther  se  sub- 
divisa promptement  en  une  multitude  prodigieuse  d'autres 
sectes  naissantes. 

A  peine  s'était-il  écoulé  un  siècle  depuis  l'établissement  du 
Mahométisme,  que  les  hérésies  travaillaient  et  morcelaient 
ce  grand  corps.  oLes  mages  ou  adorateurs  du  feu  .  dit  un  auteur 
«musulman,  furent  divisés  en  70  sectes,  les  Juifs  en  71,  les 
»  chrétiens  en  comptent  72,  et  novis  autres  nous  en  avons  ^S,  n 
La  détermination  précise  de  ce  nombre  repose  sur  un  hadiz  ,  ou 
sur  une  parole  du  prophète  qui  aurait  dit  :  «  Il  arrivera  que  mon 
»  peuple  sera  divisé  par  73  religions,  et  dans  ce  nombre  uneseulc 
«sera  la  véritable,  celle  que  moi  et  mes  compagnons  nous  sui- 
15  vous.  Quant  aux  antres  sectes,  elles  iront  toutes  au  feu  éternel,  n 

Nous  allons  exaniiiier  quelles  sont  ces  hérésies  :  la  pic- 
inière  comprend  les  opinions  des  hétérodoxes  ,  louchant  les  at- 
tributs et  l'unité  de  Dieu  Ils  portent  le  nom  de  înotezales  ou 
dissidens,  dénomination  qui  correspond  à  peu  près  à  celle 
de  pharisiens  en  hébreu  '.  Voici,  d'après  Elsharestan,  en  quoi 
consiste  leur  erreur  : 

Dieu,  disent-ils,  est  éternel,  et  l'éternité  est  l'attribut  propre 
de  son  essence  ;  il  n'a  même  aucun  autre  attribut  éternel ,  c'est- 
à-dire  que  Dieu  connaît  tout,  en  vertu  de  sa  propre  essence, 
qu'il  est  tout-puissaut  et  qu'il  subsiste  par  celte  même  essence, 
et  non  point  en  vertu  de  son  onîniscience,  ou  d'une  toute-puis- 
sance, ou  d'une  vie  inhérentes  à  son  être  de  toute  éternité;  car, 
si  ces  attributs  participaient  àson  éternité,  qui  est  son  attribut 
essentiel,  ils  participeraient  aussi  à  sa  divinité. 

Cette  secte,  qui  mit  la  plus  vive  ardeur  à  défendre  son  opi- 
nion, raisonnait  avec  assez  de  justesse  dans  le  point  de  vue  où 

•  tl'ir,  Scparavit.  (Ilv'sit.  Voir  Josrplic,  ^■^ni.  Jitd.,  xiii ,  '.îô.  —  Gooclwin^ 
Ànt.  Hiijt.,  X.  —  Drus.,  D.  3,  Sect.  Jud. —Couï  ,  Buxt.,  ijô. 
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elle  se  plaçail.  En  effe! ,  objectait-elle  aux  autres  musulmans, 
vous  comlamuez  les  Chrétiens  parce  qu'ils  distinguent  dans  la 
substance  divine  trois  propriétés,  et  pourquoi  cela,  si  vous- 
même  vous  en  reconnaissiez  huit  ou  neuf?  vous  êtes  encore 
plus  infidèles  qu'eux.  Dieu  est  un  dans  son  essence,  il  est  indi- 
visible et  sans  attributs,  et  quiconque  admet  un  attribut,  re- 
Donce  au  dogme  de  l'unité,  et  reconnaît  deux  Dieux. 

Les  partisans  (VHodail  leur  répondent,  que  refuser  à  Dieu 
toute  espèce  d'attribut,  c'est  vouloir  ne  pas  comprendre  son 
être,  autant  qu'il  pejut  être  compréhensible  à  notre  intelli- 
gence, parce  que  la  substance  infinie,  seule  et  dénuée  de  toute 
propriété  qui  la  rende  saisissable,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
compréhensible, et  qu'en  conséquence  ils  sont  moins  avancés 
que  les  idolâtres  qui  se  formaient  une  idée  quelconque  de  la 
divinité.  Si  nous  disons  que  Dieu  sait  tout  par  son  essence, 
qu'il  peut  tout  par  son  essence,  et  qu'il  vit  par  son  essence; 
nous  disons  aussi  que  la  science,  la  Toute-Puissance  et  la  vie 
ne  sont  qvie  son  essence  même;  nous  ne  la  divisons  point,  et 
nous  ne  faisons  que  déclarer  les  manières  d'être  sans  lesquelles 
elle  nous  est  incompréhensible. 

Isa,  surnommé  Merdad  on  Mozdar ,  donna  naissance  à  une 
autre  secte,  en  prétendant  que  l'Alcoran  avait  été  créé,  et  qu'il 
pourrait  se  trouver  parmi  les  Arabes  un  homme  assez  habile  et 
assez  éloquent,  pour  composer  une  oeuvre  semblable,  si  un 
certain  respect  n'empêchait  généralement  les  savans  de  pré- 
tendre à  cette  distinction.  Mahomet  ayant  dit  que  celui  qui 
soutiendrait  que  l'Alcoran  avait  été  créé,  serait  regardé  comme 
uu  impie  ou  un  incrédule,  un  kafir,  on  peut  juger  combien  les 
Musulmans  orthodoxes  devaient  avoir  en  horreur  ceux  qui  dé- 
fendaient une  erreur  aussi  coupable,  selon  eux;  aussi  ne  faut- 
il  pas  s'étonner  que  certains  khalifes  aient  suscité  des  persécu- 
tions terribles  contre  ces  sectaires,  et  qu'ils  les  aient  punis  de 
mort,  lorsqu'ils  ne  voulaient  pas  rétracter  leur  hérésie.  Cepen- 
dant Mozdar  objectait  à  ceux  qui  l'accusaient  d'hétérodoxie,  que 
reconnaîhe  l'Alcoran,  comme  éternel,  c'était  détruire  la  notion 
même  de  Dieu ,  puisque  l'on  admettait  ainsi  deux  êtres  coéter- 
iieis.  D'autres  cherohèreni  un  milieu  entre  l'opiuion  qui  faisait 
l'Alcoran  ,  un  livre  existant  de  toute  éternité,  et  l'autre  opinion 
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qui  le  considérait  comiue  créé  pnslérieurcment.  Dieu,  disaieul- 
ils,  a  conçu  de  toute  éternité  rAicorau  dans  sa  pensée,  mais  il 
conserve  cette  œ;ivre  typique  dans  le  ciel  ;  celle  qae  nous 
possédons  n'en  est  qu'un  rellel  ou  une  ombre  qui  est  notre 
production  et  qui  nous  appartient;  si  c'était  la  même  œuvre,  il 
s'en  suivrait  que  le  même  être  peut  se  trouver  en  même  tems 
dans  deux  lieux  différens;  chose  absurde. 

Il  se  trouva  aussi  chez  les  Musulmans,  comme  autrefois 
parmi  les  Juifs  et  les  Chrétiens,  une  secte  à^Anthropomor- 
phistes,  affirmant  qu'il  fallait  entendre  littéralement  les  diffé- 
rens passages  de  l'Alcoran  qui  nous  représentent  Dieu  ,  comme 
ayant  des  pieds,  des  mains,  des  yeux  et  des  oreilles.  Us  pen- 
saient que  Dieu  pouvait  être  palpé,  et  saisi  avec  la  main;  que 
tous  les  vrais  musulmans  qui  parsenaient  au  terme  de  la  pu- 
reté or.  de  la  perfection  avaient  le  bonheur  d'embrasser  deux 
fois  leur  Seigneur,  une  fois  dans  cette  vie,  avant  leur  mort,  et 
l'autre  dans  le  ciel.  Les  théologiens,  qui  s'élevaient  un  peu  plus 
haut  que  les  autres,  pensaient  que  les  organes  du  corps  de  Dieu 
ne  pouvaient  être  assimilés  aux  nôlro^v  parce  qu'ils  étaient  d'une 
nature  beaucoup  plus  parl'aite.  Le  principe  sur  lequel  ilsfai.saiert 
reposer  leurs  raisonnemens,  c'est  que  Dieu  ayant  créé  l'homme 
à  son  image,  il  devait  par-là  même  aussi  ressembler  à  l'homme, 
et  d'un  autre  côté,  ils  empruntaient  plusieurs  de  ces  idées  aux 
Juifs,  qui  les  avaient  répandues  dans  le  Talmud ,  lesquclle.'< 
semblent  conduire  à  l'anthropomorphisme,  comme  par  exem- 
ple ce  passage,  entre  cent  autres,  où  il  est  dit  :  o  Que  Dieu,  à 
chaque  veille  de  la  nuit,  crie  d'une  voix  semblable  à  celle  du 
lion  rugissant  :  Hélas!  j'ai  dévasté  ma  maison,  j'ai  livré  aux 
flammes  mon  temple,  et  j'ai  dispersé  par  l'exil,  chez  les  autres 
peuples ,  mes  enfans.  » 

Cette  secte  des  assimilais  eut  de  violens  adversaires,  et  quel- 
ques-uns furent  jusqu'à  déclarer  que  quiconque,  en  lisant  ces 
passages  de  l'Acoran  :  J''ai  créé  le  ciel  et  la  1ère  arec  mes  mains  ; 
et  cet  autre  :  Le  cœur  du  vrai  croyant  est  nilrc  les  doigts  de  la 
main  du  Dieu  miséricordieux,  faisait  un  geste  comme  pour  ex- 
primer l'acte  de  Dieu  ,  méritait  (ju'on  lui  cou[»àt  la  main  ou 
qu'on  lui  arrachât  un  doigt.  Plusieurs  des  anti-assimiians  pous- 
saient le  scrupule  jusqu'à  prononcer  dans  une  langue  étrangère , 
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comme  le  persan  ou  le  turc,  les  mois  pieds  et  mahis,  eic,  etc., 
toutes  les  fois  qu'ils  se  rencontrent  dans  l'Alcoran. 

Cette  secte  qui  suppose  dans  ses  auteurs  une  force  d'esprit 
philosophique  totalement  nulle,  puisqu'elle  se  borne  à  juger  le 
Créateur  d'après  la  créature,  ou  l'être  inconnu,  tout-puissant, 
selon  les  conditions  de  l'homme,  être  f"aii)!e  et  impuissant  ;  celîe 
secte,  dis-je,  eut  une  portée  moins  grat)de  et  gagna  un  nombre 
d'adeptes  restreint,  lorsqu'on  le  compare  à  celui  de  certaines 
autres  hérésies  (jui  naissaient  de  questions  fort  graves,  lesquel- 
les ont  préoccupé  de  tout  tems  la  pensée  de  l'homme,  et  l'ont 
jeté  dans  les  erreurs  les  plus  dangereuses,  dès  qu'il  a  cessé  d'é- 
couter sur  ce  point  l'oracle  de  la  tradition.  Nous  voulons  parler 
ici  de  deux  sectes ,  nommées  les  Khadares  et  les  Jabarcs  ;  elles 
ne  se  proposaient  rien  moins  que  de  résoudre  quelle  est  la  part 
de  Dieu  et  de  l'homme  dans  l'acte  humain  ;  à  savoir  si  l'iiomme 
est  totalement  nécessité  ou  libre;  ou  bien  encore,  s'il  y  a  sim- 
plement dans  ses  actes  une  concomitance  de  la  part  de  Dieu. 

Les  Khadar-es ,  ou  ceux  qui  accordent  davantage  au  libre  ar- 
bitre de  l'homme,  furent  ^censés  parleurs  adversaires  de  re - 
produire  les  opinions  du  magisme  ou  des  dualistes,  en  séparant 
totalement  l'homme  de  l'influence  divine,  et  en  le  faisant  pro- 
prement le  créateur  de  ses  actes.  Ce  qui  embarrassait  surtout 
les  théologiens  controversistes  des  deux  partis  ,  c'est  que  la 
question  du  mal  se  trouvait  au  fond  de  l'autre.  En  effet,  di- 
saient les  Khadares  aux  Jabares^  nous  reconnaissons  l'homme 
comme  unique  auteur  du  mal,  et  nous  avons  horreur  de  l'at- 
tribuer à  Dieu ,  l'être  souverainement  juste  et  bon,  qui  est  seu- 
lement l'auteur  du  bien;  que  si  nous  admettons  dans  le  monde 
deux  principes,  l'agent  du  bien  qui  est  Dieu,  et  l'agent  du  bien 
et  du  mal  qui  est  exclusivement  l'homme,  nous  ne  retombons 
point  pour  cette  raison  dans  l'erreur  des  dualistes  de  la  Perse, 
qui  admettaient  deux  êtres  coéternels  et  égaux  en  puissance, 
chose  impossible,  surtout  lorsqu'ils  sont  ennemis  et  contraires. 
Quant  à  vous,  en  refusant  à  l'homme  sa  liberté,  et  en  suppo- 
sant sa  volonté  essentiellement  prédéterminée  par  la  volonté 
divine,  vous  faites  Dieu  l'auteur  de  ses  fautes  et  de  ses  crimes 
comme  de  ses  bonnes  actions ,  et  vous  placez  le  mal  dans  la  di- 
vinité. 
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Un  des  défenseurs  de  l'opiniou  des  Jubares  répondaient  aux 
objections  de  ses  adversaires  par  cet  argument  allégorique,  tel 
que  les  aiment  les  Orientaux.  •  Adam,  dit-il,  se  disputait  un  jour 
«devant  Dieu  avec  Moyse  sur  la  même  question.  Moyse  lui  dit  : 
»  c'est  toi,  ô  Adam  !  que  Dieu  a  créé  de  sa  main ,  qu'il  a  vivifié 
»  de  son  souffle  ,  qu'il  a  fait  adorer  par  ses  anges  et  qu'il  a  placé 
«dans  sou  paradis;  n'est-ce  pas  ton  péché  qui  ensuite  en  a 
Déliassé  toi  et  le  genre  humain?  —  Adam  lui  répondit  :  c'est  toi 
»  Moïse  que  Dieu  a  choisi  pour  son  législateur,  et  à  qui  il  a  re- 
wmis  ses  tables  où  tout  est  expliqué  ;  c*est  toi  qu'il  a  appelé  à  ses 
I)  entretiens  mystérieux;  mais  combien  d'années  avant  que  je 
«fusse  créé,  fut  écrite  la  loi? — Quarante  ans  auparavant,  répon- 
»  dit  Moyse. — N'y  as-tu  pas  lu,  répartit  Adam,  ces  paroles  ;  Adam 
»  s'est  révolté  contre  son  Seigneur  et  s'est  égaré?  comme  Moyse 
»en  convenait,  pourquoi,  lui  dit  Adam,  me  fais-tu  un  crime 
«d'avoir  fait  ce  que  Dieu  avait  écrit  que  je  ferais,  q'iarante  an- 
»nées  avant  que  je  vinsse  au  monde!  » 

Les  uns  et  les  autres  n'étaient  pas  dans  le  vrai  :  les  Kadares , 
en  déifiant  la  volonté  humaine,  les  Jabares,  en  l'anéantissant, 
et  aucun  des  deux  partis  n'avait  une  opinion  claire  et  raison- 
née  du  bien  et  du  mal. 

La  question  de  la  peine  infligée  au  pécheur  après  sa  mort  a 
suscité  de  longs  débats  parmi  les  théologiens  musulmans.  La 
raison  de  la  divergence  des  opinions  sur  ce  point,  vient  de  ce 
que  l'Alcoran  ne  s'exprime  pas  avec  clarté  sur  le  châtiment  ré- 
servé aux  croyans  morts  en  état  de  péché.  Mahomet  répète  assez 
souvent,  dans  son  Evangile,  que  les  incrédules  ou  kafirs  demeu- 
reront éternellement  dans  Y  enfer  %•  cette  menace  est  tellement 

»  Une  nouvelle  preuve  que  les  Mahomélans  ont  emprunté  aux  Juifs  les 
principales  croyances  de  leur  religion,  c'est  que  les  deux  mots  exprimant 
les  lieux  de  récompense  pourles  justes  ou  dechâliment  pour  les  médians, 
c'est-à-dire  le  paradis  et  l'enfer ,  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'Aacieu 
et  du  Nouveau  Testament  ;  avec  cette  dift'érence,  que,  restant  toujours 
bien  au-dessous  du  dogme  Chrétien  spiritualisé,  ils  se  sont  arrêtés  ,  pour 
le  paradis,  à  l'idée  de  l'Eden  de  la  Genèse.  Ainsi , ils  le  nomment  jardin, 
Gannaton  ,  mot  qui  est  évidemment  le  mot  p.  L'enfer  est  la  Géhenne. 
Et  il  ne  sori  peut  être  pas  inutile  de  rappeler  ici  l'origine  de  ce  mot. 
Composé  des  mots  "'Zl  et  DU"!  ,  il  signifie  proprement  la  vallée  de  Hin- 
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|)rodiguée,  qu'elle  semble  revenir  souvent  comme  une  espèce  de 
formuleou  de  malédiction  accessoire.  Ainsi  nous  autres  chrétiens, 
sommes  condamnés  irrévocablement  à  l'enfer;  le  péché  de  notre 
incrédulité  n'a  aucune  rémission.  Mais  quel  sera  le  sort  du  mé- 
chant circoncis  durant  sa  vie  et  portant  le  turban  !  Quelques- 
ims,  comme  Mokalel  de  la  secte  des  Morjiens,  pensent  que  le  péché 
ne  nuira  pas  au  sort  du  croyant  qui  reconnaît  le  dogme  de  l'unité 
divine,  et  qu'il  n'entrera  pasdans  le  feu.  La  foi  l'absout  et  le  purifie 
suffisamment.  D'autres casuisles  croyant  cette  opinion  tiop  re- 
lâchée ,  puisqu'elle  n'oppose  aucun  frein  aux  passions  des 
hommes,  l'ont  attaquée,  et  ont  dit  qu'au  jour  de  la  résurrec- 
tion, le  méchant  étant  suspendu  par  la  main  de  Dieu  sur  le 
pont  jeté  sur  la  Géhenne,  souffrira  dans  le  feu  des  tourmens 
proportionnés  à  l'énormilé  et  au  nombre  de  ses  crimes;  mais 
qu'après  un  certain  lapsdetems  fixé  par  la  sévéritédu  souverain 
Juste  ,  il  sera  introduit  dans  le  jardin  de  la  félicité  éternelle. 

Les  orthodoxesadmettent,commelesChréJiens,  l'éternité  des 
peines,  seulement  ils  distinguent  le  châtiment  dukaflrde  la  peine 
réservée  au  croyant,  et  ils  pensent  que  le  Musulman  ,  élevé  d'un 
rangau-dessusde  l'infidèle  sera  tourmenté  moins  rigoureusement. 
Qvieiques  hérétiques  ,  qui  nient  à  la  fois  l'existence  du  paradis 
et  de  l'enfer,  prétendent  que  l'on  doit  entendre  par  le  lieu 
de  délices  promis  aux  élus ,  la  somme  des  biens  concédée  à 
quelqu'un  durant  cette  vie  ;  et  par  la  Géhenne,  au  contraire  ,  les 
maux  qui  doivent  affliger  sur  cette  terre  l'homme  mauvais. 

non,  dont  il  est  qiicslion  dans  Josué,  xv,  8.  Là,  il  y  avait  un  lieu  élevé, 
où  l'on  avait  bâli  un  édifice  nomme  Tophel ,  célèbre  par  les  sacrifices  des 
enfans  à  Moloch.  Et  ce  nom  lui  avait  été  donné,  suivant  l'explicalion  de 
certains  élymologistes ,  a  cause  des  thupphim  DEIÎ"! ,  espèces  de  tam- 
bours que  l'on  frappait  fortement  pendant  la  cérémonie  pour  couvrir  les 
cris  de  ces  innocentes  Ticlimes.  (  Voy.  Jer. ,  7.  ôi.  19.  2.  ).  Le  roi  Josias 
profana  cette  vallée  en  y  faisant  jeter  les  cadavres  des  criminels  et  toutes 
les  immondices  de  la  ville  ,  afin  de  rendre  ce  lieu  abominable  aux  Lsraé- 
liles,  toujours  enclins  à  ridslâtrie(2  Reg.  2.5  .  10.).  Par  la  suite,  les  pro- 
phètes et  les  écrivains  sacrés  désignèrent  cette  vallée  comme  le  lieu  où 
Icsméchans  entendraient  la  lecture  de  la  sentence  fatale,  et  où  ils  devaient 
êtVe  punis  éternellement.  Not«e  Seigneur  Jésus-Christ  se  conformait  à  la 
tradition,  lorsqu'il  condamuc  les  médians  à  aller  brider  dans  la  Géhenne -, 
Eî.'  Tvjv  jeevvKv  roO  Trupoç.  Mat, ,  5.  a2. 
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Un  fail  cligne  de  remarque,  c'esi  (jiie,  dans  le  Mahométisme, 
la  tradition  est  considérée  comme  le  crilerium  de  l'orthodoxie. 
C'est  elle  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Sun?tat,  et  les  obser- 
vateurs des  règles  qu'elle  contient,  prennent  le  nom  de  Sun- 
vites.  On  doit  encore  comprendre  dans  ce  dépôt  de  traditions 
concernant  les  paroles  et  les  faits,  soit  du  prophète  et  de  ses 
femmes,  soit  de  ses  principaux  disciples,  les  commentaires  et 
les  explications  données  par  les  quatre  principaux  docteurs  de 
la  loi  qui  sont  Hanifa,  Malik,  Shajfel  et  Hanùal,  que  l'on  peut 
appeler  les  quatre  premiers  pères  de  la  partie  généralement  re- 
connue comme  orthodoxe  de  la  religion  musulmane.  On  leur 
donne  le  nom  des  quatre  I mânes  ou  prêtres  par  excellence  ;  et 
bien  qu'ils  diffèrent  quelquefois  dans  leurs  décisions  et  leurs  ju- 
gemens,  néanmoins  tous  ceux  qui  les  suivent  et  les  reconnais- 
sent sont  considérés  comme  appartenant  à  la  grande  commu- 
nion des  Sunnites. 

En  dehors  de  ce  grand  corps  de  fidèles,  et  dans  un  autre  ordre 
distinct  de  celui  des  différentes  hérésies  que  nous  avons  énu- 
mérées ,  se  développe  une  autre  branche  ou  communion  reli- 
gieuse importante  et  fort  nombreuse,  puisqu'elle  embrasse  tout 
la  royaume  de  Perse;  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Shiites  ou 
Sectateurs.  Elle  est  née  plutôt  d'un  différend  politique  que  d'une 
controverse  ihéologique.  Voici  à  quel  sujet  '  : 

Mahomet  mourut  comme  autrefois  le  grand  Alexandre,  sans 
désigner  expressément  quel  serait  son  successeur.  Il  arriva  de 
là  que  les  voix  se  trouvèrent  partagées  entre  Aboubekre,  beau- 
père  du  prophète  et  Ali,  son  cousin.  Ceux  qui  soutenaient  les 
droits  de  ce  dernier  alléguaient  pour  raison  qu'il  était  le  pre- 
mier converti  et  le  plus  ancien  dans  la  foi,  et  qu'il  avait  eu 
pour  épouse  Fatime,  la  fille  unique  de  Mahomet.  En  outre  les 
S/iiites  affirment  que  l'ange  Gabriel,  en  descendant  du  ciel  pour 
venir  annoncer  au  prophète  sa  mort  prochaine,  le  rencontra 
dans  le  lieu  appelé  Koum-et-G/iouder,  et  que  là  il  lui  recom- 
manda de  transmettre  ses  droits  à  Ali.  C'est  en  commémoration 
de  cette  désignation  expresse  et  miraculeuse  que  le  18  du  mois 
de  Zoulhadjé  on  célèbre  dans  les  mosquées  de  la  Perse  la  fête 

'  Voy.  Bar-Hebrœus  ,C\n-oa.  Sjria.  Dynas.  x. 
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de  Crfwader  ou  de  VEtang.  Si  Ali  a  été  l'unique  hérilier  du  pou- 
voir spirituel  du  prophète,  il  a  dû  le  transmettre  à  ses  descen- 
dans  ,  et  par  conséquent  il  faut  regarder  comme  des  usurpa- 
teurs les  trois  kalifes  Aboubekre,  Omar,  Osman.  Comme  les 
quatre  grands  Imans  ont  rédigé  le  corps  de  la  sunnat,  en  s'ap- 
puyantsur  l'autorité  de  ces  trois  premiers  califes,  les  uns  et  les 
autres  sont  également  en  horreur  aux  SliiUes  qui  croient  que  la 
famille  du  prophète  a  été  seule  dépositaire  de  l'orthodoxie  et 
que  les  parens  de  Mahomet  doivent  toujours  être  plutôt  crus  et 
suivis  que  les  autres. 

Les  guerres  sanglantes,  qui  s'élevèrent  et  se  prolongèrent  entre 
les  Alidcs  ou  partisans  d'Ali  et  les  partisans  des  califes,  alimen- 
tèrent et  accrurent  la  haine  religieuse  qui  divisait  les  Shiiles  et 
les  Sunnites.  Leur  aversion  est  telle  qu'aujourd'hui  encore  le 
chrétien  ou  le  juif  est  plutôt  toléré  par  les  gens  de  celte  double 
croyance,  qu'un  membre  de  l'une  de  ces  églises  ne  l'est  par 
l'autre,  qui  lui  est  opposée.  Ce  que  les  Sunnites  regardent  comme 
saint  et  sacré,  devient  par  là  même  profane  et  haïssable  au 
Slùile  \  Leur  unique  point  de  contact  consiste  en  ce  que  les 
uns  et  les  autres  reconnaissent  l'Alcoran  comme  le  livre  divin 
de  leur  prophète  et  le  fondement  de  leur  religion.  La  cause 
première  qui  perpétue  leur  discussion,  c'est  que  la  passion  porte 
les  théologiens  des  deux  partis  à  dénaturer  réciproquement  leur 
foi  et  à  se  représenter  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses,  en  se 
prêtant  mille  absurdités  pour  légitimer  par  ce  moyen  leur  scis- 
sion et  se  donner  un  droit  apparent. 

En  résultat,  nous  voyons  que  chez  les  -Musulmans,  comme 
chez  les  Chrétiens,  il  y  aune  église  ou  communion  regardée 
seule  comme  orthodoxe.  C'est  celle  qui  repose  aussi  sur  la  tra- 
dition et  sur  l'autorité  générale  des  fid.èles,  tandis  que  toute  ex- 
plication de  leurs  prétendus  dogmes  qui  n'a  d'autre  fondement 
que  l'opinion  de  certains  théologiens,  est  considérée  comme  hé- 

'  Les  dix  premiers  jonrs  du  mois  de  Moharem  .  les  Shiiles  font  nn 
deuil  public  pour  pleurer  la  mort  de  Hussein  et  de  Houssoun,  les  fils  d'Ali. 
Ils  poussent  des  cris  lamentables  ,  et  se  meurtrissent  le  corps  de  coups. 
S'ils  rencontrent  des  Sunnites,  ils  se  font  un  devoir  de  les  insulter  et  de 
les  malti  aiter,  maudissant  les  trois  premiers  Kalifes  et  surtout  Omar. 
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rétique,  et  ceux  qui  y  adhèrent  sont  des  sectaires.  Maintenant 
il  ne  serait  pas  difficile  de  prouvera  l'église  orthodoxe  des  Mu- 
sulmans qu'elle  n'est  elle-même  qu'un  rameau  détaché  du  grand 
arbre  de  vie  de  l'église  catholique  ou  universelle,  et  que  tous 
les  fragmens  de  vérités  qu'elle  renferme  ne  sont  que  des  lam- 
beaux empruntés  par  leur  prophète  au  Judaïsme  et  au  Christia- 
nisme. Que  si  les  vrais  Croyans  s'appliquaient  à  eux-mêmes  le 
principe  qui  leur  fait  distinguer  les  dissidens  et  leurs  opinions 
erronées,  ils  pourraient  reconnaître  que  leur  symbole  entier  est 
une  altération  de  la  révélation  primitive  conservée  spécialement 
par  les  Juifs  et  complétée  par  l'Evangile. 

Nous  nous  proposons  de  faire  connaître  dans  un  autre  article 
le  Sophisme  ou  la  doctrine  des  mystiques  de  la  Perse,  laquelle 
offre  de  grandes  analogies  avec  celle  des  Illuminés  modernes. 
Nous  dirons  aussi  ce  qu'est  le  IF'ahaInsme.  nouvelle  secte  qui 
s'est  manifestée  vers  la  fin  du  dernier  siècle  dans  le  sud  de  l'A- 
rabie, et  qui,  pi'ésentant  les  caractères  d'un  vaste  protestantisme 
ramené  aux  formes  sévères  et  simples  du  méthodisme,  pourra 
prochainement  opérer  au  sein  de  l'Islamisme  une  réforme  im- 
portante. 

EtJGÈNE    BORÉ, 
De  la  Société  Asiatique  de  Pariti. 
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Anaalcs  dis  Sciences  religieuses ,  de  Rome Revue  de  Dublin  ,  Je 

Londres. 

Il  se  publie  depuis  quelque  lems  à  Rome,  un  journal  qui  est 
bien  digne  de  fixer  l'altention  de  tous  les  amis  des  sciences  et  de 
la  religion.  Nous  voulons  parler  des  annales  des  sciences  reli- 
gieuses '  que  dirige  M.  l'abbé  Jnt.  de  Luca,  et  auxquelles  coo- 
pèrent, le  marquis  Char.  Antici;  M.  Barola,  professeur  de  phi- 
losophie morale  au  coUt^ge  urbain  de  la  Propagande;  M.  Cat- 
ien, recteur  du  collège  irlandais;  M.  Esslinger,  ancien  ministre 
protestant  converti,  que  nos  Annales  ont  compté  parmi  leurs 
rédacteurs';  M.  Lojacono ,  procureur  général  des  Théatins; 
M.  MaziOj  docteur  en  philosophie;  M.  Beisach,  recteur  du  col- 
lège urbain  de  la  Propagand3;  M.  Rosani,  procureur  général  des 
écoles  pies;  M.  Theiner,  docteur  en  philosophie;  M.  Ungarelli, 
professeur  émérite  de  théologie;  et  enfin  M.  TViseman.,  recteur 
du  collège  Anglais  et  professeur  de  langues  orientales  à  l'Uni- 
versité romaine.  On  ne  pouvait  que  bien  augurer  d'un  ouvrage 
qui  s'annonçait  sous  de  tels  auspices;  ajoutons  que,  pour  notre 
part,  le  succès  a  dépassé  nos  espérances.  Nous  le  publions  avec 
d'autant  plus  de  plaisir,  que  l'on  dirait  que  la  même  pensée  qui 
nous  dirige  dans  nos  travaux,  guide  aussi  les  savans  rédacteurs 
des  Annales  romaines  dans  le  choix  des  matières  qui  remplissent 
leurs  colonnes.  Cette  pensée,  c'est  de  prouver  que  la  science 
actuelle,  bien  loin  d'être  hostile  à  la  religion,  revient  à  elle, 

»  Annali  délie  scienze  religiose,  compilati  dall'ab.  Ant.  de  Luca,  grand 
in-8'  de  i6o  pages,  paraissant  tous  les  deux  mois,  depuis  juillet  i855  ; 
prix  1 2  paoli  romains  ou  7  fr.  3o  pour  un  semestre.  S'adresser  au  bureau, 
in  via  délie  Convertite  a  Corso  ,  N»  20. 

'  Voir  un  article  sur  la  Réunion  de  tous  les  Chrétiens  dans  unj  même 
Eglise ,  dans  le  N°  4>  tom.  i ,  p.  207  ,  i85o. 
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et  peut  fournir  des  armes  pour  faire  disparaître  les  noml)rcux 
préjugés  qvie  la  philosophie  du  18"  siècle  s'était  plu  à  accumuler 
sur  toutes  les  questions  religieuses.  Les  preuves  de  celte  vérité 
sont  puisées  en  grande  partie  dans  les  journaux  littéraires  et 
scientifiques  français^  anglais  et  allemands  \  Dogme,  morale, 
philosophie,  théologie,  histoire,  archéologie,  tout  est  mis  à 
contribution  pour  la  défense  de  notre  foi.  Tantôt  ce  sont  des 
extraits  consciencieux  et  étendus,  tantôt  des  réfutations  sa- 
vantes, et  faites  avec  ce  ton  modéré  et  cette  parole  charitable 
que  l'on  trouve  maintenant  dans  la  bouche  des  vrais  savans. 
Les  ^^Jnnaies  des  sciences  religieuses  sont  destinées  à  faire  con- 
naître, en  Italie,  les  progrès  et  les  découvertes  qui  se  font 
dans  les  autres  parties  du  monde;  elles  serviront  en  oulie  à 
unir  entr'eux  tous  les  écrivains  chrétiens  qui,  dans  différentes 
parties  du  globe,  travaillent  à  rendre  à  notre  religion  Iv,  rang 
qui  lui  appartient  parmi  les  sciences.  Pour  nous,  nous  les  avons 
saluées  dès  leur  apparition ,  comme  nos  sœurs,  et  nous  for- 
mons des  vœux  sincères  pour  qne  long-lems  elles  prospèrent,  ft 
nous  fournissent  des  matériaux  comme  ceux  que  nous  avons  lus 
jusqu'à  ce  jour. 

Nous  allons  en  ce  moment  citer  quehjnes  passages  d'une  ana- 
lyse très-bien  faite,  d'un  ouvrage  que  le  professeur  Mohler  a 
publié  en  Allemagne,  ayant  pour  but  de  montrer  l'influence  que 
le  Christianisme  a  exercée  sur  l'abolition  de  l'esclavage.  Nous  avons 
déjà  traité  plusieurs  fois  nous-mêmes  cette  question  ,  cependant 
comme  ce  savant  professeur  a  recueilli  quelques  témoignages 
que  nous  avions  ignorés,  nos  lecteurs  seront  bien  aises  de  les 
trouver  réunis  ici,  dans  un  article  qui  sera  le  complément  de 
notre  travail. 

Mais  auparavant,  nous  demandons  la  permission  de  jtarler 
d'un  autre  journal  scientifique  et  catholique  qui  vient  de  pa- 
raître en  Angleterre,  sous  le  litre  de  Bcvue  de  Dublin.  Ce  Jour- 
nal, qui  est  publié  à  Londres,  tous  les  trois  mois,  comme  la 
Revue  d' Edimbourg  et  le  Qualerly  Review,  compte  pour  ses 
principaux  rédacteurs  M.  Daniel  O'Coniiel,  M.  le  prélat  Wise- 
man,  que  nous  venons  de  nommerparnii  lescollaborateurs  des 

'  Le  dtrnicT  N°  ,  t.  11 ,  Fasci.  ,  6,  conliuiit  la  Iraduction  complèle  de 
l'arUcle  sur  V Histoire  de  la  décadence  du  paganisme  en  Occident ,  qui  se 
trouve  dans  le  iX"  67  ci-dessus .  p.  7  de  ce  volume  des  Annales, 


340  REVUE    DK    nUBLlX. 

Annules  des  sciences  religieuses  de  Home,  et  M.  iMicbcl  Quin.  Le 
but  des  rédacteurs,  d'après  le  prospectus  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  est  moins  d'attaquer  les  différentes  sectes,  que  de  ré- 
pondre aux  nombreuses  calomnies  que  l'on  imprime  contre  la 
religion  romaine;  ils  se  proposent  pour  cela  de  faire  un  ex- 
posé impartial  et  raisonné  des  croyances  catholiques.  Nous  n'a- 
vons pas  encore  reçu  le  pren»ier  Numéro,  mais  nous  croyons 
pouvoir  annoncer  que,  si  M.  O'Connel  y  prête  son  patronage,  ce 
sera  véritablement  Mgr.  Wiseman  (jui  fournira  les  principaux 
articles,  et  qu'il  en  sera  véritablement  le  directeur.  Mgr.  Wise- 
man  n'est  point  à  Rome  eu  ce  moment,  comme  l'ont  dit  quel- 
ques journaux  qui  ont  parlé  de  cette  publication;  il  est  à  Lon- 
dres ,  oîi  il  est  parfaitement  rétabli  d'une  indisposition  qui  avait 
donné  des  craintes  fâcheuses  à  ses  amis.  Nous  pouvons  même 
ajouter  qu'il  s'y  occupe  de  la  a*  édition  de  ses  Horce  Syrlacœ , 
qu'il  avait  publiées  à  Rome,  et  dont  nous  rendrons  compte  dès 
qu'elles  auront  paru.  M.  Michel  Quin  est  un  jeune  avocat,  qui 
s'est  déjà  fait  connaître  par  un  V oyage  sur  le  Danube ,  publié  il  y 
a  quoique  tems.  Nous  reviendrons  sur  la  Bévue  de  Dublin,  quand 
les  premiers  Numéros  auront  paru  '. 

Voici  maintenant  les  extraits  de  l'ouvrage  de  Mohler. 

A.  B. 

DE   I/I^'FLlJE^'CE  DU   CHRISTIANISME  SrR   l'aBOIITION  DE   l'eSCLAVAGE. 

Oiigluede  resclavage.  —  Ce  que  les  auciens  ont  pensé  Je  l'esclave  — 
Le-s  Iiidicus.  —  Platon.  —  Arisiote.  —  Les  Germains.  —  Le  Christia- 
nisme modifia  l'idée  que  l'on  avait  de  l'homme.  — S.  P.iul-  —  Origène. 
— Laclance.  — 6.  Jean-Chrysostome.  — S.  Ambroîse.  —  S.  Augustin. 
—  S.  Picrre-Chrysologue.  —  Conclusion. 

Remontant  au  principe  de  l'esclavage,  l'auteur  établit  ainsi 
sonorigine  et  ses  premiers  développemens  : 

L'idée  de  la  servitude  ne  se  forma  pas  tout  d'un  coup ,  elle  ne 
prit  point  instantanément  toute  son  extension.  L'homme,  dès 
le  commencement,  refusant  d'obéir  à  Dieu,  devint  son  seigneur 

*  La  Revue  de  Dublin  parait  à  Londres,  chez  Booker,  Bond-Sircel;  le 
prix  est  de  6  schellings  ,  ou  environ  7  fr.  ^o  par  Numéro. 

'  Voir  notre  2*  article  dans  le  N'  60,  t.  x,  p.  4*9»  ^t  Qotre  3'  dans  le 
le  N'es,  t.  XI,  p.  188. 
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à  lui-niênic  ;  celte  indépendance  désordonnée  ouvrit  la  voie  à 
une  servitude  désordonnée  aussi.  A  cet  égard  se  trouve  vrai  ce 
vieux  proverbe  :  Celai  qui  est  lui-même  son  propre  maître  est  CécO" 
lier  d'un  insensé;  et  cet  autre  ne  l'est  pas  moins  :  Celui  qui  est 
son  patron  àlui-méme  est  l'esclave  d' an  aveugle  despote.*  L'honame, 
perdant  cette  noble  dignité  qu'il  trouvait  dans  la  pratique  de  la 
vertu,  et  privé  de  la  liberté  des  enfans  de  Dieu,  se  trouva  pré- 
paré à  supporter  la  perte  de  tout  le  reste.  Mais  d'autres  causes 
encore  se  joignirent  à  celle-là.  L'union  de  Thomme  avec  Dieu 
s'étanl  changée  en  opposition,  des  désirs  déréglés  se  réveillèrent 
sans  nombre  dans  le  cœur  des  hommes.  Bientôt  ils  donnèrent 
naissance  à  des  contestations  qui  ne  purent  se  terminer  que  par 
la  soumission  de  l'un  des  deux  adversaires  engagés  dans  la  dis- 
pute. Le  vaincu  ne  put  pas  se  rendre  le  témoignage  qu'il  était 
exempt  de  toute  faute,  et  peut-être  dût-i!  avouer  qu'il  avait  lui- 
même  été  la  cause  du  débat,  et  par  suite  de  son  malheur.  Ce 
nouveau  rapport  de  vainqueur  à  vaincu  paraissait  donc  aux  deux 
parties  presque  naturel  en  cette  circonstance.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  conclure  de  là  que  la  sovnnission  ait  été,  dès  le  prin- 
cipe, poussée  à  cette  extrémité  où  le  tenis  l'amena  plus  tard. 
On  ne  vit  pas  dès  l'abord  l'une  des  parties  ayant  des  droits  sans 
obligations,  et  l'autre  soumise  à  des  obligations  sans  avoir  de 
droits.  Mais  des  combinaisons  successives  finirent  par  conduire 
les  choses  à  un  tel  excès  que  l'esclave  cessant  tout-à-fait  d'être 
une  petsonne,  ne  fut  plus  que  la  chose  et  l'instrument  de  son 
patron. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  la  servitude  naquit  tou- 
jours de  la  guerre,  et  de  l'assujettissement  au  vainqueur,  qui 
en  était  la  conséquence.  M.  Mohler  assigne  plusieurs  autres 
causes  qui,  dans  la  suite  des  tems,  amenèrent  le  même  résultat, 
telles  que  <la  subjection  volontaire  de  l'homme  qui,  se  recon- 
naissant inférieur  à  un  autre  par  les  facultés  de  l'esprit  ou  les 
forces  physiques,  se  plaçait  sous  son  patronage  pour  obtenir  de 
lui  conseil  ou  protection. 

Nous  suivrons  avec  plaisir  l'auteur  dans  les  recherches  qu'il 
fait  sur  l'opinion  que  les  anciens  avaient  de  l'esclavage  et  des 
esclaves. 

La   pensée   que  l'esclave   était    d'une  natuic    inférieure    à 
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l'homme  libre  fut,  on  le  sait,  presque  générale  avant  le  Chris- 
tianisme. Elle  était  si  profondément  enracinée  par  fois  dans 
les  esprils,  que  dans  les  premiers  tems  quelques  chrétiens  même 
n'en  étaient  point  complètement  affranchis,  ainsi  que  nous  pou- 
vons le  conjecturer  de  la  doctrine  établie  par  la  secte  des  Gnos- 
tiques,  qu'il  existait  trois  espèces  d'hommes,  c'est-à-dire  les 
hommes  spirituels  (  tz-je-j ^c<.~iy.ot  )  ,  les  hommes  animaux  (  yjyiy.oi  ) 
et  les  hommes  terrestres  (ûXtx.oj)  :  doctrine  appartenant  bien  moins 
au  Christianisme  qu'au  Paganisme,  duquel  elle  fut  empruntée, 
ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre. 

Les  Indiens  tiraient  de  leur  théologie  sur  la  préexistence  et  la 
transmigration  des  âmes,  l'explication  du  sort  des  esclaves.  Ces 
hommes,  appartenant  chez  eux  à  la  dernière  de  toutes  les  classes, 
qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  sudra,  se  sont  rendus  coupables 
dans  leur  vie  antérieure  d'une  si  grande  quantité  de  fautes,  di- 
sent-ils, qu'ils  sont  indignes  d'une  position  plus  élevée,  et  sont 
réduits  à  une  sorte  d'esclavage. 

Les  Grecs  regardaient  l'esclavage  comme  une  chose  établie 
parla  nature  elle-même.  Dans  son  Traité  des  Lois,  Platon  énonce 
les  opinions  qui  régnaient  parmi  les  Grecs  sur  ce  point;  ce  qui 
fait  dire  à  Athénée  que  dans  l'âme  d'un  esclave  il  ne  se  trouve 
rien  de  bon  ,  el  qu'un  homme  sage  ne  doit  rien  confier  à  un  es- 
clave. A  l'appvii  de  ce  sentiment  le  philosophe  cite  ces  deux  vers 
d'Homère  où  le  poète  dit  que  Jupiter  enlève  la  moitié  de  leur 
intelligence  à  ceux  qu'il  destine  à  la  servitude. 

Aristole  pose  de  la  manière  la  plus  claire,  et  comme  un  fait 
qui  ne  peut  se  contester,  que  l'esclavage  est  dans  l'ordre  de  la 
nature.  Dans  son  traité  de  la  politique,  il  regarde  l'esclave 
comme  un  instrument  mécanique  de  la  volonté  de  son  maître 
auquel  il  en  assigne  la  propriété  absolue.  — Il  va  plus  loin  en- 
core, et  il  s'attache  à  résoudre  les  doutes  de  ceux  qui  penchaient 
à  croire  que  l'esclavage  était  un  état  contraire  à  la  nature.  Sou 
raisonnement  part  de  cette  maxime  que  les  esclaves  sont,  sous 
le  rapport  tant  des  facultés  intellectuelles  que  des  facultés  phy- 
siques, inférieurs  aux  hommes  libres,  et  que  l'ordre  invariable 
de  la  nature  étant  que  l'inférieur  obéisse  au  supérieur,  on  dç- 
vait  en  déduire  la  conséquence  que  la  servitude  n'est  pas  con- 
traire à  la  nature.  En  yain  lui  objectait-on  l'exemple  d'esclaves 
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qui  s'étaient  distingués  par  leur  intelligence  et  leur  vertu,  par 
leur  aptitude  aux  études  philosophiques  et  au  gouvernement 
des  affaires  publiques.  —  Aristote  répondait  que  c'est  une  règle 
générale  qu'un  homme  reçoit  la  naissance  d'un  homme,  un 
animal  d'un  animal,  que  l'homme  de  bien  donne  l'être  à  un 
homme  de  bien,  et  le  méchant  à  un  homme  vicieux;  lorsqu'il 
en  est  autrement,  on  doit  considérer  cet  accident  comme  une 
exception  à  la  règle,  car  parfois  la  nature  manque  le  but  qu'elle 
voulait  atteindre. 

Les  anciens  Germains,  tant  qu'ils  professèrent  le  Paga- 
nisme, ne  différaient  pas  des  Grecs,  dans  l'idée  qu'ils  avaient 
de  l'esclavage;  non-seulement  ils  plaçaient  sur  la  même  ligne 
la  condition  des  esclaves  et  celle  des  animaux ,  mais  ils 
croyaient  en  outre  que  les  esclaves  avaient  une  âme  d'une  na- 
ture beaucoup  moins  noble  que  celle  des  hommeslibres,et  ils  con  - 
cluaient  de  là  que  le  rapport  religieux  des  premiers  avec  Dieu 
était  tout  différent  de  celui  des  seconds.  Cette  idée  était  la  con- 
séquence légitime  de  la  maxime  fondamentale  qui  régnait  chez 
ces  peuples.  Les  mots  sang  noble,  sang  ignoble,  et  autres  sem- 
blables, avaient  peureux  une  signification  particulière,  parce 
qu'ils  considéraient  le  sang  comme  le  siège  de  l'âme,  qui 
perdait,  pensaient-ils,  sa  plus  grande  vigueur  par  l'effet  de  la 
servitude.  Aussi  en  Germanie,  comme  à  Rome,  les  esclaves 
étaient-ils  considérés,  non  point  comme  des  personnes,  mais 
simplement  comme  des  choses. 

De  ces  idées  si  généralement  admises  devaient  découler,  et 
découlaient  en  effet,  pour  le  sort  de  cette  portion  de  l'huma- 
nité, les  tristes  conséquences  dont  nous  avons  signalé  l'atrocité 
dans  le  premier  article  publié  dans  les  Annales  '. 

Au  nombre  des  causes  qui  avaient  fait  tomber  une  si  grande, 
disons  mieux,  la  plus  grande  partie  du  genre  humain  ,  dans  une 
telle  abjection,  M.  Mohler  signale  la  manière  dont  le  Paganisme 
envisageait  la  nature  de  l'homme,  ne  la  considérant  que  sous  un 
point  de  vue  terrestre  et  passager;  car  alors  on  ne  comprenait 
pas  que  l'homme  avait  été  créé  pour  une  fin  bien  autrement 
importante  que  n'était  celle  de  retirer  de  lui  quelque  avan- 

•  Voirie  N»  7,  t.  n,  p.  aS. 
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tage  transitoire,  comme  s'il  se  lût  agi  lout  simplement  d'un 
animal,  qui  aujourd'liui  subsiste  et  demain  n'est  plus.  Le 
Christianisme,  le  premier,  répandit  parmi  les  peuples  cette 
croyance,  que  l'essence  de  l'homme  consiste  dans  un  esprit  qui 
doit  être  immortel,  et  que  le  tems  présent  n'est  qu'un  passage 
aune  autre  vie.  La  terre,  ce  monde,  tous  les  rapports  sociaux 
qui  s'y  développent,  perdirent,  en  présence  de  cette  nouvelle 
doctrine,  la  plus  grande  partie  de  leur  importance;  ils  ne  furent, 
plus  que  des  objets  secondaires  pour  ceux  (pii  avaient  foi  au 
Christ  et  à  ses  promesses,  et  saint  Paul  pouvait  s'écrier  qu'il  n  exis- 
tait pîus  de  distinction  entre  le  Grec  et  le  Barbare,  entre  i' homme 
libre  et  l'esclave  \  L'Evangile  effaçait  toute  différence,  il  était  le 
même  pour  tous. 

Les  Pères  de  l'Eglise,  qui  suivirent  les  apôtres,  n'ont  rien 
laissé  dans  leurs  écrits  qui  eût  trait  aux  esclaves.  Il  faut  arriver 
au  3"  siècle  :  là  Origène,  dans  son  apologie,  fait  mention  des 
soins  pleins  de  zèle  que  l'Eglise  apportait  à  la  conversion  des  es- 
claves. Aussi  le  Paganisme,  avec  ses  vieux  et  orgueilleux  préju- 
gés, ne  manquait  pas  de  reprocher  par  la  bouche  de  ses  savans, 
à  la  nouvelle  religion,  l'admission  qu'elle  faisait  dans  son  sein 
de  ces  âmes  abjectes  et  ignobles.  Gelse,  le  philosophe,  n'a  garde 
d'omettre  dans  ses  attaques  contre  le  Christianisme  ce  moyen 
de  le  déconsidérer  et  de  l'avilir  aux  yeux  des  païens,  et  il  fallut 
que  le  grand  Origène  prît  la  plume  pour  venger  la  religion  de 
Jésus-Christ,  et  repousser  loin  d'elle  les  conséquences  absurdes 
et  flétrissantes  que  la  philosophie  prétendait  lui  appliquer  '. 

Les  passages  suivans  de  Lactance,  qu'on  nous  saura  gré  de 
citer  après  M.  Mohler,  prouvent  bien  quelle  sainte  égalité  le 
Christianisme  établissait  et  gardait  entre  ses  disciples;  je  cile 
l'éloqvient  apologiste  :  «  Mais  quoi,  nous  dira  t-on  peut-être, 
»n'existe-t-il  donc  chez  nous  aucune  différence  entre  les  indi- 
«vidus;  n'y  a-t-il  pas  des  riches^  des  pauvres,  des  esclaves,  des 
«maîtres? — Non,  répond  Lactance,  et  c'est  parce  que  nous 
»nous  croyons  tous  égaux,  que  nous  nous  appelons  du  nom  de 

1  NoH  est  Judœus  aeque  Graecus  ;  non  est  servus  neque  liber  ;  omncs 
cnim  vos  unum  estis  in  Christo  Jesu.  Aux  Galaies  ,  ch.  m  .  v.  28. 

'  Origeues  adversùs  Celsuui.  Lib.  m,  N-  44,  ^4,  18,  Sa,  55  ,  édilion 
de  Delarue. 


SLR  L'AFFRANCHlSSEMEfNT  DES  ESCLAVES.  34S 

olrères.  Car  envisageant  toutes  les  choses  humaines,  non  sous 
»le  point  de  vue  corporel,  ma-s  sous  le  rapport  spirituel,  bien 
«qu'à  l'égard  du  pi-cmier,  il  y  ait  diversité  dans  les  conditions, 
«cependant  pour  nous,  il  n'y  a  réellement  pas  d'esclaves; 
3  nous  les  considérons  et  nous  les  appelons  spirituellement  nos 
«frères,  et  religieusement  nous  sommes  tous  serviteurs  de 
»  Dieu  '.  » 

Le  même  écrivain  avait  posé  un  peu  plus  haut  ce  principe,  qui 
mine  par  la  base  les  superbes  distinctions  de  la  sagesse  païenne  : 
Il  Dieu  a  voulu  que  tous  les  hommes  fussent  égaux,  c'est-à- 
ndire  pareils.  Il  a  établi  pour  tous  la  même  règle  de  vie,  tous 
ail  les  a  fait  naître  pour  la  sagesse,  à  fous  il  a  promis  l'immor- 
Dlalité,  aucun  n'est  privé  de  ses  bienfaits.  De  même  qu'il  a 
»  donné  également  à  tous  la  même  lumière,  que  pour  tous  il 
«fait  couler  les  fon;^"ines,  produit  la  nourriture,  et  répand  le 
«calme  du  sommeil  ;  de  même  aussi  il  accorde  à  tous  la  justice 
»et  la  vertu.  Pour  lui,  il  n'y  a  ni  maître  ni  esclave;  car  s'il  est 
opère  de  tous  les  hommes,  tous  les  hommes  sont  libres  au 
omême  litre.  Celui-là  seul  est  pauvie  aux  j'eus  de  Dieu,  qui  ne 
»  pratique  point  la  justice  ;  celui-là  seul  est  riche,  en  qui  se  Irou- 
»vent  réunies  toutes  les  vertus.  » 

Nous  arrivons  avec  M.  fllohlcr  à  saint  Jean  Ghrysostome  : 
personne,  depuis  saint  Paul,  ne  s'était  montré,  plus  que  lui, 
attentif  à  ce  que  le  sort  des  esclaves  demandait  de  soins  et  de 
bienveillance.  Ce  sujet  revenait  souvent  dans  cis  admirables 
homélies,  qu'il  adressait,  du  haut  des  chaires  de  Constantinople, 
au  peuple  dont  Dieu  lui  avait  donné  la  conduite;  là  il  rappelait 
l'origine,  la  nature  de  l'esclavage;  il  disait  les  outrages  que 
l'humanité  avait  subis  dans  la  personne  des  esclaves;  puis  les 
changemens  que  la  descente  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  et  la 
doctrine  qu'il  y  avait  apportée,  ont  introduits  dans  ces  idées  de 
liberté  et  de  servitude.  —  Qui  pourrait  rappeler  tout  ce  qu'a- 
vaient de  tendre  en  même  tems  et  de  brûlant  les  paroles  qui 
sortaient  de  cette  bouche  si  digne,  alors  surtout,  d'être  nom- 
mée bouche  d'or,  au  moment  où  il  prêchait  la  fnt.tcrnité,  c'est- 
à-dire  la  bieveillance  mutuelle  des  disciples  de  la  charité   entre 

^  Laclaut,,  Divin,  mstit,  Lib  i,  ch,   16. 
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les  patrons  et  les  esclaves!  qu'elles  étaient  touchantes,  ses  re- 
commandations et  ses  prières  aux  maîtres,  pour  qu'ils  soignas- 
sent et  instruisissent  leurs  serviteurs!  Il  allait,  entraîné  par  la 
charité,  jusqu'à  leur  inculquer  l'idée  d'un  alFranchissement 
complet;  et  dans  une  sainte  hardiesse,  il  ne  craignait  pas  de 
dire  :  o  Oui,  l'esclave  est  obligé  de  servir  son  maître  avec 
»  amour,  mais  ce  maître  est  aussi  tenu  à  une  sorte  de  service 
»  vis-à-vis  son  esclave ,  car  il  doit  pourvoir  à  sa  nourriture ,  à  son 
«habillement,  à  sa  défense.  Là  où  le  patron  refusera  de  remplir 
«ce  devoir,  aucune  loi  ne  contraindra  le  serviteur  à  rester  sous 
»son  autorité  pour  le  servir.  » 

Faut-il  s'étonner  si  de  telles  paroles,  publiées  dans  la  ville 
de  la  mollesse  et  du  luxe,  soulevèrent  contre  le  saint  évéque 
des  plaintes,  des  murmures  et  des  haines  de  la  part  de  ceux 
que  de  pareils  conseils  blessaient  dans  lew^s  habitudes,  leurs  in- 
térêts ou  leurs  passions.  Chrysostome  ne  l'ignorait  pas,  mais  le 
zèle  du  pasteur  l'emportant  sur  toute  considération  personnelle, 
il  s'écriait  que  quelque  pénible  que  fût  ce  sujet  à  l'oreille  de  ses 
auditeurs,  il  ne  pouvait  s'empêcher  d'y  revenir  sans  cesse  '. 

A  celte  époque,  dit  M.  Moliler,  beaucoup  d'esprits  furent  tra- 
vaillés d'inquiétudes  et  de  scrupules  sur  ce  grand  fait  de  l'es- 
clavage; l'on  commença  à  en  rechercher  l'origine ,  à  scruter 
les  causes  qui  ont  donné  naissance  à  cette  institution  sociale  ;  et 
quelques  maîtres  éprouvèrent  des  angoisses  secrètes  en  se  re- 
pliant sur  eux-mêmes,  et  se  demandant  si  leur  puissance  sur 
leurs  esclaves  était  bien  légitime. 

Les  paroles  de  saint  Jean  Chrysostome,  en  faveur  des  esclaves, 
se  répandirent  rapidement  dans  l'Eglise,  et  par  conséquent 
dans  le  monde;  elles  furent  reçues  comme  des  oracles,  et  le  sort 
des  esclaves  en  ressentit  l'heureuse  influence. 

Les  Pères  de  l'Eglise  latine  ne  gardèrent  point  le  silence  sur 
une  question  qui  louchait  de  si  près  à  l'esprit  du  Christianisme. 
Saint  Ambroise,  le  premier  parmi  eux,  s'en  occupa  avec  suite. 
Il  fcujt  voir  de  quelle  manière  il  parle  de  la  servitude  dans  plu- 
sieurs parties  de  ses  ouvrages,  et  en  particulier  dans  ses  dis- 

*  O'tSocaey  ô'rt  tfopzr/.ôi;  £tpt  zoï<^  àxoûouatv  '  àXXà  ri  7r«9w;  d-  toûto 
ntï^iKi,  -/«t  OÙ  TTCcûiTopat,  etc.  Hom.  xi,  in  ep.  i,  adCorinth. — Hom.  xxn, 
inepist,  ad  Eph,  — Oral  in  Laiar.,  etc. 
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cours  sur  les  patriarches,  dans  son  avertissement  aux  vierges  et 
dans  sa  lettre  à  Simplicien  ;  avec  quel  soin  il  exalte  l'humanité, 
signale  sa  vraie  grandeur,  et  tend  la  main  à  l'esclave  pour  le  ti- 
rer de  l'abjection  morale,  et  le  relever  à  ses  propres  yeux  et  à 
ceux  des  autres  hommes. 

Avec  l'illustre  évêque  de  Milan,  M.  Mohler  présente  à  la  re- 
connaissance de  l'humanité  saint  Augustin  et  saint  Pierre  Chry- 
sologue,  évêque  de  Ravenne.  —  Nous  regrettons  d'être  obligés 
de  passer  tous  ces  noms  si  rapidement  en  revue ,  et  surtout  de 
ne  pouvoir  citer  les  paroles  mêmes  avec  lesquelles  ces  lumières 
de  l'Eglise  plaidaient  en  son  nom  la  cause  des  esclaves  dont  ils 
s'étaient  faits  les  défenseurs. 

Nous  ne  suivrons  pas  non  plus  le  savant  écrivain  dans  le  dé- 
tail des  faits  qu'il  présente  comme  conséquence  de  la  doctrine 
de  charité  prêchée  par  l'Evangile.  Nous  ne  parlerons  ni  de  ce 
préfet  de  Rome,  Hermès,  qui,  sous  le  règne  de  Trajan,  fut  con- 
verti au  Christianisme  par  le  saint  pape  Alexandre,  et  qui  mou- 
rut martyr,  après  avoir,  le  jour  de  Pâques,  donné  la  liî^erté, 
avec  des  moyens  abondans  de  pourvoir  à  leur  existence,  à  i  aSo 
esclaves  qui  reçurent  le  baptême  en  même  tems  qu'Hermès  et 
toute  sa  famille.  Nous  ne  nous  arrrèterons  pas  non  plus  à  parler 
de  cet  autre  préfet  de  la  grande  ville,  Cromasius,  que  saint 
.  Sébastien  convertit  à  la  foi,  au  tems  de  Dioclétien  :  c'est  ce  Cro- 
masius qui,  en  affranchissant  1400  esclaves  qui  allaient  être 
faits  Chrétiens  avec  lui,  prononçait  ces  belles  paroles  :  Ceux  qui 
deviennent  tes  en  fans  de  Dieu^  ne  doivent  plus  être  les  esclaves  d'un 
homme;  enfin  nous  ne  ferons  que  rappeler  le  nom  de  saint  Jean, 
patriarche  d'Alexandrie,  dont  les  actes  de  charité,  à  l'égard  des 
malheureux  esclaves,  étaient  si  bien  en  rapport  avec  les  discours 
qu'il  prononçait  sur  ce  sujet. 

Tous  ces  faits  particuliers  ne  sont  que  des  traits  légers  à 
ajouter  au  tableau  que  présentent  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  et  dont  M.  Mohîtra  tracé  l'esquisse  avec  une  érudition 
si  remarquable. 

Le  savant  allemand  annonce  l'intention  de  compléter  le  tra- 
vail qu'il  a  commencé;  nous  l'y  encourageons  de  toutes  nos 
forces,  il  ne  peut  être  traité  par  une  main  plus  capable,  et  nous 
le  suivrons  avec  intérêt  dans  la  suite  de  ses  recherches. 

J.J. 
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DES  SCIENCES, 

POI  R  SERVIR  d'i>'TRUDLCTION  A  l'eNCYCLOPÉDIE  Dl    XIX'  SIÈCLE 


Ce  fui  une  entreprise  vraiment  bien  hardie  que  celle  de  ce 
1 8'  siècle,  lequel  n'ayant  jamais  fait  que  détruire ,  voulut  cepen- 
dant un  jour  édifier,  et  édifier  la  science  universelle.  On  sait  ce 
qu'il  advint  de  ce  projet  gigantesque  conçu  par  ces  hommes  fai- 
bles, séparés  des  traditions  et  de  Dieu.  J/Esctclopédik,  résul- 
tat de  leur  travail,  fut  la  véritable  Babel  des  sciences.  Quelques 
critiques  sont  assez  justes,  quelques  détails  sont  assez  complets, 
quelques  parties  sont  assez  bien  exécutées,  mais  l'ensemble  est 
manqué,  faux  et  nul.  Rien  ne  relie  toutes  ces  connaissances  qui 
cependant  sont  sœurs;  rien  n'éclaire  ce  labyrinthe  tortueux;  on 
sent  que  l'on  se  promène  au  milieu  de  ruines,  ruines,  il  est 
vrai ,  qui  annoncent  la  magnificence  de  l'édifice  d'où  elles  pro- 
viennent, mais  dont  les  arrangeurs  moderaes  ont  ignoré  l'ori- 
gine et  la  destination  primitives.  Aussi  point  de  grâce ,  point 
de  suavité,  point  de  chaleur  dans  ces  immenses  volumes,  mais 
je  ne  sais  quoi  de  froid,  de  Uiurd  ,  de  matériel  qui  fait  mal. 
Ainsi  donc  la  science  ne  pouvait  se  glorifier  d'avoir  une  vé- 
ritable Encyclopédie, 

De  là  il  suit  qu'une  nouvelle  Encyclopédie  est  nécessaire. 

Mais  sommes-nous  assez  riches,  assez  savans,  assez  purifiés 
pour  faire  une  Encyclopédie  nouvelle,  surtout  pour  faire  une  En- 
cyclopédie catholique?  c'est  sur  quoi  nous  avons  quelques  doutes 
que  nous  avons  exposés  dans  le  compte-rendu  du  dernier  volume 
des  Annales  '.    Cependant   nous  avons  ajouté  que  nous   ver- 

'  Voirie  i\°  66,  t.  %i ,  p.  455. 
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rions  avec  plaisir,  et  que  nous  encouragerions  de  nus  laibles 
moyens  tous  les  essais  qui  seraient  tentés  pour  donner  à  la 
science  une  forme  et  une  impulsion  chrétiennes. 

Or,  deux  Encyclopédies  chrétiennes,  au  lieu  d'une,  parais- 
sent en  ce  moment.  Nous  aurions  bien  désiré  que  les  personnes 
qui  sont  à  la  tète  de  ces  œuvres,  toutes  les  deux  recommau- 
dables,  eussent  pu  s'entendre  et  se  réunir;  malheureusement 
la  chose  a  été  impossible,  ou  au  moins  ne  s'est  pas  effectuée. 
Nous  aurons  donc  à  juger  les  deux  œuvres  l'une  indépeiidam- 
lïient  de  l'autre.  Aujourd'hui  nous  parlero!is  de  V Encyclopédie 
du  19'  siècle,  à  la  tête  de  laquelle  M.  de  Sainf-Priest  a  mis  son 
nom.  Ce  qui  a  paru  jusqu'à  ce  jour  ,  c'est  V introduction  , 
qui  porte  pour  titre  spécial,  Théorie  catholique  des  Sciences,  par 
M.  Laurentie. 

Cette  Théorie  est  exposée  dans  un  opuscule  d'environ  cent 
pages.  C'est  peu  d'espace  sans  doute,  mais  on  ne  pouvait  mieux 
le  remplir.  M.  Laurentie  a  su  analyser  dans  ce  peu  de  pages, 
non-seulement  toutes  les  sciences,  mais  encore  tout  ce  que  ces 
sciences  peuvent  avoir  de  rapports  avec  le  Christianisme. 

Or,  c'est  déjà  une  grande  question,  et  nous  pourrions  dire 
un  grand  progrès,  que  d'examiner  si  toutes  les  sciences  ont  en 
•effet  des  rapports  prochains  ou  éloignés  avec  ie  Christia- 
nisme. Que  penseraient  tous  ces  colosses  d'orgueil  du  i8'  siècle, 
s'ils  venaient  à  se  relever  de  leur  pousssière.  qwe  penseraient-ils, 
dis-je,  en  ei- tendant  poser  cette  question  au  milieu  de  celte 
France,  et  en  face  de  cette  génération  savante,  qui  devait, 
selon  leurs  prévisions  ,  replacer  le  Christianisme  dans  cette  es- 
pèce de  limbe  des  ignorans  et  des  imbéciles,  d'où  ils  croyaient 
qu'il  était  sorti?  Singulière  destinée  de  cette  science  philoso- 
phique I  quand  elle  a  commencé  à  apparaîfre,  ses  sectateurs  ne 
la  montrèrent  d'aborique  par  lambeaux;  c'étaient  des  précau- 
tions; ils  n'osaient  la  livrera  toute  sa  force;  ils  semblaient  dire: 
«  nous  convenons  bien  qu'elle  est  opposée  au  Christianisme; 
mais  que  voulez-vous  que  nous  y  fassions  ?  c'est  la  vérité.  Le 
Christianisme  nous  a  des  obligations  ;  que  serait-ce,  si  nous 
faisions  dire  à  cette  scieice  tout  ce  qu'elle  p^ut  dire?  elle  écra- 
serait la  religion  et  le  monde »  Et  ce  disant,  ils  écrasaient 

en  son  nom  et  petit  à  petit,   la  religion  et  le  monde.  —  Mais 
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voilà  que  les  jeunes  gen^  de  ce  siècle  se  sont  épris  d'un  amour 
forcené  pour  cette  philosophie  ;  ils  ont  voulu  la  voir  telle  qu'elle 
est;  ils  ont  délié  sa  langue,  déchiré  ses  voiles,  et  ils  n'ont  plus 
trouvé  dans  cette  prétendue  divinité  qu'une  femme  honteuse, 
souillée  de  duplicités  et  d'avances  mille  fois  refusées....  et  ils 
ont  bien  vite  reconnu  en  elle  la  vieille  mère  au  mensonge,  cette 
décrépite  entremetteuse  de  l'erreur!..,  Et  alors  ils  ont  repoussé 
ses  dégoûtantes  et  faciles  caresses,  et  ils  se  sont  mis  à  la  re- 
cherche de  la  vraie  science,  et  ils  l'ont  cherchée  là  où  elle  pou- 
vait être,  dans  les  traditions  de  l'humanité.  Or  c'est  là  qu'ils 
l'ont  trouvée  ,  la  vraie  science,  fille  ingénue  du  ciel,  sœur  de  la 
religion  ,  céleste  amie  de  l'homme,  qui  puise  en  elle  sa  joie  et 
sa  force,  ses  inspirations  et  son  amour. 

La  science,  fille  du  ciel,  trouvée,  trouvés  furent  aussi  les  rap- 
ports de  la  science  et  de  la  religion. 

Mais  comment  formuler  ces  rapports  ?  C'est  ce  que  M.  Lau- 
rentie  essaie  de  faire  dans  son  court  mais  substantiel  et  nerveux 
opuscule.  Pour  donner  une  idée  nette  de  la  manière  selon  la- 
quelle est  traitée  cette  importante  question,  nous  ne  pouvons 
iiaieux  faire  que  de  citer  le  résumé  que  l'auteur  fait  lui-même 
de  son  livre  dans  son  dernier  chapitre. 

La  science  ,  si  on  prend  ce  mot  dans  son  acception  la  plus  expressive  ,  est 
la  connaissance  des  réalités  ,  et  encore  de  ce  qu'il  y  a  d'intime  dans  les  réa- 
lités. 

Et  comme  les  réalités  ainsi  conçues  ne  tombent  pas  sous  les  sens,  la  science 
humaine  ne  les  saurait  pénétrer  par  elle-même,  puisqu'il  ne  lui  est  donné 
que  de  saisir  les  choses  extérieures,  les  formes  des  êtres,  leurs  lois  tout  au 
plus  ,  ou  les  faits  qui  leur  tiennent  lieu  de  lois. 

La  connaissance  des  réalités  est  la  science  de  Dieu.  Mais  Dieu  peut  la  com- 
muniquer plus  ou  moins. 

Dieu  l'a  premièrement  communiquée  à  l'homme  ,  en  la  renfermant  dans  la 
reconnaissance  des  réalités  morales  ,  qui  ne  sont  rien  autre  chose  que  les  rap- 
ports des  êtres  intelligens.  Et  par  cette  simple  communication  il  a  jeté  dans 
l'esprit  humain  tout  son  germe  de  développement. 

Ce  n'est  pas  sans  une  pensée  d'ordre  profondément  mystérieux  que  Dieu 
a  ainsi  borné  pour  l'homme  la  science  des  réalités.  Ainsi  bornée  ,  elle  était 
suffisante  encore  pour  produire  toute  l'harmonie  intellectuelle  du  monde, 
sans  que  cette  harmonie  dût  retenir  dans  l'immobilité  l'esprit  de  curiosité  ou 
de  recherche  qui  est  propre  à  l'intelligence  créée. 

Ainsi  dans  la  science  humaine  il  y  a  deux  objets  très-distincts,  les  réalités 
iotimes  des  êtres,  et  leurs  natures  visibles  ou  extérieures. 
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Les  réalités  intimes  sont  communiquées  à  l'homme, et  plus  il  en  a  la  no- 
tion précise ,  plus  son  intelligence  est  éclairée  ,  et  sa  science  est  étendue. 

La  nature  extérieure  des  êtres  est  au  contraire  un  objet  que  la  science  par 
ses  efforts  peut  toujours  pénétrer  davantage.  Toutefois  la  science  ne  se  con- 
stitue pas  à  priori  par  cette  pénétration  graduelle  et  successive.  Une  science 
est  déjà  faite  dans  l'homme,  lorsqu'il  essaie  de  réaliser  cette  connaissance 
neuvelle  ;  cette  science,  c'est  la  science  communiquée  des  réalités. 

Il  s'ensuit  que  la  science  arrive  à  l'homme  par  deux  voies,  par  la  voie  d'au- 
torité et  par  la  voie  de  recherche  ou  d'examen. 

Mais  elle  lui  arrive  d'abord  par  la  première. 

C'est  lorsque  l'homme  est  formé  par  l'enseignement  ou  la  révélation  des 
réalités  qui  constituent  la  science  proprement  dite  ,  qu'il  applique  son  intellt- 
gence  à  la  découverte  des  choses  qui  sont  en  dehors  de  cette  connaissance.... 

Voilà  en  peu  de  mots  tout  notre  système  philosophique  des  sciences. 

La  pensée  chrétienne  y  est  partout  apparente  ,  parce  que  la  nécessité  de  la 
soumission  y  est  partout  démontrée. 

Et  cela  même  ,  c'est  le  Catholicisme. 

Sous  notre  plume  Catholicisme  et  Christianisme  ,  c'est  nne  identité. 

Le  Christianisme  est  nul  s'il  n'est  pas  catholique  ;  et  le  Catholicisme  est  nul 
aussi  s'il  n'est  pas  chrétien  Nous  en  avons  dit  la  raison  ;  c'est  que  le  principe 
chrétien  est  la  soumission,  et  le  principe  catholique  est  l'autorité  ;  deux  pria' 
cipes  qui  se  correspondent  et  sont  nécessaires  l'un  à  l'autre  ,  puisque  la  sou- 
mission sans  l'autorité  ,  ou  l'autorité  sans  la  soumission ,  c'est  une  égale  chi- 
mère. 

Or  une  chose  digne  de  profonde  admiration,  c'est  de  voir  avec  quel  ordre 
Dieu  ayant  constitué  l'intelligence  humaine  sur  cette  base  première  de  l'auto- 
rité, lui  a  permis  ensuite  de  se  féconder  elle-même  en  se  repliant  sur  les  no- 
tions communiquées,  et  les  faisant  servir  à  la  connaissance  et  à  l'examen  de 
la  nature  tout  entière. 

L'autorité  et  la  réflexion,  c'est  le  double  pivot  de  la  science. 

Il  y  a  des  sciences  où  l'autorité  est  plus  manifeste  ;  il  y  en  a  d'autres  où  la 
réflexion  est  plus  libre.  Mais  en  toutes  l'autorité  commence,  et  en  toutes  la 
réflexion  achève  le  travail  par  lequel  la  connaissance  arrive  à  sa  plénitude. 

Il  appartient  donc  à  la  philosophie  de  faire  cette  double  part  de  la  foi  et  de 
l'examen  ,dans  la  théorie  raisonnée  des  sciencesj  et  à  cette  fin  ,  elle  doit  être 
ou  se  faire  catholique,  sous  peine  de  franchir  toutes  les  bornes  et  de  sacrifier, 
tantôt  l'examen,  pour  s'abîmer  dans  l'extrémité  du  fatalisme,  tantôt  la  foi, 
pour  expirer  dans  les  misères  du  doute.... 

Il  est  manifeste  que  seul  le  Christianisme  a  dit  à  l'homme  la  raison  de  ses 
connaissances  ;  seul  il  en  a  fait  un  système  d'unité  et  d'harmonie  ;  seul  il  a  ré- 
vélé la  loi  morale  des  êtres  ;  seul  il  a  constitué  la  science  en  un  mot ,  avec  sa 
certitude  logique,  et  son  universalité  presque  divine. 

Sans  le  Christianisme  la  philosophie  des  sciences  ne  se  fût  pas  même  offerte 
à  l'esprit  de  l'homme  comme  un  objet  de  doute  ou  d'examen  possible. 

Et  qu'est-ce  que  la  perfection  d'un  art  partiel,  et  même  du  plus  beau  de 
tous  les  arts  ,  de  la  poésie  qui  les  embrasse  et  les  féconde  tous  par  son  inspira- 
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tioii  ,  auprès  de  la  magnifique  unité  des  sciences,  que  le  Christianisme  ratta- 
che par  ses  anneaux  d'or  à  la  pensée  éternelle,  à  Dieo  ?  qu'est-ce  qu»  les  œu- 
vres du  génie,  que  Dieu  sème  dans  l'humanité  ,  comme  il  sème  les  étoiles 
dans  le  firmament?  qu'est-ce  que  ces  feux  isolés  et  ces  flammes  resplendis- 
santes, auprès  de  fout  le  système  du  monde  intellectuel ,  tel  que  le  Christia- 
nisme nous  l'expose  rayonnant  de  ses  clartés? 

Toutefois  ayant  d'abord  saisi  ce  grand  caractère  de  la  science  qui  embrasse 
tout  l'ordre  de  la  création  ,  il  est  permis  de  revenir  à  cette  comparaison  des 
travaux  de  l'esprit  humain,  dans  les  deux  ordres  d'inspiration  mythologique 
ou  chrétienne  ,  que  la  critique  a  si  souvent  examinée  de  nos  jours. 

Sans  penser  en  effet  que  le  Christianisme  ait  été  révélé  à  la  terre  pour  la 
simple  perfection  de  l'art  humain,  on  peut  bien  dire  que  la  lumière  qu'il  a 
versée  dans  l'intelligence  ,  ed  rectifiant  toutes  ses  pensées,  a  naturellement 
perfectionné  ses  œuvres. 

Cette  courte  citation  suffira  pour  donner  une  idée  de  la  pensée 
principale  qui  a  présidé  à  l'ouvrage;  tout  le  traité  est  écrit  avec 
ce  style  élégant  et  facile,  qui  semble  se  jouer  avec  les  difficultés, 
parvient  à  éclaircir  les  questions  les  plus  obscures,  et  fait  res- 
sortir les  points  les  plus  cachés  de  la  science,  en  les  colorant  de 
je  ne  sais  quelle  lumière  qui  brille  et  échauffe  en  même  tems. 
Nous  formons  des  vœux  pour  que  tous  les  articles  de  VEncyclo- 
pédie  du.  19°  siècle  soient  faits  avec  cet  esprit,  cette  mesure  et 
cette  profondeur;  à  coup  sûr  ,  ce  sera  alors  un  excellent  ou- 
vrage. 

Novis  croyons  n'être  que  juste,  en  faisant  cet  éloge  de  la 
Théorie  catholique  des  sciences  de  M.  Laurentie;  cependant 
comme  les  Annales  n'ont  pas  coutume  de  louer  ou  de  blâmer 
un  auteur,  sans  fournir  à  leurs  abonnés  le  moyen  de  juger  par 
eux-mêmes  si  le  jugement  est  fondé,  nous  allons  choisir  une 
des  questions  traitées  par  M.  Laurentie,  et  l'insérer  en  entier- 
La  question,  à  laquelle  nous  donnons  la  préférence,  est  celle 
qui  traite  de  la  science  historique.  Ce  morceau  nous  convient 
d'autant  plus  qu'il  peut  servira  justifier  et  à  expliquer  le  plan 
de  recherches  que  nous  faisons  dans  les  Annales.  Il  nous  jus- 
tifiera surtout  de  la  grande  importance  que  nous  attachons  au 
remaniement  qui  se  fait  des  études  historiques,  et  à  la  grande 
part  que  nous  leur  donnons  dans  notre  journal.  Ce  sera  d'ailleurs 
un  honneur  pour  nous  que  de  faire  entrer  dans  notre  recueil  un 
article  de  la  main  de  IM.  Laurentie.  uj?)  i  < 

A.  BONNËTTY. 
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DE  L'IMPORTANCE  ET  DES  PROGRES 

DES   ÉTUDES  HISTORIQUES 

DANS    LEURS  RAPPORTS  AVEC  LE  CHRISTIANISME. 


Importance  de  l'histoiie.  —  Elle  est  la  démonslralion  la  plus  philosophi- 
que de  la  Religion.  —  Elle  est  la  base  de  toute  la  science  humaine.  — 
C'est  elle  qui  nous  apprend  ce  que  c'est  que  l'homme.  —  Elle  est  venue 
défendre  la  Religion  attaquée  par  la  science  et  la  philosophie.  — Enu- 
méralion  de  toutes  les  sciences  que  l'histoire  a  fait  parler  en  faveur  de 
la  Religion.  —  Le  Christianisme  est  la  véritable  philosophie  de  l'his- 
toire. 

Peu  s'en  faut  que  nous  ne  fassions  de  l'HISTOIRE  la  première 
des  sciences.  Du  moins  elle  les  embrasse  toutes  sans  excep- 
tion dans  son  domaine  L'histoire  embrasse  l'homme,  la  famille, 
la  société  ,  l'humanité.  L'histoire  touche  au  berceau  du  monde. 
Elle  suit  le  mouvement  des  êtres;  elle  voit  naître  la  création; 
elle  entend  et  elle  voit  Dieu  conversant  avec  l'homme;  elle  re- 
cueille les  premiers  accidens  de  la  vie  humaine  ;  elle  a  le  secret 
des  misères  qui  couvrent  la  terre;  elle  voit  se  former  les  peu- 
ples; elle  garde  la  mémoire  des  crimes  et  des  expiations;  rien 
ne  lui  est  voilé,  et  par  elle  l'homme,  à  quelque  point  qu'il  soit 
jeté  dans  l'immensité  des  iems,peut  toujours  avoir  la  révélation 
des  mystères  qui  l'enveloppent,  et  l'explication  des  doutes  qui 
le  désolent. 

En  un  mot  l'histoire  est  comme  une  philosophie  où  vont  se 
dénouer  toutes  les  difficultés  des  philosophies  qui  ont  l'homme 
et  le  monde  pour  objet. 

Nous  cherchonsl'unité  des  sciences;  elle  est  dans  l'HISTOIRE. 
L'histoire   est  vti  dernière  analyse  la  raison  de  toutes  les 
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croyances  de  l'homme.  Comment  en  serait-il  autrement?  La 
pure  théorie  ne  saurait  être  propre  à  l'humanité.  Tout  pour  elle 
se  réduit  en  faits  constatés  en  quelque  sorte,  jusqu'à  la  religion, 
la  science  des  purs  rapports  des  êtres  intelligens  avec  Dieu,  su- 
prême intelligence. 

En  effet  ces  rapports,  en  tant  qu'enseignés  ou  montrés  à 
l'homme,  lui  deviennent  des  faits,  ne  fût-ce  que  dans  leur  mode 
de  révélation.  Et  il  les  croit  avant  de  les  comprendre. 

C'est  pourquoi  la  démonstration  la  plus  philosophique  de  la 
religion,  c'est  l'HISTOIRE. 

La  philosophie,  par  ses  efforts  de  raisonnement,  arrive  bien 
à  montrer  les  lois  des  faits  de  l'humanité ,  mais  l'histoire  les 
avait  d'abord  indiqués  à  la  philosophie. 

On  ne  fait  pas  attention  à  cet  ordre  harmonique  qui  met 
l'histoire,  ou  les  faits  de  l'humanité,  avant  la  philosophie  ou  la 
réflexion. 

Dans  toutes  les  choses  de  la  vie  morale  il  en  est  ainsi.  La 
science  des  devoirs  serait  futile,  si  l'histoire  ne  la  précédait;  car 
c'est  l'histoire  qui  dit  à  l'homme  l'origine  des  lois  formelles  de 
son  existence. 

De  même  dans  la  vie  sociale.  Comment  la  philosophie  dé- 
montrera-t-elle  la  société,  si  l'histoire  ne  la  lui  montre  comme 
un  fait  primitif  indépendant  de  l'homme  même? 

Sans  l'histoire,  il  n'y  a  point  de  science  humaine. 

Pauvre  science  humaine  I  Le  premier  soin  qui  la  travaille  est 
de  détruire  l'histoire;  c'est  comme  si  elle  se  détruisait  elle- 
même. 

Pour  ne  parler  que  d'un  seul  fait  historique,  mais  du  fait  au- 
quel sont  attachés  tous  les  anneaux  de  l'histoire,  du  fait  de  la 
création,  n'est-il  pas  visible  qu'en  le  faisant  disparaître,  la 
science  des  tems  modernes  couvrait  le  monde  d'une  vaste  obs- 
curité ? 

Car  enfin  l'homme  a  commencé  sur  la  terre.  Il  est  trop  vi- 
sible qu'il  n'est  pas  éternel,  lui,  être  chétif  qui  naît  et  meurt 
dans  la  faiblesse  et  la  honte;  lui  frappé  de  tous  les  stygmates 
visibles  de  la  destruction. 

Que  la  science  donc  recule,  tant  qu'il  plaît  à  son  caprice, 


DES   ÉTUDES    HISTORIQUES.  5SS 

l*apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  afin  de  donner  un  dé- 
menti à  l'histoire ,  qui  le  montre  à  une  époque  précise  et  ré- 
cente !  Plus  elle  se  perd  dans  les  tems,  plus  elle  se  ment  à  eilc- 
mème;  car  si  l'homme  est  antique,  la  civilisation  ne  l'est  pas. 
Cette  civilisation,  nous  la  touchons  partout  du  doigt,  nous 
louchons  ses  monumens  épars  dans  les  ruines  des  peuples.  Or 
isi  la  civilisation  a  commencé  à  uu  moment  qui  n'est  pas  très- 
lointain  ,  il  va  falloir  que  la  science  admette  une  succession  an- 
térieure et  indéfinie  d'âges  ou  de  siècles  dans  lesquels  l'huma- 
nité serait  restée  inféconde  !  La  pensée  se  perd  dans  cette  simple 
hypothèse,  qui,  une  fois  admise,  doit  être  étendue  jusqu'à 
riufini. 

Mais  encore,  après  tout,  il  faudra  bien  toucher  à  une  limite  : 
ainsi  ne  voulant  point  de  la  création  à  une  époque  certaine  et 
historique,  voilà  que  la  science  est  contrainte  de  l'admettre  à 
une  époque  indécise  et  hypothétique,  laifrsant  ensuite  un  im- 
mense vide,  impossible  à  remplir,  et  désolant  à  imaginer. 
Quelle  rêverie  ! 

Revenons  à  l'histoire,  et  voyons  comment  dans  la  marche 
des  tems  elle  nous  explique  l'humanité. 

II  est  remarquable,  qu'ayant  établi  par  le  raisonnement  la 
nécessité  pour  l'homme  de  déduire  ses  connaissances  morales 
d'un  fait  primitif  de  révélation,  l'histoire  vienne  nous  montrer 
précisément  par  ses  récits  que  toute  la  science  humaine  re- 
pose en  effet  sur  une  telle  base- 

L'histoire  nous  fait  assister  à  l'origine  de  l'homme,  de  la  fa- 
mille et  des  sociétés,  et,  sans  ce  souvenir  fidèlement  conservé, 
la  science  humaine  ne  serait  qu'un  affreux  mystère. 

A  sa  naissance,  sous  la  main  de  son  créateur,  l'homme  est 
complet.  Ce  n'est  pas  un  enfant  long-tems  bercé  sur  les  genoux 
de  sa  mère,  et  apprenant  péniblement  à  bégayer  une  langue 
qu'il  ne  sait  pas,  pour  exprimer  des  pensées  douteuses  encore. 
C'est  une  créature  achevée,  pensante  et  parlante,  douée  par 
conséquent  de  toutes  ses  facultés  intellectuelles,  et  répondant 
pleinement,  dès  son  premier  moment  d'existence,  à  la  pensée 
que  Dieu  a  voulu  réaliser,  en  disant  en  lui-même  :  Faisvns 
l' homme! 
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Pourquoi  la  science  ne  se  fixe-t-elle  pas  à  ce  souvenir  solennel 
de  l'histoire  ? 

Il  lui  épargnerait  bien  des  doutes ,  bien  de  vaines  recherches 
et  de  désolantes  chimères. 

L'histoire  explique  l'homme  par  cette  simple  communication 
avec  Dieu.  Elle  explique  le  langage  humain;  elle  explique  la 
pensée;  elle  explique  l'enseignement;  elle  explique  l'universa- 
lité de  certaines  notions  qui  vivent  dans  le  fond  du  cœur  de 
l'humanité. 

Puis,  tout  étonnés  que  nous  sommes,  de  je  ne  sais  quelle  fa- 
talité qui  pèse  sur  le  front  des  hommes,  et  les  voyant  noyés  dans 
les  larmes,  et  courbés  sous  le  poids  des  douleurs,  souvenons- 
nous  de  l'histoire  encore ,  afin  d'avoir  le  secret  de  cette  créa- 
ture née  dans  la  gloire  et  tombée  dans  l'ignominie. 

La  destinée  de  l'humanité  n'est  intelligible  qu'à  celui  qui  a 
ainsi  suivi  l'histoire  de  son  origine  et  de  sa  déchéance.  Toute 
philosophie  doit  avouer  sans  cela  son  ignorance  sur  toutes  les 
choses  qui  tiennent  le  plus  à  l'objet  naturel  de  ses  recherches. 

Ainsi  l'histoire  préside  à  la  science  humaine.  Elle  est  comme 
la  lumière  de  l'humanité,  non-seulement  dans  les  faits  qui  se 
rapportent  à  la  vie  extérieure  des  hommes  et  des  sociétés,  mais 
dans  les  faits  qui  se  rattachent  à  leur  vie  intime  ou  intelligente, 
c'est-à-dire  dans  les  opinions,  les  mœurs,  les  arts,  les  sciences 
proprement  diles,  les  lois,  les  cultes,  les  religions,  et  la  fable 
même. 

L'histoire  sans  doute  n'a  point  toujours  été  considérée  de  la 
sorte.  C'est  encore  au  génie  chrétien  que  nous  devons  cet  agran- 
dissement de  ses  études.  Et  voici  comment,  à  chaque  besoin 
des  hommes,  le  christianisme  répond  par  une  inspiration  fé- 
conde, comment,  à  chaque  erreur  nouvelle,  il  répond  par  une 
effusion  de  lumières  inconnues. 

La  science  ayant  voulu  armer  l'histoire  contre  le  christia- 
nisme, il  est  arrivé  que  le  christianisme  a  appelé  l'histoire 
comme  un  témoin  de  plus  de  son  vieux  droit  au  respect  des 
hommes. 

Que  n'a-t-on  pas  demandé  à  l'histoire,  pour  servir  d'attaque 
aux  croyances  chrétiennes  ? 
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On  a  fouillé  les  niylhologies  antiques.  On  a  fouillé  les  tems 
de  barbarie  et  de  superstition.  On  est  remonté  dans  les  vieux 
âges  On  a  pénétré  dans  l'Inde.  On  a  interrogé  les  débris  des 
cultes  éteints.  On  a  demandé  à  la  Chine  ses  titres  d'antiquité.  On 
a  sondé  le  sein  de  la  terre  pour  lui  arracher  ses  monumens  mys- 
rieux.  On  a  fait  parler  l'Orient.  On  a  fait  parler  les  astres 
mêmes;  et  comme  de  toute  cette  recherche  désordonnée  des 
choses  inconnues,  il  devait  par  hasard  sortir  des  révélations 
plus  ou  moins  analogues  à  une  pensée  primitive  qui  vit  entière 
et  resplendissante  dans  le  christianisme,  on  a  cru  toucher  le 
moment  où  la  civilisation  tout  entière  se  lèverait  sur  tous  les 
points  du  globe  pour  accuser  le  christianisme  de  n'être  qu'une 
imitation  de  ces  souvenirs  épars,  de  ces  dogmes  confus,  de  ces 
folies  disséminées  dans  l'humanité. 

Eh  bien  !  Dieu  a  voulu  laisser  aller  la  science  jusqu'au  bout 
de  sa  curiosité  hostile  et  imprévoyante.  Puis ,  quand  tous  les  mo- 
numens ont  été  recueillis,  quand  tous  les  âges  ont  été  explorés  , 
quand  le  triomphe  a  paru  bien  assuré  à  cette  pauvre  philoso- 
phie, qui  voulait  se  passer  d'une  révélation,  l'histoire,  inspirée 
par  le  christianisme,  est  arrivée  au  milieu  de  ces  souvenirs 
amoncelés,  et  s'est  prise  à  remercier  la  science  de  ses  labeurs, 
les  trouvant  bous  et  profitables,  et  les  coordonnant  merveilleu- 
sement à  cette  grande  philosophie  de  l'humanité  dont  le  secret 
est  dans  la  tradition  de  nos  livres  saints. 

L'histoire  a  pris  dès-lors  un  mouvement  tout  nouveau  d'ex- 
pansion qui  a  fécondé  toutes  les  sciences,  et  surtout  la  science  de 
l'antiquité. 

Les  mytliologies  des  tems  divers  avaient  été  jusque  là  un  objet 
de  curiosité  poétique  ;  elles  sont  devenues  un  objet  de  recherche 
philosophique  et  de  comparaison  traditionnelle. 

La  fable  a  eu  sou  côté  historique;  elle  a  eu  son  importance 
morale  jusque  dans  la  folie  de  ses  chimères,  et  dans  le  scandale 
de  ses  orgies. 

L'unité  a  paru  même  dans  Vidolâtrie. 

Le  inonde,  tel  que  nous  le  connaissons  par  le  christianisme, 
œuvre  merveilleuse  et  divine,  s'est  retrouvé,  quoique  informe 
et  incomplet  ,  dans  la  tradition  obscure  et  dénaturée  du  moqde 
ancien. 
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Ainsi  Varchéologie ,  la  science  monnmenlale  du  genre  hu- 
main, a  eu  sa  certitude  et  sa  lumière. 

Ainsi  la  linguistique  est  devenue  comme  une  partie  de  l'his- 
toire. 

Ainsi  toutes  les  sciences,  Vastronomie  comme  la  morale,  sont 
entrées  dans  son  domaine  philosophique  ,  et  par  elle  sont  arri- 
vées à  l'unité ,  en  remontant  par  elle  à  une  origine  commune 
de  toutes  les  notions  de  l'humanité. 

Certes,  l'histoire  ainsi  agrandie,  présente  le  plus  beau  spec- 
tacle qui  puisse  être  offert  à  un  regard  de  philosophe;  et  il  faut 
bien  reconnaître  que  iamais  rien  de  semblable  n'eût  pu  se  voir 
dans  aucun  système  scientifique,  en  dehors  du  Christianisme. 

Toutelois  l'histoire  n'a  pas  perdu  son  caractère  propre,  qui 
semble  prinm'palement  consister  dans  la  conservation  des  sou- 
venirs publics  de  chaque  société,  ou  des  exemples  mémo- 
rables que  les  grands  ou  les  saints  personnages  ont  laissés  au 
monde. 

Mais  encore  alors  elle  a  retenu  cette  mission  supérieure  de 
faire  ressortir  de  la  marche  des  tems  et  des  révolutions  qu'ils 
produisent,  un  ensemble  moral  et  une  pensée  d'ordre  qui 
survit  à  tous  lesévénemens  et  plane  sur  toutes  les  ruines. 

Delà,  une  science  qui  n'est  pas  nouvelle,  mais  qui  semble 
principalement  avoir  été  formée  pour  un  âge  comme  le  nôtre  , 
âge  de  trouble  et  de  doute,  où  l'harmonie  providentielle  a  be- 
soin d'être  montrée  aux  hommes.  Celte  science,  c'est  la  philoso- 
phie de  f histoire. 

Si  la  philosophie  de  l'histoire  n'était  qu'un  vague  raisonne- 
ment sur  l'histoire,  cette  science  serait  funeste,  et  même  elle 
ne  serait  pas  une  science  ;  elle  serait  une  théorie ,  non  pas  même 
sur  les  faits,  mais  à  côté  des  faits  de  l'histoire. 

La  philosophie  de  l'histoire  ne  voile  point  le  passé  ;  au  con- 
traire, elle  le  tient  à  découvert,  avec  tous  ses  événemens  ,  avec 
tousses  crimes,  a^^ec  toutes  ses  gloires,  avec  toutes  ses  er- 
reurs. 

Elle  suppose  donc  la  connaissance  de  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  la  vie  des  nations.  Mais  cette  vie  a  ses  mystères  comme  la  vie 
de  l'homme;  et  ce  sont  ces  mystères  que  la  philosophie  veut 
éciaircir. 
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Comment  le  liomra-t-elle ,  si  elle  ne  monte  an-dessus  des 
puissances  matérielles  qui  se  disputent  la  terre  par  le  ravage, 
par  le  meurtre ,  par  la  destruction  ? 

Expliquer  l'histoire  par  les  résultats  de  l'histoire ,  c'est  du 
fatalisme,  et  un  fatalisme  désolant  et  grossier,  avec  lequel  il 
n'y  a  rien  de  beau  sur  la  terre,  ni  la  vertu,  ni  le  malheur. 

Et  puis  ce  n'est  pas  là  une  science  :  c'est  encore,  sous  d'autres 
termes,  un  retour  au  travail  mécanique  des  compilateurs.  Des 
fails  et  toujours  des  faits,  et  dans  cette  succession  des  faits,  le 
succès  pour  toute  raison.  N'est-ce  pas  là  de  quoi  anéantir  la 
raison  même? 

Non ,  telle  n'est  pas  la  philosophie  de  l'histoire;  ot  telle  ne  la 
fait  pas  le  Christianisme  avec  sa  haute  lumière. 

Il  y  a  dans  la  marche  de  l'humanité  quelque  chose  qui  do- 
mine les  accidens  de  la  force  ou  du  hasard.  El  il  le  faut  ainsi, 
puisque  l'humanité  est  l'ensemble  des  êtres  intelligens  jetés  sur 
la  terre,  et  que  la  force  ni  le  hasard  n'est  une  loi  propre  de  l'in- 
telligence. 

Et  toutefois  l'humanité  s'étant  primitivement  altérée,  Dieu 
l'a  soumise,  même  dans  cet  ensemble  que  nous  considérons, 
à  une  condition  fatale  d'expiation. 

Cette  condamnation  formidable,  vous  la  voyez  partout  mar- 
quée au  front  de  l'humanité. 

Vous  la  voyez  dans  les  guerres  d'extermination  et  dans  les 
révolutions  sanglantes  ;  vous  la  voyez  dans  la  chute  des  empires 
et  dans  les  bouleversemens  des  cités;  vous  la  voyez  enfin  dans 
les  mystérieuses  calamités  qui  viennent  de  loin  en  loin  frapper 
et  meurtrir  les  races  royales ,  ces  images  nersonnifiées  de  la 
puissance  {^<nu\i.t(i  )  ;  et  même  alors  l'expiation  a  quelque  chose 
de  plus  manifesie  et  de  plus  terrible.  Car  l'expiation  devant  se 
fairepar  la  souffrance,  lasouffrance  même  ressemble  mieux  à  un 
sacrifice  dès  qu'elle  atteint  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  ou  de  plus 
saint  parmi  les  hommes.  Voilà  pourquoi ,  sans  doute,  l'âme  hu- 
maine se  sent  plus  profondément  émue  aux  désolations  des  rois; 
et  nul  ne  se  défend  de  cette  émotion  ,  pas  même  ceux  qui  ser- 
vent d'instrument  à  celte  loi  de  l'expiation  et  de  la  douleur  ;  ou 
bien  lorsqu'ils  ont  rempli  leur  infernale  mission,  vous  les  voyez 
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se  traîner  long-tems  dans  la  vie  sous  un  coup  d'anathème  et  de 
inalhe'ir,  semblables  à  ces  ensevelisseurs  de  l'antique  Egypte, 
qui ,  après  avoir  touché  les  morts ,  s'enfuyaient  au  désert ,  pour- 
suivis par  la  malédiction  et  le  courroux  des  hommes. 

Donc,  la  philosophie  de  l' histoire ,  en  racontant  toutes  ces  vicis- 
situdes de  la  gloire  et  de  la  douleur,  les  illumine  par  une  pen- 
sée haute  qui  part  du  ciel. 

La  philosophie  de  l'histoire,  c'est,  à  bien  dire,  l'intervention 
de  la  Providence  dans  l'humanité.  Et  sans  cela  tout  reste  ense- 
veli dans  l'ombre,  et  l'histoire  n'est  qu'une  succession  d'événe- 
mens  sans  nulle  conduite  et  sans  nulle  raison;  et  enfin  le  génie 
même  n'est  qu'un  accident  fortuit ,  un  météore  dans  l'air  ,  une 
ilamme  qui  brille  et  meurt. 

L'histoire  ainsi  matérialisée  ne  saurait  suffire  à  l'avidité  scien- 
tifique des  hommes  ;  elle  ne  pourrait  tout  au  plus  que  la  déses- 
pérer. 

Aussi  la  philosophie  de  l'histoire,  née  de  nos  iours,  a  senti 
bientôt  le  besoin  de  sortir  du  néant  que  lui  avait  fait  une  certaine 
doctrine  de  fatalisme  qui,  voulant  expliquer  le  monde,  se  con- 
tentaii  de  le  prendre  tel  qu'il  est,  comme  un  fait  subordonné  à 
la  loi  aveugle  de  la  victoire. 

Mais  encore,  pour  échapper  à  cette  fatalité  dégradante  de 
la  force,  il  n'y  a  évidemment  d'autre  asile  que  le  christianisme. 
Nulle  part  ailleurs  vous  ne  sauriez  trouver  la  raison  de  l'histoire. 

Et  ici  il  le  faut  bien  reconnaître,  la  philosophie  de  l'histoire 
se  trouvait  toute  faite ,  avant  même  qu'on  eût  inventé  un  nom 
pour  la  désigner  comme  science.  Et  la  preuve,  c'est  que  Bossuet, 
long-tems  avant,  avait  écrit  cet  ouvrage  immortel,  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  pen-^ée  humaine,  où  il  semble  qu'on  découvre  à 
chaque  moment,  je  ne  sais  quelle  trace  de  la  Providence  em- 
preinte sur  la  ruine  des  empires  et  des  cités. 

C'est  le  Christianisme  qui  est  la  véritable  philosophie  de  l'his" 
toire,  parce  qu'il  est  la  véritable  raison  de  l'humanité. 

La  philosophie  antique  avait  profondément  médité  le  mystère 
de  l'hoçame,  mais  elle  n'avait  pas  entrevu  le  mystère  de  la  so- 
ciété. 

Aussi  l'histoire  des  anciens,  racontée  d'une  manière  si  dra- 
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matique  et  si  pénétrante,  n'a  pas  même  un  soupçon  à  laisser 
échapper  sur  l'ordre  providentiel,  où  viennent  se  noyer  les  ca- 
tastrophes de  toute  sorte,  et  se  coordonner  les  crimes  eux- 
liiêmes. 

C'est  que  la  raison  chrétienne  était  absente  de  l'histoire. 

Chose  merveilleuse  à  dire  !  le  Christianisme,  comme  science, 
est  toute  la  lumière  du  monde.  Il  n'est  pas  seulement  une  loi 
morale  supérieure  à  l'humanité,  il  est  encore  la  raison  de  l'hu- 
manité. 

Il  n'est  pas  seulement  une  manifestation  de  Dieu  ;  il  est  en- 
core, en  quelque  sorte,  une  manifestation  de  l'homme. 

Ainsi  toujours  nous  revenons  au  Christianisme,  non  point 
par  une  pensée  de  système  scientifique,  mais  par  une  loi  de  né- 
cessité hors  de  laquelle  toute  philosophie  expire.  Voilà  la  raison 
humaine;  la  voilà  complète;  la  voilà  soutenue  dans  ses  faibles- 
ses; la  voilà  illuminée  dans  ses  efforts  de  curiosité  active  ;  la  voilà 
triomphante  de  tout  le  mystère  de  la  société. 

Lacrentie. 
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M.  RIAMBOURG, 

UN    DES    RÉDACTEURS  DES  ANNALES   DE   PHILOSOPHIE   CHRÉTIENNE. 
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Qui  viJit  testimoDÎam  perliibuit. 

JOANN.,  XIX,  35. 

Un  homme  qui  n'était  pas  assez  connu,  un  homme  d'un  es- 
prit élevé,  d'une  incomparable  fermeté  de  caractère,  et  en 
même  tems  de  la  vertu  la  plus  naturelle,  la  plus  douce,  la  plus 
égale,  simplement  simple,  comme  on  l'a  dit  d'un  autre  grand 
homme  de  bien,  Malesherbes,  a  été  rappelé  dans  un  monde 
meilleur,  le  16  avril  I 

Ce  n'est  pas  quand  sa  tombe  se  referme  à  peine,  que  ceux 
qu'il  a  aimés  peuvent  trouver  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour 
raconter,  avec  tout  le  développement  désirable,  une  vie  si  pleine 
et  si  soudainement  brisée.  Mais  c'est  pour  l'un  d'eux  un  devoir, 
d'élever  un  moment  la  voix  pour  dire  la  douleur  de  tous,  et  si, 
dans  les  funérailles  antiques,  l'éloge  funèbre  du  père  devait  être 
prononcé  par  le  fds,  celui  qui  écrit  ceci  ne  pouvait  laisser  à  nul 
autre  le  soin  de  payer  sa  dette. 

M.  Jean-Baptiste-Claude  Riambobrg  était  né  à  Dijon,  le  9 
janvier  1776.  Son  père,  greflûer  en  chef  du  présidial,  lui  fut  en- 
levé de  bonne  heure  ;  mais  cette  épreuve  douloureuse  ne  fit  que 
révéler  avant  le  tems  tout  ce  que  valait  le  jeune  Riambouig. 
Chef  de  famille  avant  sa  quinzième  année,  il  en  remplit  tous 
les  devoirs  avec  une  précocité  de  sagesse  toute  virile,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  n'eut  pas  même  d'enfance,  tant,  dès  ses  plus 
tendres  années,  il  se  montra  l'homme  de  sa  jeunesse,  comme  il 
fut  dans  sa  jeunesse  l'homme  de  son  Age  mûr. 
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Au  collège,  c'était  l'écolier  modèle  :  il  se  distinguait  déjà  par  sa 
piété,  par  la  régularité  singulière  de  toutes  ses  habitudes,  par  la 
gaieté  franche,  mais  tempérée,  qui  l'a  caractérisé  depuis.  Tous 
ses  condisciples  lui  sont  demeurés  fidèles,  et  ils  le  seront  à  sa 
mémoire ,  car  c'est  le  privilège  des  hommes  qui  ressemblent  à 
M.  Riambourg  de  ne  pas  perdre  un  seul  de  leurs  amis.  Cette  âme 
naïve,  comme  toutes  les  grandes  âmes,  avait  gardé  des  moin- 
dres circonstances  de  ces  premières  liaisons  l'impression  la  plus 
tendre.  Il  les  racontait  avec  un  charme  inépuisable,  en  y  mê- 
lant les  plus  touchantes  allusions  à  ses  souvenirs  de  famille  et 
aux  joies  du  foyer  domestique. 

L'école  Polytechnique  fut  créée  :  M.  Riambourg  y  entra  des 
premiers.  Il  y  parut  ce  qu'il  fut  toujours,  chrétien  convaincu, 
mais  indulgent  et  bon  ;  et  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  c'était 
le  tems  où  Destutt-Tracy  s'excusait  de  consacrer  au  Christia- 
nisme un  chapitre  de  son  Abrégé  de  l'  Origine  de  tous  les  Cultes^ 
parce  qu'on  ne  croyait  non  plus  à  l'Evangile  désormais ,  écrivait 
le  philosophe,  qu'ans  contes  de  sorciers  et  de  revenans,  on 
pressentira  ce  qu'il  fallait,  à  18  ans,  d'énergie  calme  et  persé- 
vérante, pour  professer  sa  foi  sans  respect  humain,  à  la  face 
de  toute  l'école,  sous  des  maîtres  d'autant  d'autorité  et  aussi 
hostiles  à  la  religion  que  l'étaient  alors  Monge  et  Laplace. 

La  disette  de  i^gS  interrompit  les  études  de  mathématiques 
de  M.  Piiambourg.  Il  revint  à  Dijon  chez  sa  mère,  mais  pour 
un  tems  assez  court.  La  médiocrité  de  son  patrimoine  et  le  be- 
soin de  s'ouvrir  une  carrière  le  ramenèrent  à  l'école  Polytech- 
nique. Mais  il  ne  put  tenir  à  la  direction  toute  matérialiste  de 
l'enseignement  qui  prévalait  alors;  il  ne  voulut  point  d'un  ave- 
nir qui  lui  semblait  devoir  laisser  ses  facultés  morales  oisives, 
et  son  âme  sans  nourriture  '  ;  il  donna  sa  démission. 

Le  sentiment  des  arts,  inné  chez  lui  et  demeuré  très-vif  de- 
puis ,  malgré  d'autres  préoccupations  communément  exclu- 
sives, le  fit  étudier  quelque  tems  l'architecture.  Mais  c'était 
encore  là  une  étude  tombée  à  l'état  de  mécanisme,  un  art  ma- 
térialisé, pétrifié,  sans  signification  actuelle,  avec   ses  froids 

'  11  s'en  rst  expliqué  netlemenl  dans  le  prologue  de  l'Ecole  d'Athènes  , 
page  4. 
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pastiches  grecs,  sans  vie  dès-lors  et  sans  portée.  M.  Riambourg 
s'en   dégoûta  bientôt. 

Quelques-uns  de  ses  condisciples  suivaient  en  ce  moment  à 
Paris  les  cours  de  l'académie  de  législation,  création  impro- 
visée et  bien  incomplète  sans  doute,  mais  qui  a  fait  du  bien, 
dans  l'interrègne  des  véritables  études  juridiques.  M.  Riam- 
bourg se  laissa  conduire  aux  leçons  de  Droit  Naturel  qui  se  don- 
naient dans  cette  espèce  d'école.  Il  saisit  tout  de  suite  ce  qu'il  y  a 
de  moral  et  de  social  tout  ensemble  dans  la  science  du  droit; 
il  vit  une  des  plus  belles  applications  de  la  logique  :  l'art  de 
combiner  les  principes  de  la  justice,  qui  est  immuable  et  éter- 
nelle, avec  la  variété  infinie  des  intérêts  humains.  L'amour  du 
juste,  qui  faisait  le  fond  le  plus  intime  de  son  être,  et  la  ri- 
gueur de  déduction,  qui  était  l'attribut  distinclif  de  son  esprit, 
se  trouvaient  également  satisfaits,  et  M.  Riambourg  fut  acquis 
à  la  jurisprudence. 

Un  homme  excellent,  que  la  mort  nous  a  enlevé  depuis  peu, 
M.  Poucet,  avait  ouvert  à  Dijon  des  cours  privés  de  législation  ; 
cela  s'appelait  ainsi.  M.  Riambourg  les  suivit  avec  application  , 
avec  succès.  Il  fut  reçu  avocat  en  1806.  Ses  contemporains  n'ont 
point  oublié  ses  plaidoieries.  Une  méthode  sévère,  une  ordon- 
nance parfaite,  une  rectitude,  une  lucidité  peu  communes, 
tel  était  le  caractère  de  sa  discussion  à  la  barre.  Mais  ce  qui 
était  éminent  en  lui,  c'était  l'homme  de  bien  sous  la  toge;  c'é- 
taient une  véracité,  une  impartialité  sans  exemples,  dominant 
les  préoccupations  de  la  cause  et  l'intérêt  chaleureux  qu'il  por- 
tait à  ses  cliens.  Jamais  avocat  ne  s'est  fait  avec  plus  de  scru- 
pule le  juge  des  parties  qui  le  consultaient.  Peut-être  ne  put-  il 
éviter  d'être  trompé  quelquefois.  Il  ne  s'y  habitua  point,  et  le 
danger  seul  où  se  trouve  incessamment  l'avocat  d'accepter  de 
mauvaises  causes,  sans  le  savoir,  l'éloigna  prématurément  du 
barreau. 

On  venait  d'établir  des  juges  auditeurs  dans  les  tribunaux 
d'appel.  M.  Riambourg  fut  attaché  en  cette  qualité  au  tribunal 
d'appel  de  Dijon.  C'était  en  1808.  Sa  réputation  grandit  singu- 
lièrement dans  ces  fonctions  en  apparence  peu  brillantes.  Fré- 
quemment appelé  à  siéger  pour  le  procureur  général  au  banc 
du  ministère  public,  ses  conclusions  se  recommandaient  par 
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une  telle  perspicacité  dans  le  discernement  des  faits,  par  une 
telle  justesse  dans  l'appréciation  des  moyens;  elles  étaient  sur- 
tout si  remarquables  par  le  talent  de  concentrer  toute  la  discus- 
sion sur  un  point  culminant  d'où  la  lumière  rayonnât  de  toute» 
parts,  que,  lorsqu'il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  impériale 
en  1812,  la  voix  publique  réclamait  unanimement  ce  choix, 
et  Ton  put  lui  appliquer  le  mot  de  Tacite  :  Pâma  quoque  eligil. 

Juge  ,  son  assiduité  était  exemplaire.  Son  intégrité  n'a  jamais 
été  suspecte  ,  même  à  ceux  que  les  animosités  de  parti  lui  ren- 
dirent depuis  les  plus  hostiles.  C'était  un  admirable  président 
d'assises.  11  conduisait  le  débat  avec  un  sang  froid  ,  avec  une  sa- 
gacité supérieure.  Gardien  vigilant  des  droits  de  la  vérité,  on 
cite  une  accusation  capitale  où  ses  questions  vives  et  pressantes 
arrachèrent  à  un  témoin  l'aveu  qu'il  calomniait  le  coupable,  et 
où  l'on  vit  à  la  fois  l'accusé  et  le  témoin  condamnés,  l'un  comme 
meurtrier,  l'autre  comme  ayant  inventé  des  circonstances  con- 
trouvécs  pour  perdre  plus  sûrement  un  ennemi. 

Cependant  les  événemens  se  précipitaient;  l'invasion  étran- 
gère était  proche.  Peu  de  personnes  savent  combien  l'attitude 
de  M.  Riambourg  fut  noble  et  digne  en  ces  tristes  conjectures. 

La  Restauration  survint.  Dès  le  premier  jour,  31.  Riambourg 
se  trouva  légitimiste.  Nul  n'était  plus  libre  de  tout  engagement 
envers  l'ancien  régime.  Mais,  à  l'âge  où  le  mal  indigne  le  plus, 
il  avait  vu  les  clubs  et  le  directoire.  Plus  tard,  il  avait  visité  et 
secouru  dans  leur  exil  les  cardinaux  fidèles  à  Pie  VII  captif.  Ces 
souvenirs  d'époqvies  si  diverses  ne  faisaient  qu'un  dans  sa  pensée  ; 
et,  quand  vinrent  les  cent  jours,  celui  qui  avait  gardé  son  ancien 
serment  à  Napoléon,  en  présence  des  baïonnettes  étrangères,  et 
malgré  les  exigences  de  la  victoire,  refusa  de  lui  en  prêter  un 
nouveau,  et  sacrifia  sa  place  à  ses  convictions  politiques. 

On  n'a  jamais  accompli  avec  moins  de  faste  un  acte  de  cou- 
rage civil  plus  méritoire.  M.  Riambourg  n'avait  reçu  de  la  Res- 
tauration aucune  faveur.  Il  était  marié  ,  jeune  encore,  et  à  peu 
près  sans  fortune.  Il  savait  qu'il  se  fermait  toute  carrière,  si  la 
cause  des  Bourbons  était  perdue;  il  n'hésita  point.  Bien  plus; 
au  retour  de  Louis  XYIII,  malgré  l'ordonnance  du  roi,  qui 
rappelait  à  leurs  fonctions  tous  ceux  que  les  Cent  jours  en 
avaient  écartés,  ii  demeura  deux  mois  à  la  campagne,  peu 
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pressé  de  jouir  de  rhonneur  de  sa  conduite.  Nommé  procureur 
général  à  son  insu,  l'un  des  premiers  actes  de  son  administra- 
tion fut  de  conserver  à  la  magistraturj  celui  que  Napoléon  lui 
avait  donné  pour  successeur. 

Ce  n'est  point  au  reste  dans  un  recueil  aussi  rigoureusement 
fermé  que  celui-ci  à  la  politique  contemporaine,  que  l'appré- 
ciation de  M.  Uiambourg,  procureur-général,  peut  trouver 
place.  Mais,  serait-ce  après  que  les  hommes  de  toutes  les 
nuances  ont  suivi  son  convoi  funèbre,  après  que  les  haines  de 
parti  se  sont  tues  sur  sa  tombe  ,  qu'il  serait  besoin  de  précau- 
tions oratoires  pour  dire  que  sa  conduite  fut  alors,  comme  tou- 
jours, profondément  consciencieuse  ?  II  le  prouva  surabondam- 
ment par  la  franchise  de  son  opposition  au  ministère  de  M.  de 
Richelieu,  dont  M.  Decazes  était,  comme  on  sait,  l'expression 
la  plus  avancée.  M.  Riambourg  ne  s'était  pas  dissimulé  les  con- 
séquences inévitables  de  cette  opposition.  Le  président  du  col- 
lège départemental  de  la  Côte-d'Or,  en  1816,  les  lui  faisait 
nettement  pressentir.  «  Monsieur,  répondit  le  magistrat  et  sans 
»  s'émouvoir,  la  personne  qui  vous  a  introduit  dans  mon  ca- 
obinet  est  celle  qui  me  servait  lorsque  j'étais  avocat;  s'il  plaît 
»au  roi  que  je  redevienne  avocat,  j'aurai  peu  à  changer  à  mes 
«habitudes,  » 

Le  ministère  hésita  long-tems  avant  de  frapper  un  homme 
aussi  pur.  Toutefois,  une  présidence  vint  à  vaquer  en  18 18,  et 
M.  Riambourg  passa  à  cette  nouvelle  charge.  On  peut  dire  que 
c'était  là  sa  place  naturelle  ,  tant  il  était  né  juge,  tant  il  sem- 
blait appelé  à  ces  austères  fonctions  par  sa  raison  si  calme  et  si 
droite,  par  son  zèle  infini  pour  le  bon  et  le  juste ,  par  ses  hautes 
lumières  jointes  à  un  tact  exquis  du  côté  positif  des  ohoses. 
Aussi,  à  l'avéneraent  du  ministère  royaliste  (1822),  se  refusa- 
t-il  à  toute  démarche  pour  redevenir  procureur-général. 

Mais  les  devoirs  de  la  judicature  et  les  soins  dûs  aux  établis- 
semens  de  charité,  dont  il  était  administrateur,  ne  suffisaient 
pas  à  son  amour  du  bien.  Il  lui  restait  des  loisirs,  et  les  loi.sirs 
d'un  tel  homme  ne  pouvaient  être  perdus  pour  la  grande  cause 
de  la  vérité. 

M.  Riambourg  avait  grandi  au  milieu  des  ruines  que  le  18^ 
siècle  avait  faites,  et,  dès  ses  plus  jeunes  années,  une  pensée  de 
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réédification  l'avait  saisi.  Non  qu'il  eût  conscience  encore  de 
sa  mission ,  et  que  le  plan  de  son  apostolat  fût  arrêté,  mais 
c'était  là  l'instinct  de  sa  nature  et  de  sa  vertu  ;  c'est  ainsi  qu'il 
tendait  dès-lors,  peut-être  sans  bien  s'en  rendre  compte,  à  se 
faire  centre  dans  l'intérêt  du  bien  ;  son  prosélytisme  s'exerçait 
déjà,  mais  sans  impatience,  à  tirer  doucement  à  l'Evangile 
ceux  sur  qui  il  avait  quelque  prise.  C'est  cette  même  pensée 
qui  le  fit  écrivain.  Ecrire  par  passe-tems  ou  par  gloriole,  lui 
paraissait  indigne  d'un  homme  grave  et  d'un  chrétien;  mais, 
consacrer  à  la  gloire  de  Dieu,  à  l'effusion  de  la  vérité  qui  émane 
de  lui ,  les  deux  plus  magnifiques  dons  qu'il  ait  faits  à  l'homme, 
la  pensée  et  la  parole ,  voilà  ce  qui  valait  à  ses  yeux  la  peine 
d'écrire. 

Sa  première  publication  fut  un  opuscule  imprimé  en  1820: 
les  Principes  de  la  révolution  française,  définis  et  discutés.  Ses  tra- 
vaux ultérieurs  furent  exclusivement  voués  à  la  religion  ;  plus 
il  avançait  dans  la  vie,  plus  ses  méditations  chrétiennes  préva- 
laient sur  ses  préoccupations  politiques. 

En  1S26 ,  la.  Société  catholique  des  Bons  Livres  avait  mis  au 
concours  le  tableau  général  des  variations  de  la  philosophie.  M. 
lliambourg  ue  dédaigna  pas  de  descendre  dans  la  lice ,  et  son 
ouvrage  fut  couronné.  C'est  celui  qui  a  été  imprimé  en  1828 
sous  le  titre  d'Ecole  d'Athènes ,  ou  Tableau  des  variations  et  con- 
tradictions de  la  philosophie  ancienne.  Jamais  l'antithèse  du  scep- 
ticisme et  du  dogmatisme  purement  philosophique  n'avait  été 
mise  eu  scène  avec  plus  de  largeur  et  de  précision  ;  jamais  l'im- 
puissance radicale  de  toute  philosophie  proprement  dite  pour 
constituer  une  croyance  quelconque ,  ne  fut  mise  à  nu  avec  une 
plus  irrésistible  évidence. 

Dans  la  conclusion  de  ce  beau  travail,  sorte  d'épilogue  digne 
de  la  gravité  des  anciens,  M.  Riambourg  prend  en  son  propre 
nom  la  parole,  déduit  victorieusement  de  l'inanité  de  toutes  les 
philosophies,  la  nécessité  d'une  révélation,  en  pose  les  carac- 
tères, et  la  question  réduite  une  fois  à  ses  véritables  termes, 
démontre  en  peu  de  pages,  par  des  preuves  toutes  extérieures 
et  palpables ,  où  il  faut  chercher  la  seule  révélation  qui  vienne 
du  ciel. 

C'est  là,  surtout,  que  l'on  retrouve  tout  entier,  cet  esprit  ferme, 
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élevé, chaleureux,  nourri  de  la  plus  pure  moelle  du  i8*  siècle, 
ayant  étudié  pour  ainsi  dire,  à  Fort-Royal  même,  tant  il  s'est 
identifié  de  bonne  heure  avec  toutes  les  mâles  traditions  de 
cette  école!  tant  il  a  vécu  et  conversé  avec  ces  graves  et  puis- 
santes intelligences!  tant,  au  jansénisme  près,  dont  nul  ne  fut 
plus  éloigné  que  lui ,  le  tour  d'esprit  de  ces  solitaires ,  les  habi- 
tudes de  leuf- pensée,  la  direction  générale  de  leurs  études,  lui 
sont  intimes  et  sympathiques!  Bien  peu  d'hommes  de  ce  tems 
sont  assez  fortement  trempés  pour  respirer  librement  à  cette 
hauteur  d'atmosphère  ;  bien  peu  ont  le  goût  et  le  sentiment  ds 
celte  austère  discipline  d'esprit  et  de  cœur,  de  cette  dialectique 
pour  ainsi  dire  innée,  qui  constitue  le  caractère  commun  des 
hommes  de  Port-Royal,  et  dont  la  puissante  individualité  de 
Pascal  s'était  si  profondément  empreinte. 

Altéré,  maîtrisé  par  l'ascendant  de  tant  et  de  si  rares  quali- 
tés, M.  Riambourg  s'était  fait,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  le  dis- 
ciple et  bientôt  comme  le  contemporain  de  ces  solitaires.  Oui, 
dès  sa  quinzième  année,  il  goûtait,  il  fréquentait  Nicole:  il  ne 
s'en  est  jamais  détaché  jusqu'à  ses  derniers  jours;  et  si  depuis 
il  s'était  choisi,  dans  la  même  école,  un  avitre  maître  de  prédi- 
lection, Pascal,  on  peut  dire  que  Nicole  était  demeuré  son  père 
nourricier  dans  l'ordre  de  l'intelligence,  et  qu'il  procédait  direc- 
tement de  lui,  presque  en  toutes  choses. 

C'est  au  milieu  de  ces  hautes  études  et  d'un  vaste  plan  de 
controverse  en  faveur  de  la  vérité  chrétienne,  que  la  révolution 
de  juillet  vint  surprendre  M.  Riambourg.  Ce  fut  un  deuil  pro- 
fond; mais  la  sérénité  de  sa  vie  ne  fut  pas  troublée.  Il  n'hésita 
pas  plus  qu'en  i8i5,  et  renonça  volontairement  aux  fonctions 
publiques.  Disons-le  toutefois,  ce  royaliste  que  plusieurs  se  re- 
présentent comme  si  intolérant  et  si  exclusif,  déclara  hautement 
que  son  exemple  ne  devait  entraîner  personne,  qu'il  cédait  à 
des  considérations  puissantes,  mais  étrangères  à  la  plupart 
de  ses  collègues,  et  que  sa  conscience  ne  défendait  pas  généra- 
lement aux  magistrats  de  la  restauration  de  rester  à  leur  poste  : 
homme  admirable  en  ce  point  comme  en  tout  le  reste. 

Depuis  ce  tems,  il  a  vécu  dans  la  paix  d'une  retraite  stu- 
dieuse et  honorée,  avec  la  compagne  que  lui  avait  choisie  la 
Providence,  et  qui  s'est  montrée  parfaitement  digne  de  lui. 
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dans  la  vie  et  à  ]a  mort.  Incessamment  sur  la  brèclu',  dès  qu'une 
occasion  lui  était  ofrerte  de  rendre  témoignage  à  sa  foi,  il  a 
continué  jusqu'à  la  fin  de  servir  l'Église,  soit  par  des  commu- 
nications aux  divers  recueils  voués  à  ce  genre  de  polémique  '  , 
soit  par  des  travail x  de  longue  haleine,  la  plupart  inachevés,  et 
sur  lesquels  nous  ne  pouvons  insister  ici  ^ 

Un  seul  ouvrage  esl  sorti  de  cette  retraite,  c'est  celui  qui  a 
pour  titre  Du  halionalisme  et  de  la  Tradition,  ouvrage  reçu  avec 
un  applaudissement  général  dans  les  rangs  catholiques,  et  dont 
l'opportunité  singulière  est  attestée  par  la  rapidité  du  succès. 
On  peut  douter  qu'il  eût  été  donné  à  nul  autre  de  mieux  poser 
la  question  fondamentale  de  la  controverse  contemporaine  ,  et 
surtout  de  condenser  en  un  résumé  plus  clair,  plus  complet  , 
plus  accessible  à  toutes  les  intelligences,  des  recherches  plus 
longues,  plus  multiples,  j)lus  consciencieuses,  comme   aussi 

'  Ua  des  premiers  ricuciis  que  M.  Riambourg  a  eûrichis  de  ses  travaux, 
est  le  Correspondant ,  journal  politique  et  littéraire,  qui  paraissait  deux 
fois  par  seruainci  et  qui  avait  élé  créé  par  une  société  de  jeunes  gens, 
pour  s'o)iposer  aux  doctrines  du  Globe  philosophique.  Voici  les  matières 
que  M.  Riambourg  y  a  traitées  : 

Sis  articles  sur  les  Doctrines  pltilosopliiques  et  religieuses  du  Globe,  dans 
le  lom.  r ,  N°'  2, 5,  9,12,13, '22,27; 

Quatre  articles  sur  Yinsuffisance  de  la  philosophie  écossaise  ,  dans  le  tom. 
H,  N"'  2  ,  1 1  ,  20  et  3o  ; 

Observations  sur  l'état  actuel  du  protestantisme  à  Genève  ,  tom.  m,  N"  14  : 

Le  chapitre  XX  de  l' Apocalypse  expliqué  et  commenté  par  M.  Victor  Cou- 
sin, tom.  m  ,  N"  4i- 

Le  Correspondant ,  coviiaiencc  en  mars  1829,  a  cessé  de  paraître  eu 
août  i83i.  La  collection  très-curieuse  et  très-rare  est  de  4  volumes. 

Il  serait  désirable  que  ces  précieux  fragmens  fussent  recueillis  et  pu- 
bliés de  nouveau  ;  ils  formeraient  une  excellente  réfutation  dus  doctrin'^s 
de  MM.  Cousin  ,  Jouffroj',  Damiron,  etc.  (A',  du  D.  des  Ann,) 

»  Ces  travaux  ,  dont  le  plan  a  été  exposé  par  l'auteur  lui-même ,  dans 
une  sorte  d'introduction  d'un  inestimable  prix  {Université  catholique, 
i"'  livraison,  p.  i4o-i45),  ne  seront  point  entièrement  perdus  pour 
TEgiise.  M.  Riambourg  eu  a  légué  l'achèvement  à  M.  Tii.  Foisset ,  avec 
ses  livres  et  ses  manuscrits.  Nous  pouvons  en  particulier  i)romellrc  à  nos 
lecteurs  un  3'  et  un  l\'  article  sur  les  traditions  Chinoises, 

(A',  du  D.) 
Tome  XII. —  N''^!.  i856.  2\ 
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d'offrir  sous  un  moindre  volume  la  réfutation  péremptoire  de' 
toutes  les  fausses  philosophies  de  l'ère  présente  '. 

Ce  livre  se  recommande  en  outre,  comme  presque  tous  les 
travaux  de  l'auteur,  par  un  talent  de  composition  des  plus 
rares.  Le  style  en  est  admirablement  sain,  clair,  substantiel, 
précis,  et  semé  par  fois,  comme  VÉcole  d'Athènes,  d'expres- 
sions remarquablement  heureuses.  Il  se  peut  que  la  sobriété 
d'ornemens,  et  le  désintéressement  complet  de  tout  effet  ora- 
toire, dont  M.  Riambourg  y  fait  preuve,  n'attirent  point  assez 
quelques  esprits;  car  le  goût  des  chastes  et  sévères  qualités  des 
ouvrages  du  grand  siècle  ne  s'est  que  trop  émousssé;  beaucoup 
sont  tombés  en  une  sorte  de  sybaritisme  littéraire;  mais,  sans 
tenir  compte  de  ces  efféminés  qui  veulent  être  amusés  avant 
d'être  instruits,  nous  dirons  volontiers  avec  Tacite  =  Malim  Her- 
cule !  Lucii  Crassi  malaritatem  quàm  catamistros  Mœcenatis  et  tin- 
nitus  Gallionis. 

Aucun  don,  du  reste,  n'avait  été  dénié  à  M,  Riambourg. 
Doué  d'un  sens  métaphysique  éminent,  esprit  merveilleuse- 
ment propre  aux  études  les  plus  arides,  à  la  procédure  comme 
à  l'algèbre  ,  il  possédait  en  même  tems  à  un  haut  degré  le  sen- 
timent des  arts.  La  musique  le  charmait;  il  l'avait  cultivée  avec 
amour.  Il  avait  sur  la  nature  intime  de  la  poésie,  les  idées  les 
plus  neuves,  les  plus  justes,  les  plus  profondes.  Cet  esprit  si  di- 
dactique et  d'une  dialectique  si  rigide,  fut  des  premiers  à  rendre 
hommage  avi  génie  alors  si  contesté  de  M.  de  Lamartine.  Sous 
l'empire  des  susceptibilités  classiques,  il  protesta  contre  la  ré- 
probation dont  Laharpe  avait  frappé  certaines  familiarités  de 
la  muse  de  Racine.  Au  milieu  des  bravos  unanimes  des  jour- 
naux de  l'empire,  il  en  appelait  de  la  sculpture  peinte  de  David 
à  la  peinture  vivante  de  Raphaël. 

Le  dirai-je  ici?  cet  homme,  dont  toutes  les  habitudes  étaient 
si  graves,  avait  un  enjouement  naturel,  et  même  un  don  de 
raillerie  qui  rappelait  Pascal.  Aussi  Molière  était-il  une  de  ses 
admirations  les  plus  vives,  et  si  une  charité  vigilante  ne  l'eût 
sans  cesse  contenu  dans  les  bornes  les  plus  sévères,  la  plaisan- 
terie eût  été  l'un  des  côtés  les  plus  saillans  de  son  esprit. 

>  Les  Annales  ont  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  le  N°  55,  t,  ix  , 
p.  542  ,  et  dau»  le  N°  07  ,  t.  x ,  p.  174. 
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Mais  ce  qu'il  faut  louer  par-dessus  tout  eu  M.  Riambourg, 
c'est  le  juste  dans  toute  l'énergie  de  l'acception  chrétienne  du 
terme.  En  lui,  le  chrétien  enveloppait,  dominait,  transfigurait 
tout  l'homme.  C'est  au  sentiment  chrétien  qu'il  a  dû  le  rare 
équilibre  de  ses  facultés,  l'harmonie,  l'unité  parfaite  de  toute 
sa  vie.  Il  ne  fut  un  sage  accompli,  que  parce  qu'il  sut  être  un 
chrétien  complet,  et  c'est  bien  de  lui  qu'il  a  été  permis  de  s'é- 
crier avec  vérité  :  nommez  une  vertu  qui  n'ait  été  la  sienne! 

Pour  moi,  je  ne  connais  pas  d'homme,  même  historique, 
qui  ait  autant  que  lui  imité  le  divin  modèle  par  l'égalité  d'àme 
en  toute  circonstance.  Dans  son  enfance ,  un  condisciple 
le  harcela  un  jour,  jusqu'à  le  frapper  d'un  bâton.  Quelqu'un 
le  voyant  souffrir  de  cette  insulte,  l'exhortait  à  la  repousser  par 
la  violence.  «  Mais...,  je  suis  plus  fort  que  lui.  »  Ce  fut  toute  la 
réponse  de  l'insulté.  —  A  une  autre  époque,  tout  loin  qu'il  fût 
de  voir  avec  indifférence  les  actes  politiques  de  M.  Decazes,  il 
s'abstenait  de  condamner  l'homme  dans  le  ministre  qu'il  com- 
battait. «  Je  me  suis  promis  de  ne  jamais  mettre  le  nom  de 
»M.  Decazes  dans  mes  conversations,  n 

Plus  il  approchait  du  terme,  plus  ses  qualités  et  ses  vertus 
semblaient  s'élever  et  grandir.  L'horizon  de  sa  pensée  s'étendait 
à  vue  d'œil,  et  les  progrès  de  son  style  en  étaient  chaque  jour 
une  manifestation  plus  frappante.  Par  une  exception  bien  i*are, 
l'âge,  qui  rend  presque  toujours  étroit  et  exclusif,  ajoutait  au 
contraire  à  la  largesse  de  ses  conceptions,  comme  à  l'indulgence 
de  son  caractère.  Ceux  qui  l'ont  approché  cet  hiver  attestent 
qu'il  leur  a  paru  plus  égal,  plus  serein,  plus  impersonnel,  plus 
parfait  et  plus  heureux  que  jamais,  en  un  mot,  plus  saintement 
inspiré  dans  sa  piété  comme  dans  ses  bonnes  oeuvres.  Il  'gravi- 
tait ainsi  vers  son  centre,  il  s'élevait  de  plus  en  plus  vers  le  ciel, 
par  un  mouvement  moins  délibéré  que  senti.  Il  s'est  endormi 
sans  trouble,  sans  angoisses,  même  physiques,  et  nous,  qui 
avons  connu  cette  vertu  si  pure ,  si  intime,  si  vraie,  nous  pou- 
vons tous  dire  comme  le  centenier  de  l'Evangile  :  V^raiment  cet 
homme  était  l'ami  de  Dieu  ! 

Celui  qui  écrit  ceci  n'a  pas  vu  ses  funérailles  ;  mais  il  lui  sera 
permis  d'invoquer  une  autorité  qui  ne  sera  pas  démentie.  «J'ai 
as.sislé  fréquemment,  écrivait  un  témoi«  oculaire,  à  de  tristes 
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cérémonies;  aucune  ne  présentait  un  tel  caractère.  L'élite  de 
la  ville  honorait  les  obsèques  de  M.  Riambourg,  moins  par  sa 
présence  même  que  par  la  consternation  et  la  profonde  tris- 
tesse empreinte  sur  tous  les  visages.  » 

Que  si  maintenant,  après  avoir  esquissé  celte  vie  tout  d'une 
pièce,  comme  eussent  dit  Amyot  ou  Montaigne,  après  avoir 
tenté  de  rendre  justice  au  magistrat,  au  penseur,  à  l'écrivain, 
à  l'homme  spirituel,  l'espace  et  le  tems  ne  m'eussent  manqué 
pour  parler  convenablement  de  l'homme  de  bien ,  s'il  m'était 
permis  de  dire  tout  ce  que  j'ai  vu  ,  si  j'osais  pressentir  de  plus 
ce  que  je  n'ai  pu  que  deviner ,  quelle  biographie  pourrait 
«'tre  comparée  à  la  sienne!  Jamais  le  moi  ne  se  glissa  dans 
son  cœur  comme  sur  ses  lèvres.  Il  était  tout  à  tous  et  à 
toute  heure,  et  la  charité  fut  sans  contredit  la  plus  inces- 
sante, la  plus  inépuisable  de  ses  vertus.  Combien  de  fois  n'a-t-i! 
pas  interrompu,  sans  hésiter,  ses  méditations  les  plus  ardues 
pour  donner  familièrement  audience  au  plus  pauvre  villageois? 
Dans  les  plus  grandes  épreuves,  il  suffisait  de  l'aborder  pour  se 
sentir  calme  :  tant  son  accueil  était  plein  de  sérénité,  tant 
vous  le  sentiez  prêt  à  s'oublier  pour  vous ,  et  prompt  à  trouver 
les  meilleurs  conseils,  les  consolations  les  plus  efficaces!  Aussi 
Dieu  seul  connaît  à  combien  d'âmes  et  d'intelligences,  à  com- 
bien de  misères  de  l'esprit  et  du  corps,  M.  Riambourg  fait  défaut 
en  ce  moment.  Il  ne  manque  pas  seulement  à  ses  amis,  à  ses 
proches,  à  ceux  qui  l'ont  connu,  auxquels  il  a  fait  du  bien; 
il  manque  à  sa  province,  à  la  France,  à  la  Religion,  et  il  leur 
manquera  long-tems,  car  Dieu  n'envoie  au  monde  que  de  loin 
en  loin  de  ces  âmes  prédestinées. 

Th.  Foissei. 


N'ayant  pasTlionneurdo  connaître pci'sonnellement  M  Riam- 
bourg, et  n'étant  en  relation  de  lettres  et  de  travaux  avec  lui, 
que  depuis  un  Ircs-pelit  nombre  d'années,  nous  avons  dû  laisser 
à  M.  Théo[)iiile  Foisset  le  droit  de  raconter  aux  lecteurs  des 
.'tnnales,  les  veilus  et  les  haulcs  «jualités  de  l'honorable  rédac- 
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leur  qu'elles  viennent  de  perdre.  Mais  après  les  droits  du  fils 
adoptif  viennent  ceiix  de  l'amitié  ;  il  nous  sera  donc  permis 
de  nous  glorifier  de  celle  que  nous  a  toujours  témoignée  cet 
liomme  si  solidement  chrétien,  et  de  dire  l'estime  qu'il  faisait 
de  nos  travaux  et  la  part  qu'il  y  a  prise  lui-même. 

La  collaboration  de  M.  Riambourg  aux  ^nnfl/es  a  commencé 
au  mois  de  septembre  i833,  à  l'époque  où  nous  prîmes  seul  la 
direction  de  ce  journal.  Le  premier  travail  qu'il  r.ous  adressa 
porte  pour  litre  :  Théorie  nouvelle  sur  C histoire  '.  M.  Riambourg 
y  attaquait  l'école  historique  moderne  dans  son  plus  grand 
écart,  celui  de  faire  de  la  religion  ,  de  la  morale  et  de  la  poli- 
tique à  priori,  et  puis  il  y  battait  en  ruine  ce  fameux  principe 
posé  par  M.  Cousin,  que  la  psychologie  est  identique  à  L'histoire. 

Le  second  travail  est  relatif  au  livre  (C instruction  morale  ei  re- 
ligieuse à  l'usage  des  écoles  élémentaires,  autorisé  par  le  conseil 
royal  de  C  instruction  publique,  et  qui,  comme  on  le  sait,  a 
été  rédi{>;é  par  M.  Cousin  '.  M.  Riambourg  s'était  attaché  à 
prouver,  et  par  les  insinuations  qui  étaient  à  peine  indiqués,  et 
par  les  suppressions  volontaires  qu'on  avait  faites  à  la  doctrine 
de  l'Eglise,  et  par  le  sens  que  M.  Cousin  avait  donné  à  certaines 
expressions  qui  paraissaient  innocentes,  que  ce  Catéchisme 
ne  tendait  h  rien  moins  qu'à  altérer  la  vraie  notion  de  la  foi  et 
de  l'Eglise,  et  qu'il  ne  pouvait  produire  que  des  philosophes  ou 
des  protestans.  Il  dut  voir  avec  satisfaction  que  tous  les  man- 
demens  et  toutes  les  condamnalions  que  l'autorité  spirituelle 
a  publiés  contre  cet  opviscule ,  ont  confirmé  les  reproches  qu'il 
lui  avait  faits,  et  les  écarts  qu'il  y  avait  signalés. 

Dans  les  articles  intitulés  :  VEdda  ou  les  traditions  Scandinaves 
mises  en  rapport  avec  les  traditions  bibliques  ',  M.  Riambourg  in- 
dique un  grand  nombre  d'erreurs  dans  lesquelles  sont  tom- 
bés la  plupart  des  mythologues,  suivis  aveuglément  par  les 
auteurs  modernes.  C'est  ainsi  qu'il  prouve  qu' A Ifader,  et  non 
Odin,  est  le  Dieu  suprême  des  Scandinaves ,  et  que  dans  Odin^ 
Vite  et  Fe,  il  ne  faut  voir  que  la  tradition  corrompue  des  trois 

'  Voir  les  N"'  Sg  et  4'  ,  t.  va ,  p.  197  et  546. 
=  Voiries  N"'  5î  et  52,1.  ix ,  p.  169  el  249. 
'  Voiries  N"'  56  cl  58,  l.  x,  p.  117  el  267. 
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fils  de  JSoé^  les  premiers  hommes  et  les  premiers  rois  après  le 
déluge  ;  puis  il  recherche  et  trouve  les  traditions  bibliques 
cparses  dans  les  anciens  livres  des  peuples  du  nord.  C'est  là  un 
Iravail  neuf,  et  qui  doit  être  lu  de  tous  ceux  qui  s'occuperont 
désormais  de  comparer  la  Bible  avec  les  différentes  croyances 
humaines. 

Dans  le  tome  xi  se  trouve  une  Esquisse  d'an  cours  de  philoso- 
phie ' ,  laquelle  fut  répétée  par  plusieurs  autres  journaux  reli- 
gieux ;  la  pensée  principale  de  ce  travail  est  que  l'esprit  de 
l'homme  ne  peut  que  s'égarer  dans  les  recherches  de  la  vérité , 
s'il  ne  se  règle  sur  les  traditions  de  l'humanité,  et  principale- 
ment sur  les  traditions  chrétiennes. 

Enfin,  dans  ce  volume  même,  notre  regrettable  collabora- 
teur avait  commencé  à  traiter  une  grande  question  ,  celle  des 
traditions  chinoises  %  dont  il  voulait  encore  faire  ressortir  les  rap- 
ports particuliers  et  les  analogies  générales  avec  l'histoire  con- 
servée dans  nos  livres  saints.  Hélas  !  c'est  tout  occupé  de  ce  tra- 
vail que  la  mort  l'a  surpris.  Il  nous  écrivait  encore  le  i5  avril  : 
«  Je  travaille  sans  relâche  à  un  troisième  article;  il  est  déjà  bien 
B  avancé,  et  j'espère  qu'il  sera  prêt  pour  votre  Numéro  de  mai  ;  » 
et  c'est  le  lendemain  16  avril,  vers  midi  qu'il  a  été  frappé  du 
coup  subit  qui  l'a  enlevé  à  ses  amis  et  à  ses  travaux  !. .. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  ses  qualités  d'esprit  et  de  cœur. 
Les  travaux  insérés  dans  les  Annales ,  et  le  précédent  article  de 
M.  Foisset  en  ont  assez  appris  à  nos  lecteurs;  mais  il  nous  sera 
permis  de  révéler  deux  traits  de  son  caractère  qui  sont  venus 
à  notre  connaissance,  et  que  nous  citerons  parce  qu'ils  sont 
rares,  même  dans  les  écrivains  chrétiens.  Dans  un  de  ses  arti- 
cles, nous  trouvâmes  que  le  jugement  porté  sur  un  jeune  écrivain 
était  trop  sévère,  et  nous  le  priâmes  de  vouloir  bien  modifier 
ses  paroles.  M.  Iliambourg,  avec  une  modestie  qui  nous  toucha, 
nous  écrivit  sur-le-champ,  qu'il  était  possible  qu'il  eût  été  trop 
sévère;  puis,  comme  il  était  un  de  ceshommesdont  la  réflexion 
augmente  la  vertu,  il  nous  écrivit  encore,  pour  nous  dire  que 
le  changement  auquel  il  n'avait  fait  qu'adhérer,  il  le  trouvait  en 
ce  moment  nécessaire. 

'  Voir  le  N-^Ga,  t.  xi,  p.  85. 

-  Voir  les  N"'  68  et  69  ci-dessus ,  p.  iig  el  221. 
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Le  second  trait  de  son  caractère,  qu'il  nous  sera  permis  de 
révéler,  est  un  désintéressement  dont  il  est  peu  d'exemples; 
non-seulement  il  n'a  jamais  rien  exigé  pour  les  articles  qu'il 
nous  a  communiqués,  mais  nous  n'avons  jamais  pu  lui  faire 
accepter  un  abonnement  gratis  à  notre  journal,  comme  l'ont 
de  droit  tous  les  rédacteurs;  et  à  nos  instances  réitérées,  il 
nous  répondit  enfin  :  «  que  Dieu  lui  avait  fait  une  part  de 
B  fortune  qui  le  mettait  au-dessus  du  besoin ,  et  qu'il  ne  croyait 
«pouvoir  mieux  employer  ses  loisirs  et  les  restes  de  sa  vie  qu'à 
»la  défense  des  croyances  chrétiennes  ,  que  d'ailleurs  telle  avait 
oété  sa  conduite  dans  toutes  ses  autres  publications.  » 

On  voit  qu'il  a  tenu  parole  ;  quand  le  père  de  famille  est  venu 
l'appeler,  il  n'a  pas  pu  lui  dire  :  «  Pourquoi  êtes-vous  là  tout 
sle  jour  à  ne  rien  faire?  »  M.  Riambourg  a  pu  répondre  au 
contraire  au  Seigneur  :  a  Maître,  je  faisais  valoir  le  talent  que 
«vous  m'aviez  confié,  et  j'étais  occupé  au  défrichement  et  à  la 
«prospérité  de  votre  vigne.  » 

Oh  !  puissions-nous,  comme  vous,  tenîr  notre  âme  élevée  au- 
dessus  des  richesses  et  des  vanités,  des  peines  et  des  soucis,  des 
injures  et  des  mensonges,  des  attraits  et  des  illusions  de  ce 
monde,  et  puisse  notre  mort  être  chrétienne  comme  la  vôtre, 
oh!  écrivain I  notre  frère  et  notre  ami. 

Le  Directeur  des  Annales, 
A.  BONNETTY, 
De  la  Société  Asiatique  de  Paris. 

P.  S.  Nous  croyons  remplir  les  intentions  de  M.  Iliambourg, 
en  plaçant  ici  la  lettre  dans  laquelle  M.  Pauthier  réclame  contre 
un  doute  qui,  avait  été  manifsté  dans  l'article  sur  les  traditions 
chinoises  insérées  dans  le  Numéro  69  ci-dessus,  p.  3o. 

Ville-Evrart,  près  de  Neuilly-sur-Marne  ,  le  1 1  mai  i836. 

MONSIBCB  LB  DlBECTEUB  , 

C'est  avec  un  sentiment  pénible  de  tristesse  et  de  regret  que  je  viens  profi- 
ter de  votre  obligeance  pour  répondre  à  l'article  de  M.  Riambourg,  inséré 
dans  votre  Numéro  69  (ci-dessus  page  aSo).  La  mort,  qui  a  frappé  votre  col- 
la-borateur  d'un  coup  si  inattendu  ,  au  moment  où  à  peine  il  venait,  dans 
votre  estimable  recueil,  de  défendre  ou  plutôt  d'exposer  des  opinions  con- 
traires aux  miennes,  m'a  rappelé  tout  le  néant  des  vaines  disputes  des  hom- 
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mes  ',  et  m'a  inspiré  de  tonl  autres  sentiinens  que  ceux  d'une  poléniiqut.' 
plus  ou  moins  passionnée  ,  qui  cesse  en  face  de  la  tombe.  Je  crcjis  donc  , 
autant  par  respect  pour  la  mémoire  de  M.  Riambonrfç  que  par  éloignement 
pour  toute  controverse ,  devoir  me  borner  ici  à  protester  contre  quelques 
expressions  de  votre  collaborateur,  qui  pourraient  faire  croire  que  je  puis 
prendre  d'autres  mots  d'ordre  que  ceux  de  ma  conscience  ,et  être  le  reprèsen- 
tanl  d'une  autre  école  que  celle  de  la  recherche  de  la  vérité,  que  je  serai  toujours 
heureux  de  reconnaître  dans  les  écrits  de  mes  adversaires  ,  lorsqu'elle  y  sera 
pour  moi  démontrée. 

Quand  ma  traduction  du  Tao-te-l^lng  de  Lau-iseii  aura  paru -avec  le  texte 
original  en  regard  ,  et  appuyée  sur  les  meilleurs  commentateurs  Chinois  éga- 
lement traduits,  les  personnes  qui  ne  cherchent  que  la  vérité  ,  sans  autre 
préoccupation  que  celle  de  la  découvrir,  jugeront  entre  M.  Riambourg  et 
moi.  Pour  prouver  mon  impartialité  à  ceux  qui  pourraient  en  douter,  je 
joindrai  à  mon  travail  la  traduction  latine  du  même  livre  S  laite  par  un  mis- 
sionnaire Jésuite  en  Chine  ,  et  rastée  jusqu'ici  ignorée  dans  une  Bibliothèque 
publique  de  Londres  ,  où  je  me  suis  rendu  il  y  a  un  an  pour  la  copier  ,  sans 
autre  espoir  de  dédommagement  à  beaucoup  de  sacrifices  désintéressés  que 
celui  de  fournir  à  ma  traduction  un  moyen  de  contrôle  ,  et  un  élément  de  plu  s 
pour  la  découverte  de  la  vérité. 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l'expression  ,  etc. 
G.  PAurniBB, 
delà  Société  Asiatique  de  Paris. 

Nous  ajouterons,  en  terminant  cet  article,  que  la  mort  de 
M.  Riambourg,  toute  regrettable  qu'elle  est  pour  nous,  n'inter- 
rompra pas  l'examen  et  la  revue  de  tous  les  anciens  livres  sa- 
crés des  nations.  On  sait  déjà  que  M.  Th.  Foisset  veut  bien  se 
charger  de  terminer  les  recherches  qui  ont  rapport  aux  tradi- 
tions chinoises.  D'autres  collaborateurs  examineront  les  différens 
monumens  des  autres  peuples.  Déjà,  dans  ce  Numéro,  on  a  lu 
les  recherches  qii'un  homme,  jeune  d'âge  et  vieux  de  science, 
M.  Eugène  Bore,  a  faites  sur  l'Al-Coran  c\,ï?i  religion  mahomé- 
tane.  I!  nous  fait  espérer  que  ce  ne  sera  pas  le  seul  travail  qu*il 
consacrera  à  noire  recueil.  Il  est  encore  bien  d'autres  taleus  qui 
se  sont  mûris  en  silence,  et  dont  nous  espérons  forcer  l'humi- 
lité à  produire  des  œuvres  vraiment  dignes  du  jour, 

A.  B. 

»  a  Et  tradidit  mundum  disputationibus  eorum.  » 

2  Cette  traduction  manuscrite  a  pour  titre  :  «  Liber  sinicus  Tao-te-f^ing  ins- 
«scriptus,  in  latinum  idioma  versus.  Textus  undecim  ex  libro  Tao-le-king  ex- 
«cerpti,  quibus  probatur  SS"i«  Trinitatis  et  Dei  incarnati  mysteria  Sinicse 
sgenti  olim  nota  fuisse.» 
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EXPOSITION  AiNALlTIQUE 

b'itne  classification  natl  kelle  de  toutes  le's  connaissances 

humaines; 

Par  M.  A. -M.  Ampkbe  ,  Membre  de  l'Académie  des  Sciences  '. 


Point  de  vue  de  1  auleiir.  — MarcLe  suivie  pour  arriver  à  celle  classifica- 
tion. —  G'esl  la  marche  naturelle.  — Elle  s'applique  aux  sciences  phy- 
siques couime  aux  sciences  inlellecluelles,  —  Traduction  des  vers  latius 
mnémoniques  pour  retenir  celte  classification. 

Voici  lin  livre,  fruit  de  longues  études  et  de  profondes  ré- 
flexions. Car  ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  faire  entrer  toutes 
les  sciences  dans  une  nomenclature  complète.  Plusieurs  savans, 
à  commencer  par  Aristote,  l'ont  e8sa3é  avec  plus  ou  moins  de 
succès.  M.  Ampère,  qui  arrive  le  dernier,  aura-t-il  le  privilège 
de  faire  oublier  tous  ceux  qui  l'onî  précédé,  et  de  faire  accepter 
les  divisions  elles  noms  qu'il  imposée  la  science  humaine? Nous 
ne  savons,  et  nous  ne  cherchons  pas  même  à  le  deviner.  Notre 
tâche  doit  se  borner  ici  à  faire  connaître  à  nos  lecteurs  ce  grand 
essai  avec  tout  le  détail  et  toute  la  clarté  possibles. 

Ce  qu'il  importe  le  plus  de  constater,  en  ce  travail,  c'est  le 
point  de  vue  dans  lequel  l'auteur  s'est  placé  pour  faire  cetle 
classification,  c'est-à-dire  quelle  est  l'idée  génératrice  de  l'en- 
semble de  son  système.  Or,  voici  ce  (ju'il  nous  en  apprend 
lui-même  dans  la  préface  de  son  livre  : 

«  Toutes  les  sciences  peuvent  être  considérées  sous  deua> 
points  de  vue  principaux. 

'  Un  vol.  in-S",  à  Paris,  chez  Bachelier,  quai  des  Augustins  n"  55; 
prix  6  fr.  5o. 

Tome  X». — N°  71.  i836.  a5 
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»  1  "  Dans  chaque  branche  des  connaissances  humaines^  cons 
tituant  une  science,  on  peut  examiner  les  objets  en  eux- 
mêmes; 

»2°  On  peut  les  étudier  corrélativement,  c'est-à-dire  compa- 
rer les  faits  pour  établir  les  lois  générales,  les  expliquer  les 
uns  par  les  autres  jus(|u'à  ce  qu'on  soit  parvenu  à  remonter  des 
effets  aux  causes  qui  les  produisent,  et  prévoir  les  effets  qui 
doivent  résulter  de  causes  connues. 

Puis  chacun  des  points  de  vue  principaux  se  subdivise  en 
deux  points  de  vue  subordonnés  ;  car  dans  les  objets  considérés  en 
eux-mêmes,  on  peut  n'étudier  que  ce  qu'ils  offrent  immédia- 
tement à  l'observation,  ou  chercher  ce  qui  est  caché  et  qu'on 
ne  parvient  à  connaître  qu'en  analysant  ou  en  interprétant  les 
faits. 

Le  second  des  points  de  vue  principaux,  celui  oîi  il  s'agit  de 
comparer  et  d'expliquer  les  faits,  se  subdivise  encore  en  deux 
pjinis  de  vue  subordonnés,  dont  l'un  a  pour  objet  d'étudier 
les  mod  ifications  successives  qu'éprouve  un  objet,  pour  trouver 
les  lois  que  suivent  ces  modifications  et  le  généraliser  ,  ensuite, 
autant  que  possible;  et  l'autre  part  des  résultats  obtenus  dans 
les  trois  précédentes  opérations,  pour  découvrir  la  cause  des 
faits  donnés  par  les  deux  premiers  points  de  vue  subordonnés, 
et  par  les  lois  reconnues  dans  le  troisième,  pour  prévoir  en- 
suite les  effets  à  venir  d'après  îa  connaissance  des  causes. 

L'auteur,  en  suivant  cette  marche,  a  trouvé  que  toutes  les 
sciences  se  divisent  naturellement  en  deux  parties  et  en  quatre 
subdivisions. 

Pour  rendre  plus  claire  cette  exposition ,  nous  allons  citer  les 
propres  paroles  de  M.  Ampère  ; 

»  Quelque  soit  l'objet  de  ses  études,  l'homme  doit  d'abcrd 
^recueillir  les  faits  soit  physiques,  soit  intellectuels  ou  moraux, 
»tel8qu'illesobserveimmédiatemenl;il  faut  ensuitequ'il  cherche 
»  ce  qui  est  en  quelque  sorte  caché  sous  ces  faits.  Ce  n'est  qu'après 
»ces  deux  genres  de  recherches  qui  correspondent  aux  deux 
»  points  de  vue  subordonnés  compris  dans  le  premier  point  de  vue 
«principal,  qu'il  peut  comparer  les  résultats  obtenus  jusques-là 
»  et  en  déduire  des  lois  générales  :  comparaisons  et  lois  qui  appar- 
»  tiennent  également  au  troisième  point  de  vue  subordonné. 
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9  Alors  il  peut  remonter  aux  causes  des  faits  (|n'il  a  observés  sous 
'>le  premier,  analysé-^  sous  le  second,  et  comparés,  classés  et 
«réduits  à  des  lois  générales  sous  le  troisième.  Cette  recherche 
«des  causes  de  ce  qu'il  a  appris  dans  les  trois  premiers  points 
»de  vue,  et  celle  des  effets  qui  doivent  résulter  de  causes  con- 
t nues,  constituent  le  quatrième  point  de  vue  subordonné,  et 
acomplètent  ainsi  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir  sur  l'objet 
»  qu'on  étudie  '.  » 

Cette  même  marche  se  lait  remarquer,  suivant  M.  Ampère, 
dans  la  formation  progressive  de  l'esprit  de  l'homme. 

En  effet,  il  est  deux  époques  principales  dans  l'acquisition 
successive  que  l'homme  fait  de  toutes  ses  idées  et  de  toutes  ses 
connaissances.  La  première  s'étend  depuis  l'instant  où  l'enfant 
commence  à  sentir  et  à  agir,  jusqu'à  celui  où,  par  le  langage, 
il  se  met  en  communication  avec  ses  semblables. 

La  deuxième,  depuis  l'acquisition  du  langage  jusqu'aux  der- 
nières limites  ctu  progrès  de  l'esprit  humain. 

Or,  chacune  de  ces  époques  se  subdivise  encore  en  deux  au- 
tres époques  subordonnées. 

La  première  époque  subordonnée  est  celle  où  l'enfant  ne 
peut  connaître  que  ce  qui  lui  apparaît  immédiatement,  soit  dans 
les  sensations  qu'il  reçoit  du  dehors  ,  soit  dans  le  sentiment  in- 
térieur de  sa  propre  activité. 

La  deuxième  époque  subordonnée  s'étend  depuis  le  moment 
où  il  découvre  l'existence  des  corps  et  d'autres  intelligences, 
jusru'à  ce  qu'il  parvienne  à  se  mettre  en  communication  avec 
elles. 

La  troisième  époque  subordonnée  correspondant  à  la  deuxiè- 
me principale, est  celle  où  l'enfant  entendant  donner  un  nom 
aux  objets,  ne  peut  les  comprendre  qu'en  comparant  entre  eux 
les  différens  objets,  et  les  circonstances  qui  les  ont  fait  nommer. 

Enfin  la  quatrième  époque  subordonnée  est  celle  dans  laquelle, 
par  l'examen  approfondi  des  êtres  qu'il  étudie  ,  l'homme  ap- 
prend les  propriétés  et  les  facultés  dont  ils  sont  doués,  et  les 
causes  auxquelles  il  doit  rapporter  les  faits  physiques  et  intel- 
lectuels que  cet  examen  lui  fait  connaître. 

'  Préface,  p.  xvui. 
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Telle  est  la  règle  qu'a  suivie  iM.  Ampère  dans  la  classification 
générale  des  sciences.  On  comprendra  mieux  toutce  mécanisme 
par  l'application  que  l'on  peut  en  faire  dans  les  différeus  docu- 
mens  que  nous  allons  extraire  de  son  livre. 

Ces  documens  sont  i°  un  tableau  oflfrant  d'un  seul  coup- 
d'oeil ,  à  la  vue ,  l'ensemble  de  toutes  les  sciences  avec  leurs  di- 
visions et  leurs  embranchemens;  2°  la  traduction  française  des 
beaux  vers  latins  dans  lesquels  M.  Ampère,  pour  faciliter  la 
compréhension  et  aider  la  mémoire,  renferme  toutes  les  scien- 
ces qui  sont  classées  dans  son  tableau.  Cette  traduction  paraît 
pour  la  première  fois.  En  la  comparant  avec  le  texte  latin,  on 
trouvera  qu'elle  l'amplifie  ou  l'explique  souvent.  Mais  on  peut 
ajouter  foi  à  ces  explications,  car  cette  traduction  a  été  faite 
sous  les  yeux  de  M.  Ampère,  ou  plutôt  elle  est  de  lui-même, 
tant  nous  avons  cherché  à  n'exprimer  que  sa  pensée ,  et  à  nous 
servir  de  ses  propres  paroles.  Plusieurs  corrections  ont  été  faites 
aussi  au  texte  et  au  tableau  ,  en  sorte  que  nous  pouvons  dire 
qu'ils  sont  l'un  et 4'autre  plus  complets  que  tous  ceux  qui  ont 
paru  jusqu'ici. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  chaque  chiffre 
de  la  traduction  française  correspond  au  chiffre  du  texte  latin, 
et  en  outre  au  chiffre  du  iableau;de  telle  manière,  qu'en  lisant, 
on  peut  tout  de  suite  connaître  le  nom  technique  de  la  science 
dont  il  est  question. 

Nous  ne  pouvons  que  remercier  le  savant  académicien  de  la 
bienveillance  avec  laquelle  il  s'est  prêté  au  désir  que  nous  lui 
avons  témoigné  d'enrichir  nos  Annales  d'un  travail  qui  a  fait 
sensation  parmi  les  savans,  et  que  nos  lecteurs  pourront  com- 
parer avec  les  classifications  générales  de  Bacon  et  de  l'Ency- 
clopédie, que  nous  publierons  un  jour  pour  former  un  tableau 
complet  de  tous  les  efforts  tentés  par  l'esprit  humain  pour  la 
classification  des  sciences  '. 

'  Voirie  dernier  tableau,  celui  des  Mammifères,  dans  le  N'yo  ci-dessus, 
p.  3o8. 
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VERS  MNEMONIQUES  ADRESSES  A   MON  FILS. 

\KGIMKM". 

Pour  couuaitre  lo  lUMiuie  '.  il:  to  t'aïu'.ia  d'aborJ  étudier  ia  uui>«i'  inor- 
ganique '  ,  et  ea>uilc  lo>  èLrc«  vivan*  ■  qui  l'h.ihitont. 

Dans  la  masse  Inorganique  .ou  a  à  contiderer  d  abord  la  mesure  et  le 
mouvement  ',  puis  toutes  les  autres  proprielt^  des  corps  privés  de  ^ie  "  ; 
et  dans  les  élres  vivans  '",  quelles  eu  sont  les  ililVereutes  e>p^ces  ,  ei  quel 
soin  exige  leur  cruserTalion  ". 

La  seconde  etade  est  celle  de  l'iotelligeuce  humaine  '*  .  considérée  eu 
elle-même  '^ ,  ou  dans  les  Jeviloppemeus  qu'elle  a  pris  chei  les  divers 
peuples  ^  ,— c'est-à-dire  qu'il  faut  étudier  les  facultés  morales  etiultllec- 
luelles  de  l'homme  '  ,  les  moveus  par  lesquels  elles  peuvent  être  modi- 
fiées "  .  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'hisloire  des  nations  '".  et  à  leur  gou- 
Ternemen'i  '■  •. 

PROLÉGOMÈNE. 

A.  —  1.  Si  tu  veui  seulement  jitor  un  coup  d'œil  rapide  sur  loules  ces 
choscSj  tu  considéreras  d'abord  les  nombres  ^ ,  l'étendue  ' ,  les  lois  du 
mouvemeut  •'.  et  les  astres  -  ; — II.  les  propriétés  des  corps  •' .  et  le*  ditïe- 
rens  arl^  dont  ils  soit  l'objet  '  :  vieudra  alors  l'esamen  du  globe  '.  et  les 
moyens  d'eu  retirer  les  substances  utiles  qu'il  recèle  -. 

B. — III.  Tu  t'occuperas  ensuite  des  diverses  espèces  d'aibres  et  de 
plantes  '.  et  des  travaux  des  agriculteurs  •  ;  tu  rechercheras  quelles  sont 

PHOÛEMU  M. 

l't  Mi'XDnM  *  noseas.  moles  '  et  viia  *  notaud.e  . 

A.  M'Misura  et  moins  priiuùin  ',  mox  corpora  "  et  ouiiu- 

B.  Viveiitilm  genus  "'  et  vitam  qu.v  cura  tuetur  ". 

Ad  MB>TKSJ  **  referas  que  meuti  >  aut  gentijjus  ix  insuiit  : 
C   ÎS'empe  animum -'f  disces .  animi  qu.e  llectere  seusus  » 
D.    Ars  qiieat.  vt  populos  '"  et  qiiA  ratioue  regendi  "", 

l'IVOLlGOMl-.NA. 

A.  I.   n.ve  ubi  i  uuct.i  aniuio  laptim  peiagiaie  libebit, 

,laui  numéros  ' .  spatiuin  ' ,  vires  '  et  sidéra  «  noris  ; 
11.   Corpora  •' ,  iabrorumque  artes  f  tractabis  .  et  orbem  ' 
Lustrabis;  Utebras  peuitiis  liiuabere  terrée  *. 

B.  111.  Herbarur.i  inquircs  genuj  '  .  .lijrjcol.vque  laborcs  ••  ; 
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les  difféicnU's  ospèccs  d'animaux  ^,  cl  le  genre  d'utilité  qu(  nous  en  re- 
lirons -1;  —  IV.  quelles  causes  conservent  leur  saale  ,  ou  déteioiineul  les 
maladies  auxquelles  ils  sont  exposés  ^.  Puis  lu  appliqueras  ton  espril  à 
connaître  tous  les  moyens  de  conserver  la  santé  '^ ,  ainsi  que  les  diverses 
maladies,  et  les  remèdes  qui  les  guérissent  7,  et  enfin  comment  on  peut 
faire  servir  ces  connaissances  au  traitement  de  chaque  individu  ^. 

C.  —  V.  Après  avoir  ainsi  connu  tout  ce  qui  a  rapport  au  corps  et  à  ses 
propriétés,  tu  étudieras  l'intelligence  humaine  ',  les  substances  créées. 
Dieu  même  ^  ;  quels  sont  les  différons  caractères  des  hommes,  leurs  af- 
fections et  leurs  passions  ^ ,  et  comment  parmi  elles  règne  libre  la  vo- 
lonté 't.  VI. —  Bientôt  lu  t'occuperas  des  beaux-arts  ^ ,  des  langues  ** ,  des 
écrits  de  tout  genre  ',  et  tu  chercheras  qudles  sont  les  meilleures  mé- 
thodes d'éducation  et  d'instruction  s. 

D.  —  VII.  Ensuite  viendra  l'étude  des  nations',  d»s  monumens 
qu'elles  nous  ont  laisses  *,  des  évéaemeus  dont  se  compose  leur  his- 
toire ^  ,  de  leur  culle  et  de  leur  origine  ^ VII.  Tu  examineras  quelles 

sont  leurs  richesses  ^ ,  quels  sont  les  moyens  dont  ils  peuvent  disposer 
contre  leurs  ennemis  ^  ;  les  lois  qui  les  régissent  7 ,  et  comment  leurs 
chefs  doivent  les  gouverner  en  tems  de  guerre  et  en  tems  de  paix  ®. 

TABLEAU  SYNOPTIQUE  DES  SCIENCES  ET  DE  LEURS  SUBDIVISIONS. 

A.  —  1.  Si  tu  veux  maintenant  approfondir  ce  que  jusqu'à  présenllu  n'as 
fait  qu'elïleurer,  lu  apprendras  d'abord  à  combiner  les  nombres  ",  puis 
l'art  de  découvrir  les  procédés  de  l'analyse  ,  qui  nous  fait  connaître  les  in- 
connus "i;  ensuite  quelles  sont  les  rapports  des  changemcns  qu'éprouvent 

Et  qua;  sint  ^  ,  et  quos  hominum  fingantur  in  usus  «J , 
IV.  Quoque  modo  cTgiescant  vigeantre  ^  animalia  disces  ; 
Nunc  Crmanda  salus  c  ,  nunc  tempus  noscere  morbos  7, 
Nunc  .legris  la;lhum  SiX'vosque  arcere  dolores  s. 

C.  V.  Tuni  mcntem  >,  res  atque  Deuni  ^  ineditabere,  et  intei 

ADTectus  liominum  ^  virtus  ut  libéra  regnet  ^  ; 
VJ,  Continuo  ingenuas  .-^rtes  ^  el  verba  ^  requiras  , 
Et  scripta  7  et  quae  discipuli  sit  cura  magistro  8. 

D.  VII,   Génies  inde  nota  i ,  monumenta  '  et  facta  ^  viroruni  , 

Quos  ritus  servent  sacres  ,  quod  numen  adorent  i  ; 
^'ÎIl.  Queis  vigeant  opibus  '•' ^  nec  munia  sûire  iccuses 

Bellantùm  "  ,  populosve  regant  qua'  jura  y  ,  ducesquc 
Ut  belle  valeant  et  paci  imponere  moreni  ^. 

SYNOPSIS. 

A.      1.  Si  scrutari  aveas  quidquid  cognoscerc  fas  est, 

Tompones  primftni  numéros  "',  ignota  requires  "^  ; 
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les  grandeius  qui  vaiieiil  sinu»UaiKL«iCnl  ,  et  quelles  sont  les  chances 
mêmes  du  hasard  '-i.  —  2.  Après  celle  élude  viendra  celle  dcl'élcndue,  cldcs 
figuresque  nous  y  concevons  tracées  »'  ;  commenlon  peut  appliquer  aux 
diverses  parties  des  ces  ligures  les  sigaesqui  représeulent  les  nombres  ". 
Il  te  faudra  aussi  examiner  comment  un  [)oinl,en  se  mouvant,  décrit  une 
ligne,  el  trne  ligne,  par  son  mouvement,  produit  une  surface  >^;  enfin 
comment  les  molécules  ^es  corps  se  consliluenl  eu  se  réunissant  à  des  for- 
mes déterminées  '^.  —  5.  Ensuite  lu  étudieras  le  mouvement^'  ;  puis,  lors- 
que plusieurs  forces  agissent  sur  un  corps,  dans  quelle  situation  il  peut 
rester  en  équilibre  ^",  on  quel  mouvement  il  doit  prendre  ^'  ;  comment  les 
atomes  el  les  molécules  des  corps  adlièreiil  les  uns  aux  autres,  el  quelles 
sont  les  lois  de  leur  vibration  '^. — 4-  f^"  examineras  ensuite  les  apparences 
que  présente  le  ciel  ^' ,  les  mouvemcns  réels  de  la  terre  et  des  autre» 
corps  dont  se  compose  le  système  auquel  elle  appartient  ^S  les  lois  qui 
président  à  ces  mouvemens  ,1a  cause  cachée  de  la  première  impulsion  *■', 
et  la  force  inhérente  à  chaque  atome  qui  courbe  en  ellipse  la  route  que 
les  corps  célestes  parcourent  daus  l'étendue  ''''. 

5.  Puis  il  s'agira  de  savoir  comment  se  produisent  tous  les  phéno- 
mènes que  nous  observons  dans  les  corps  qui  nous  environnent  ^'  ;  com- 
ment ils  agissent  sur  nos  sens;  comment  ils  changent  d'état,  de  quels 
élémensils  sont  composés  '" ,  par  quels  signes  on  pourra  les  classer  et  re- 
connaître chaque  espèce,  quelles  sont  les  lois,  déduites  de  leur  com- 
paraison^^, quels  les  nombres  qui  en  mesurent  les  propriétés,  et  quelles 
les  forces  inhérentes  à  leurs  atomes  'i,  —  6.  Alors  tu  rechercheras  quels 
soot  les  arts  par  lesquels  l'homme   transforme  les  corps  pour  les  faire 

Nunc  increnienta  '^  et  casus  '^ ,  nui.c  discere  formas 
2.  Est  opus  2>,  et  formis  numerorum  imponere  signa  22  ; 

Noscere  quœ  gradicns  generet  curvaniina  punctuni  *5  ; 

PriHiave  concrescant  queis  reniiu  eleuienta  figuris  ^4  ; 
5.  Et  niotiis  5i ,  et  cùni  piilsum  in  contraria  vires 

Corpus  agunt ,  ubi  stare  queat  3»^  quorsiimve  moveri  ^5  ; 

Utque  cohiTrcscant,  trépident  ut  corpora  prima  ^^  ; 

4 .  Sidcreasque  vices  i' ,  tellus  quos  erret  in  orbes  4^ , 
Quieqne  regant  vastos  leges  per  inania  motus  -i^; 
Iijipulsùs  qu.x'  causa  iatens  ,  atque  insita  rerum 
Seminibus  qna'  vis  undè  astra  per  ;etheris  alti 
Volvunlur  spatia  et  cursus  infiecterc  discun!:  ^'', 

5.  Pnetcreà  scire  iii  terris  ut  cuncta  genantur, 

Ut  movcant  sensum  ,  formas  vertantur  in  omues    ' 
Qucis  ncxis  inlcr  se  clemontis  oorpora  constent  ; 
Queis  tibi  notescant  signis  ,  legesque  requires 
Materiii'  "■^ ,  rerum  n'imeros  viresque  atomoruni  '  '. 
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servir  à  sos  besoins  '■',  et  en  particulier  les  moyens  de  séparer  les  subs-i 

tances  utiles  de  celles  qui  ne  lui  sont  d'aucun  usage  ''». 

Or,  tu  n'oublieras  pas  de  comparer  d'un  côté  les  dépenses  et  les  pro- 
duits des  arts  ^^ ,  et  de  l'antre  leurs  différens  procédés,  pour  choisir  ceux 
qu'on  doit  préférer,  et  pour  tâcher  de  découvrir  la  cause  des  phénomènes 
qu'ils  nous  offrent  '^^. 

7.  Pour  continuer  à  prendre  une  counaissance'exactede  cet  univers,  tu 
étudieras  les  mers,  les  fleuves,  les  plaines  et  les  chaînes  de  montagnes  71  ;  de 
quelles  roches  l'écorce  de  la  terre  est  composée  ;  comment  elles  y  sont 
déposées  par  couches  ""  :  comment  une  longue  suite  de  siècles  a  formé 
ces  couches  au  fond  des  eaux  7' ,  et  comment  dos  explosions  subites  ont 
fait  pousser  de  toutes  parts,  sur  la  surface  du  globe,  des  montagnes  en- 
flammées v4.  Tu  l'informeras  ensuite  comment  le  mineur  arrache  dr  sein 
de  la  terre  les  métaux  qu'elle  récèle,  comment  il  les  ramollit  et  les  fait 
couler  par  l'action  des  flammes  ardentes  s».  —  8.  Mais  ne  va  pas  scru- 
ter les  richesses  douteuses  que  tu  espères  retirer  de  la  terre  ,  avant  d'avoir 
déterminé  les  dépenses  que  ces  travaux  exipenl,  les  produits  qui  en  ré- 
sultent ''',  les  lois  qu'il  faut  suivre  dans  l'exploitation  des  mines  *' ,  Iss 
causes  d'après  lesquelles  il  faut  modifier  ces  travaux,  et  comment  on 
peut  éviter  les  dangers  qui  menacent  les  mineurs  Si. 

B.  —  1.  Bientôt  lu  désireras  connaître  toutes  los  espèces  de  plantes  ,  les 
lieux  où  elles  croissent  ",  et  les  organes  qu'elles  recèlent  >»  ;  comment 
on  peut  les  classer  d'après  leurs  aflinités  naturelles  " ,  et  comment  les  vé- 
gétaux naissent  .  croissent  et  se  reproduisent*^.; — a.  comment  l'agricul- 
teur commande  aux  champs  de  porter  d'abondantes  récoltes,  comment  il 

6.  Nec  mora  scrutandai  quas  usiis  protulit  artes. 
Vilibiis  utilia  iniprimis  seponere  nosce  'J». 

Tiim  quxîstus  ^2  operumque  iiiodos  conferre,  mémento  , 
Ut  potiora  icgas  '■■'  causasqiie  evolvere  tentes  64. 

7.  Tum  maria  et  canipos  disces  ,  et  saxa  7> ,  quibusque 
Rupibus  72  ac  stratis  ~^  tellus  conficta  sit  intùs  ; 
Hœc  ut  Icnga  dies  imis  formaverit  undis  , 

Utque  elTerbuerint  olim  ignivomi  undique  montes  "4  ; 

8.  Eruat  ut  caecis  occlusa  metalla  lalebris 
Fo^sor,  et  ardenti  tcactet  mollita  vapore  *'  ; 
Nec  dubjas  telluris  opes  rimare  priusquâm 
Impensas ,  luc:um  ^^,  leges  83 ,  causasque  Jaborum  , 
Et  teiTX'  ut  subeas  tulus  penetralia  noris  ^i. 

B.  1,  Jam  qu;e  plantarum  species  ubicunique  vigescant 
Scire  velis  »'";  jam  quas  cèlent  sub  tegmiue  partes  "  ; 
Utque  pares  paribus  icctè  socientur  >•' ,  ut  arbor 
Herbaque  nascantur,  crescant  et  semina  fnndant  "•; 
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doit  recueillir  les  fruits  qu'il  a  cultivés  .  et  ceux  que  la  terre  peut  pro- 
duire spontanément;  comment  il  sépare  le  grain  de  la  paille  et  le  vin  de 
la  grappe  ";  quel  est  le  revenu  que  l'on  peut  retirer  de  chaque  sol  ",  et  la 
culture  qui  lui  convient  mieux  "  ;  d'où  vient  que  telle  terre  est  constam- 
ment stérile,  et  que  telle  autre  se  couvre  l'abondantes  récoltes  ='1.  — 
3.  Tu  étudieras  ensuite  ki  diverses  espèces  d'animaux '» ,  leur  structure 
intérieure  ^'  :  quelles  sont  les  lois  de  leur  existence  ^',  la  manière  dont  ils 
doivent  être  classés,  les  fonctions  de  leurs  organes,  et  comment  la  vie 
s'y  développe  et  anime  toutes  les  parties  de  l'organisaliou  '^. 

— 4'  Ne  regarde  pas  comme  au-dessous  de  toi,  si  tu  as  le  loisir  d'Iiabiter 
la  campagne,  de  nourrir  des  vers  à  soie  et  des  abeilles,  de  veiller  aux 
soins  ([n'exigent  les  troupeaux,  et  les  animaux  qui  peuvent  nous  être 
utiles  ;  d'entrer  dans  les  détails  qui  apprennent  à  transforme!'  le  lait  en 
fromage,  et  à  retirer  le  miel  de  la  cire;  à  chasser,  à  pécher,  à  soumettre 
le  cheval  au  frein  et  le  bœuf  au  joug  ^K  Étudie  la  dépense  qu'exigent  les 
troupeaux  ^=  ,  le  profit  qu'ils  peuvent  procurer,  et  les  procédés  par  les- 
quels on  peut  en  retirer  la  plus  grande  utilité  possible;  quelles  sont  les 
causes  qui  inQuent  sur  leur  santé  ^^ ,  et  pourquoi  il  est  pins  avantageux  , 
tantôt  de  les  réunir  dans  l'étable,  tantôt  de  les  laisser  parcourir  librement 
les  pâturages,  'i^. 

—  5.  Que  de  choses  qui  sont  favorables  h  la  santé ,  et  que  de'cho&es  qui 
lui  sont  nuisibles!  tantôt  des  herbes  innocentes  peuvent  chasser  la  mala- 
die, tantôt  on  est  obligé  de  recourir  à  des  poisons  ^',  tantôt  le  fer  blesse, 
et  tantôt  il  guérit  ^'  ;  il  y  a  des  alimens  nuisibles  ;  il  y  en  a  d'autres  dont 

a.  Agricola  ut  Kitas  fiuges  ferre  imperet  arvis  =' , 

Ut  qiiod  culta  tnlit,  quod  terra  inarata  creavit 

Colligat ,  et  palieâ  cererem,  bacchuin  extrahat  uvâ  »»; 

Quce  Miit  cuique  solo  ^s  fœnus  cuituraque  =3  ^  et  undè 

Langueat  illa  seges,  gravidis  hœc  nutet  aristis  2^5  ; 
7->.  Quas  soboli  tradant  gneratim  animalia  formas  ^' , 

Corporis  et  quae  sit  compagcs  intima  •'" ,  vitœ 

Quic  leges  ^^  ,  gliscatque  artus  ut  vita  per  omnes  ^■''. 
4 .  Nec  tibi  turpe  puta  ,  jucunda  per  otia  ruris , 

B(  iirt)yces  nutrire,  et  apes,  armenta,  gregesque  ; 

Cogère  lac  junco,  ceris  expromere  niella  ; 

Tum  captare  feras  ,  tam|;lino  fallere  pisces  'i'j 

Et  frenû  jumenta,  jugo  submittere  taures  i>  ; 

Noscerç  quis  pecudum  sumptus  4^ ,  qiuTe  cura  bubulco  •*•'  ; 

Cur  nunc  utiliùs  viridantia  graniina  carpant , 

Nunc  pecora  in  stabulis  nieliùs  saturentur  opi/nis  4J. 
S.Vitam  niulta  juvant  aniniantùin  ,  niultaque  Utidunt; 

Linocua  herba  potes  t,  possunt  cxpeilere  morbos 

Toxica  ''  ;  nunc  ludit ,  nunc  sanat  corpora  fcrruni  »' 
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la  prudence  te  incscrit  de  faire  usage  ^^ ,  en  même  lems  qu'elle  le  com- 
mande de  («iiir  lou  espril  tonjcurs  exempt  de  passions  dans  l'intérêt  de 
la  sauté. 

6.  Mais  que  personne  n'ose  appliquer  les  secours  de  la  médecine  avant 
d'avoir  reconnu  toutes  les  s  ntes  de  tempéramens  que  la  nalure  a  mis  en 
nous,  ou  que  nos  pères  nous  ont  transmis  '''  ;  il  fiut  les  connaître  à  fond  *'», 
a6n  de  pouvoir  apprécier  ce  qui  est  utile  ou  nuisible  à  chacun  d'eux  c^. 
Ne  néglige  pas  d'apprendre  à  prévenir  la  maladie  dont  chaque  individu 
peut  être  menacé,  d'après  le  tempérament  et  les  circonstances  où  il  se 
trouve  ^*. 

7.  Alors  tu  étudieras  avec  soin  les  diverses  infirmités ,  et  la  nature'', 
le  siège  72 ,  les  médicamens  73  et  la  cause  de  chaque  maladie  '4^  —  8.  à 
quels  signes  on  les  connaît  toutes  8';  comment  le  médecin,  auprès  d'un 
malade,  peut  déterminer  avec  précision  quelle  est  la  maladie  dont  il  est 
affecté  8»,  par  quel  moyen  on  peut  la  guérir  ^^ ,  quel  danger  menace  le 
malade  ,  et  de  quel  espoir  de  guérison  peut  se  flatter  le  médecin  ^4. 

C._i.  Cepcsdanl  un  autre  soin  t'appelle,  celui  d'étudier  l'inlelligeucc 
humaine  '%  de  chercher  comment  elle  peut  discerner  la  vérité  de  l'er- 
reur '' ;  quelle  méthode  elle  doit  suivre,  soit  dans  l'investigation  de  ce 
qu'elle  ignore,  soi^  dans  le  classement  de  ce  qu'elle  connaît  '^?  Tu  amas 
aussi  à  rechercher  quelle  est  l'origine  de  nos  idées  "i,  et  comment 
l'homme  ne  connaît  pas  seulement  sa  propre  pensée,  —  2.  mais  encore  les 
diverses  substances  ='  et  Dieu  lui-même  ='2.  Il  se  présente  ensuite  à  étu- 
dier une  foule  d'objets  divers,  les  lois  et  la  nature  des  choses  "^  ;  ce  que 

lila  iiocent  alimenta  ,  h;ec  prudeus  sumere  malis  55 , 
Sedulus  insanos  animi  componere  motus  ^4. 

6.  Non  tamen  ars  medica  est  ulli  tentanda  priusquàm 
Noscat  ut  infundant  nobis  natura  genusque 

ïam  varios  habitus  Ci  ,  penitùs  quos  scire  necesse  est  s»  ; 
Ut  quod  cuique  nocens,  quod  cuiquc  sit  utile  noris  6j  ; 
Intereà  disccs  venienti  occurrere  morbo  "^  ; 

7.  Assidue  simul  icgrores  scrutabere  et  omnis 

INaturam  7>  sedemque  7»  mali,  mcdicainina  75,  causas  7^;  ^ 

S.  Queisque  notis  detur  niorbos  discernere  *> ,  et  œgri 

Nosce  quis  ^'  et  quâ  sit  languor  sanabilis  arte  *5  , 

Quis  melus  inimineat ,  qu.ie  apes  sit  mixta  timori  ^i. 
Cl.  Intereà  bunianum  tlbi  cura  cdiscere  mentcni  ". 

Pr;iescitini  ul  l'also  possit  soceriiere  vernm  '^ . 

Ulque  nova  inveniat ,  vol  ponat  in  ordine  nota  >5 

Qiicfras,  et  que  paclo  ab  origine  cogitet  "1  ac  se 
■.  Noscerc  non  tanlùm  valuat,  sed  resque  -'  ,  Deumquc 

Multa  simul  subcunl  .  legcs  naturaque  rerum  '5; 
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la  laisou  humaine  peut  décoaviir  des  allriljuts  de  Dieu  ^'>;—ô.  les  senti- 
mcns  et  les  passions  des  homines,  leurs  jouissances  cl  leurs  peiacs  ''  ; 
quels  signes  révèlent  les  passions  ([ui  les  agitent,  leurs  différeus  caractères 
et  leurs  pcnchans  les  plus  cachés  ^^  ;  quels  sont  les  devoirs  que  nous  im- 
poseal  les  convenances  sociales;  ce  que  le  sage  doit  désirer,  ce  qu'il 
doit  craindre  ^"^  ;  quelles  sont  les  causes  des  différens  caractères  des 
hommes  3^,  — 4-  Gomment  la  liberté  est  essentielle  à  la  volonté  humaine  ^S 
et  comment  nous  discernons  le  juste  de  l'injuste  ^'  ;  quelles  sont  les  règles 
éternelles  de  la  justice  ''^" ,  quelles  les  récompenses  qui  attendent  rhomuie 
vertueux  et  quelles  les  peines  réservées  aux  méchans  '•^  !  foules  ces  choses 
nous  excitent  de  plus  en  plus  dans  la  recherche  de  nouvelles  vérités. 

5.  La  musique,  la  peinture,  l'archlleclure,  l'art  d'animer  le  marbre  tt 
le  bronze  ^S  l'étude  détaillée  des  beautés  de  chaque  chef-d'œuvre  -^»,  les 
préceptes  de  l'art ,  les  méthodes  qu'il  doit  suivre  ^^,  l'origine  et  la  raison 
du  beau  ^^;  toutes  ces  choses  viennent  à  leur  tour  nous  solliciter  à  l'é- 
tude, et  par  leurs  charmes  allègent  les  travaux  qu'elles  exigent. 

6.  Tu  dois  ensuite  l'occuper  de  l'étude  du  langage  parlé  ou  écrit  ^'  , 
de  l'élymologie  et  de  la  signification  précise  de  chaque  mol  ^",  et  des 
njiances  qui  distinguent  celte  signification  de  celle  des  mots  synonymes ^•^; 
quelles  sont  les  lois  des  transformations  qu'ils  subissent  en  passant  dune 
langue  dans  l'autre  ^'^j  et  aussi  quelle  est  l'origine  de  celte  admirable  fa- 
culté par  laquelle  on  peut  exprimer  toutes  ses  pensées  par  des  sons  ou  par 
l'écriture  •'4. 

7.  C'est  alors  que  les  charmes  de  la  poésie,  et  ceux  de  la  prose  ,  quel- 

Huiuanf  lalione  Keo  quœ  dantur  inesse  ^^  ; 
5.  Affectus  honiinum  ,  studia,  obleclaiiiina  ,  cura-  ^i  ; 
Qu.c  tibi  corda  iiot  x,  qure  morum  arcana  recludunl  ^^ , 
Quod  decetet  qux  sunt  metuenda  optaudaque '"" ,  et  undè 
Indolis  omne  genus  ^4  ;  qu^e  raentibus  insita  nostris 

4.  Libéra  vis  aniini  4'  juste  seceruit  iniquam  4s , 
QuM  recti  aternx-  leges  43  ,  qua;  pncmia  sentes 
Insontesque  nianent  41  :  stimules  hœc  mentibus  adduni 
Ut  nova  discendi  semper  rapîamur  amore. 

5.  Suave  nielos ,  pictuiœ  ,  œdes ,  spirantia  signa  ^i , 
Necnou  undè  placent  ^^ ,  artis  pr.iecepta  modusqiie  ■'"'' , 
Principium  et  ratio  ^4  pcrgunt  dulcedine  menlem 
Pellicere  ad  shjdium  longosque  levarc  labores. 

6.  Jam  verborum  usus  61  et  verbis  qax  sit  origo  ^2 , 
Diverses  ut  apud  populos  mutentui  '^^ ,  et  undè 
Concessa  humane  gcneri  tam  mira  facultas 
Quidqrid  inest  anime  ut  voces  expronierc  possinl  '■4  ; 

7.  Assiduà  evolvcs  cura.  INunc  ahna  poësis  ^ 
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qucfojs  aussi  belle  ,  viendront  embellir  tes  loisirs  ?'  ;  alors  lu  l'occuperas 
de  ces  travaux  par  lesquels  on  a  éclairé  les  passages  obscurs,  rétabli  les 
textes  altérés  ,  interprété  ce  que  les  auteurs  eux-mêmes  avaient  voulu 
laisser  couvert  d'uu  voile  7ï  ,  et  puis  il  sera  lems  de  comparer  et  de  clas- 
ser les  différens  ouvrages,  et  de  tirer  de  cette  comparaison  les  lois  du  goût 
qui  doivent  te  guider  dans  la  composition  ,  distinguer  en  même  tems 
ceux  qui  sont  dignes  d'être  lus  et  ceux  qui  en  sont  indignes  7^  ^  et  recher- 
cher les  causes  qui  développent  le  génie  littéraire  et  le  génie  poétique  7^. 

8.  Pour  lors  le  moment  sera  venu  d'examiner  les  meilleures  méthodes 
d'enseignement  Si  ,  la  manière  dont  un  sage  instituteur  doit  connaître  les 
dispositions  de  son  élève  ^' ,  pour  régler  en  conséquence  la  direction  ^' 
qu'il  doit  donner  à  sou  éducation  **. 

D.  —  1.  Ensuite  lu  étudieras  les  lieux  "  et  tu  en  fixeras  la  situa- 
tion précise  '^ ,  lu  -compareras  la  description  des  écrivains  passés  avec 
ce  que  la  surface  du  globe  nous  offre  aujourd'hui,  pour  déterminer  la 
région  qu'habitaient  les  nations  qui  ne  sont  plus,  et  les  lieux  qu'occu- 
paient leurs  villes  dont  le  tems  a  effacé  les  traces  '^  ;  il  faudra  aussi  que  tu 
compares  les  langues  et  les  caractères  tirés  de  toute  l'habitude  du  corps, 
qui  distinguent  les  divers  peuples,  pour  en  préciser  l'origine  'i. 

2.  Souviens-toi  surtout  d'étudier  tous  les  genres  de  monumens  qui 
nous  restent  des  nations  passées  =',  de  les  interpréter  pour  arriver  à  la 
connaissance  des  faits  qu'ils  peuvent  nous  révéler  "  ;  tu  distingueras  les 
monumens  des  diverses  époques,  et  ceux  qui  sont  réels  et  ceux  qui 
pourraient  être  supposés  "^  :  à  quels  peuples  et  à  quelles  circonstances  ils 
doivent  leur  origine  ^''.  —  3.  Puis  lu  parcourras  l'histoire  des  tems  ",  lu 
détermineras  l'époque  précise  de  chaque  événement  ^^ ,  par  quel  art  on 

Née  minus  arridens  intcrdùm  sermo  pedestris  , 

Pectora  mulcebunt  7> ,  sciutari  obscura  libebit  :-, 

Scriptaque  confcrre  et  scriptivS  impouere  leges  , 

Qua:  sunt  digna  legi  indignis  secernere  '^ ,  et  arte 

Noscere  quà  sacrum  nomen  mereare  poëtse  ?^. 
8,  Nune  puerum  edoceat  sapientis  cura  raagistri  Si , 

Discipuli  ingenium  teutet  s» ,  fingatque  vicissim 

Ad  studium  veri  83  prœscriptaque  munia  vitae  84. 
D.  1 .  Inde  loca  >'  ,  indè  situs  datur  explorare  locorum  '■* , 

Prisca  licet  conferre  novis  "  ,  et  verba  habitusque 

Corporis  ,  ut  valeas  populorum  exordia  nosse  i^. 
3.  Jami  veterum  monimenta  viiiini  »» ,  jam  scire  mémento 

Qu  X  retegant  ^'  ;  ut  vera  queas  dignoscere  fictis  »^; 
Quâ  fuerint  extructa  uianu  ,  quâ  coudita  causa  ^^  ; 
Z.  Factaque  pcrquires  5',  factotum  tempora  ^a  noris  , 
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Meul  distinguer,  dans  l'étude  de  l'hisloire,  les  récils  conformes  à  la  vérité 
tie  ceux  qu'a  infectés,  l'erreur,  le  mensonge,  ou  l'iimour  du  merveilleux  ^'^•, 
quelle  circonstance  fortuite,  quelle  cause  Imant  à  létal  où  se  trouvaient 
les  peuples  ,  ou  quel  homme  extraordinaire,  ont  agité  le  monde,  lorsque 
tant  de  guerres  l'ont  ébranlé,  tant  de  nations  puissantes  ont  été  renver- 
sées, et  que  des  peuples  nouveaux  se  sont  élevés  sur  leurs  ruines  ^^. 

4.  Alors  tu  étudieras  les  cultes  et  les  dogmes  des  diverses  religions  '•'  , 
les  mystères  cachés  sous  ces  symboles  '•^  i  et  quelle  est  parmi  ces  diverses 
religions ,  la  seule  qui  puisse  plaire  à  Dieu  ,  parce  que  c'est  lui-même 
qui  l'a  donnée  aux  hommes  '*^;  comment  les  hommes  oubliant  les  tradi- 
tions primitives,  se  sont  abandonnés  aux  erreurs  de  l'idolâtrie,  et 
comment,  poussés  par  des  tex-reurs  insensées,  ils  sont  allés  jusqu'à  dés- 
honorer les  autels  par  le  sacrifice  de  leurs  semblables  et  par  des  rites 
infâmes  44. 

5.  Passant  alors  à  un  autre  ordre  de  connaissances ,  lu  examineras  , 
quelles  sont  les  richesses  de  chaque  pavs^\  comment  elles  se  produisent 
et  se  consomment  '»,  par  quel  moyen  chaque  citoyen  pouvait  jouir  d'une 
uourriture  facile  et  des  avantages  d'une  vie  laborieuse  et  tranquille  *'; 
enfin  par  quelles  causes  une  nation,  même  plongée  dans  l'ignorance  et 
ennemie  de  toute  amélioralioa  ,  peut  sortir  de  ce  funeste  état  ^•5. 

6.  Puis  tu  observeras,  comment  le  soldat  peut  défendre  son  pays, 
par.  des  armes,  des  vaisseaux,  des  forteresses  ou  des  relrancbemens  ^>  ; 
comment  il  faut  discipliner  les  armées  et  les  dresser  aux  évolutions  mi- 
litaires ^' ,  comment  il  faut  les  conduire  pendant  la  guerre  ^^,  quelles 

Quae  probet  eventus  ratio,  commenta  refellat^s, 
Et  qux  fors  aut  causa  aut  vir  concusserit  orbem, 
Cùm  tôt  bella  forent ,  tôt  régna  cfersa  jacerent, 
Anibirentque  novre  reruni  fastigia  gentes  ^4. 
4.  Noveris  et  ritus  et  dogmata  relligionum  4i , 
Symbola  qua;  celant  mysteria  sacra  profanos  4s , 
Et  quo  sit  cultu  veneranda  œterna  potestas  i^ , 
Quoque  modo  oblitos  œvi  prnecepta  prioris 
Diffusus  latè  populos  invaserit  error  , 
Magaoque  undè  homincs  perculsi  corda  pavore 
Sanguine  turpâriot  et  fœdis  rltibus  aras  44. 

5.  Quae  sint  «i ,  undè  genantur  opes  f  » ,  ut  cuique  parentur 
Et  faciles  viclus  et  l;Tt.c  munera  vitœ  55  ^ 

Vel  sortem  ut  mulare  queat  gens  inscia  rerum, 
Cùm  segnes  torpent  mentes  meliora  perosœ  ^4. 

6,  Hoslemque  à  patriâ  miles  quibus  arceatarmis, 
Navibus  aut  arce  et  densi  munimine  valli  «»  ; 

Quo  pacto  instaurandae  acies  Cs ,  quo  bella  gerenda  «j, 
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sont  les  causes  qui  ont  déterminé  la  victoire  dans  les  diverses  batailles ., 
et  comment  le  courage  dun  petit  nombre  a  souvent  triomphé  d'une 
multitude  d'ennemis  ^''. 

7.  Cependant  n'oublie  pas  d'étudier  les  lois  qui  régissent  les  peuples"'; 
il  s'agira  ensuite  de  les  interpréter,  d'en  faire  l'application  aux  questions 
particulières  qui  peuvent  se  pi*ésenter,  et  d'en  résoudre  les  difficultés  même 
les  plus  embarrassantes  "2.  Quand  il  sera  quest'on  de  remplacer  par  de 
nouvelles  lois  celles  dont  le  lems  a  amené  la  désuétude,  tantôt  l'on  devra 
consulter  les  diverses  législations,  et  l'influence  qu'elles  ont  eue  sur  la 
prospérité  des  nations  '^ ,  tantôt  les  déduire  des  lois  éternelles  de  la  jus- 
tice 7i. 

8.  Eufin  tu  étudieras  les  traités  par  lesquels  les  nations  se  sont  liées  ^', 
l'art  d'interpréter  et  de  conserver  ces  traités  82 ,  par  quel  moyen  le  gou- 
vernement peut  assurer  aux  citoyens  la  tranquillité  ^^  ;  quelles  causes 
ébranlent  les  trônes,  et  quelles  caascs  enfin  en  assurent  la  durée  ^'*. 

Qnoque  adversa  duces  superârint  agmina  marte  ^i. 
Fregerit  et  virtus  iogentes  sa'pè  catervas  ^i. 

7.  Est  opus  intereà  populorum  discere  leges  "i , 
Lites  indè  juvat  Icgumque  resolvere  oodos  "» , 
Et  mutare  novis  sevo  qux  jura  fatiscunt 

Nuno  exempla  docent  "3 ,  et  nunc  eniteris  aequi 
Legibus  œternis  humanas  promere  leges  7'i. 

8.  Fcfdera  tum  noris  Si ,  quâ  sint  servanda  sagaci 
Arte  S2 ,  et  securâ  cives  ut  pace  fruantur  83  ; 
Quœ  fluxa  et  quœ  sit  mansura  potentia  regum  'i. 

A.  M.  Awpt»'' 
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EUROPE. 

PARIS. — Découverte  cCu.e  atmosphère  dans  ta  lune.  — Des  observa- 
lions  1res  ininatieuses ,  faites  pendant  l'éclipsc  qui  a  eu  lieu  le  dimanche 
i5  mai ,  portent  M.  Coulier  à  conclure  que  la  lune  n'est  point  dépourvue 
d'alinosplière,  comme  on  le  prétend;  une  commission,  nommée  par 
l'Académie  des  sciences  ,  devra  décider  à  cet  égard  ,  si  les  annotations 
faites  par  M.  Coulîer,  et  principalement  relatives  à  la  décroissance  iné- 
gale de  la  lumière  ,  et  à  l'apparence  de  cercles  ovales  qui  précédaient  le 
corps  de  la  lune,  autorisent  une  telle  conclusion. —  Cependant  nous  de- 
vons ajouter  qu'au  sein  de  l'Académie  des  sciences ,  M.  Arago  s'est  élevé 
contre  ces  espérances ,  et  a  soutenu  que  ces  cercles  ne  devaient  être 
attribués  qu'à  la  défectuosité  de  l'instrument  de  M.  Coulier. 

LYOIV.  • — M.  l'abbé  Pavy,  nommé  à  la  chaire  d'histoire  ecclésiastique 
de  la  faculté  de  Théologie  de  Lyon,  va  faire  paraître  une  Histoire  des  Corde- 
liers  de  l'Observance,  dont  on  voit  encore  à  Lyon  l'église  à  moitié  ruinée. 
M.  l'abbé  Pavy  s'est  mis  h  l'œuvre,  et  s'est  chargé  de  relever  cet  édifice , 
qu'il  vengera  ainsi  de  l'oubli  des  hommes  et  des  injures  du  lems.  Travail- 
lant pour  la  religion ,  M.  J'abbé  Pavy  travaille  pour  les  arts,  qui  reçoivent 
d'elle  leur  plus  nobles  inspirations. 

DOUAI.  ■ —  Décsuverte  du  Psautier  de  Thomas  Morus.  Parmi  les  livres 
rares  et  curieux ,  récemment  découverts  à  la  bibliothèque  publique  de 
Douai ,  se  trouve  le  Psautier  dont  Thomas  Moore  (Morus),  grand  chan- 
celier d'Angleterre,  faisait  usage  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie.  C'est 
un  volume  in-S" ,  imprimé  sur  peau  de  velin ,  en  caractères  gothiques, 
par  Mynkin  de  Worde,  à  Londres,  en  i5o8;  ce  livre  est  extrêmement 
remarquable  sous  le  rapport  de  l'exécutiou  typographique.  Sur  la  garde, 
en  parchemin,  placée  en  tête,  se  trouvent  des  vers  anglais,  écrits  de  la 
main  de  Fishcr,  évêquede  Rochcster,  empreints  do  la  foi  et  des  croyances 
religieuses  des  deux  illustres  amis. 

H  parait  que  ce  livre  fut  donné  par  Fisher,  à  Thomas  Moore  ,  au  mo- 
ment de  son  exécution,  qui  précéda  celle  du  grand  chancelier  de  i4  jours  ; 
car  Fisher  eut  la  tête  tranchée  sur  la  plate  forme  de  la  tour  de  Londres, 


392  NOrVF.LLFS    ET    MÉLANGES 

le  2'i  juin  i555  ,  et  Moore,  le  6  juillet  suivant.  Ou  se  rappellera  que  le« 
persécutions  dont  Thomas  Moore  et  Jean  Fisher  furent  les  cléploral)liS 
victimes,  n'avaient  pas  d'autre  cause  que  leur  opposition  à  la  reforme  et 
leur  allacheraenl  à  l'unité  de  l'Eglise.  On  lit  au  bas  de  la  même  garde  : 
Qui  non  recté  vivit  tn  unitate  Ecclesiœ  cat/iolicœ  salviis  esse  non  potest. 
Suivent  les  signatures  : 

Thomas  Mokus  ,  dus  Canccllarius  anglce  ; 
JoANES  FisnER  ,  Episcopus  roffensis. 

Ce  volume  provient  du  collège  anglais  de  Douai,  supprimé  lors  de  la 
révolution  de  89.  Cette  bibliothèque  abondait  en  manuscrits  et  en  docu- 
mens  précieux  pour  l'histoire  des  catholiques  anglais  Elle  fut  envahie  et 
pillée  en  179S.  Le  Psautier  de  Moore  a  échappé  â  la  dévastation. 

ANGLETERRE.  LONDRES. —Prog-r es  du  catholicisme  romain. 
L'association  protestante  de  Londres  a  tenu  le  la  mai  une  grande  assem- 
blée dans  Exeter  Hall.  Le  comte  de  Winchelsea  présidait,  le  duc  de  New- 
Castle  était  au  nombre  des  assistaus. 

A  la  suite  de  quelques  discours,  tendant  à  éveiller  la  sollicittide  des 
protestans  sur  les  périls  dont  leur  Eglise  se  trouve  menacée,  le  capitaine 
Gordon  a  mis  sous  les  yeux  de  la  réunion  une  carte  géographique  de 
l'Angleterre  et  do  l'Ecosse  ,  parsemée  d'un  grand  nombre  de  point  noirs. 
Ces  marques,  a-t-il  dit  ,  désignent  les  lieux  où  les  chapelles  catholiques 
ont  été  élevées.  En  1790,  il  n  en  existait  pas  20  en  Anglerrre  et  en 
Ecosse,  à  présent  on  en  compte  5io.  Nous  savons  par  la  Revue  de  Du- 
blin, dont  M.  O'Connell  est  l'éditeur,  que  4o  autres  chapelles  vont  être 
construites  prochainement,  et  qu'elles  seront  encore  suivies  de  4o  autres. 

En  1796  il  n'existait  point  de  collège  pour  les  catholiques  romains,  il 
Y  en  a  maintenant  10  en  Angleterre  et  1  en  Ecosse.  De  tels  faits  parlent 
plus  haut  que  les  discours.  Messieurs,  le  catholicisme  romain  nous  dé- 
borde ce  ne  sera  pas  trop  de  tous  les  efforts  réunis  des  protestans  fidèles 
pour  mettre  une  barrière  à  l'invasion  de  ses  doctrines  et  de  ses  croyances. 

Après  quelques  observations  du  même  genre,  présentées  par  le  duc  de 
New-Caslle,  l'assemblée  s'est  séparée  sans  avoi'r  pris  aucune  Jétermina- 
tion  fixe. 
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Sfafisfiîjnc  religieuse  H  ^iok. 


REVUE 

DE  TOUTES  LES  ERREURS  QUI  ONT  ESSAYÉ  D'ALTÉRER 
LA   CROYANCE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


(Dnj.ième  ^rficCe  \ 

SEIZIÈME    SlÈGLli:. 

Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ont  souvent  rappelé  la  pio- 
messe  que  nous  avions  faite  de  continuer  la  statistique  de  toutes 
les  erreurs,  que  nous  avions  laissée  à  la  fin  du  i  5'  siècle.  Nous 
avouons  que  leurs  plaintes  étaient  fondées.  Cependant  nous 
n'avions  pas  perdu  de  vue  ce  travail;  au  contiaire,  nous  nous 
en  occupions  avec  persévérance  ;  mais  comme  il  s'agrandissait 
à  mesure  que  nous  l'étudions  davantage,  il  nous  était  impos- 
sible de  le  reprendre  avant  d'avoir  achevé  d'examiner  Vcu- 
semble.  Or,  nous  le  disons  avec  vérité,  ce  n'est  pas  un  travail 
médiocre  que  celui  de  faire  co!inaître  d'une  manière  un  peu 
exacte,  c'est-à-dire  chrétienne  en  même  tems  et  philoso- 
phique, cet  immense  mouvement  des  esprits,  q.ii  cul  lieu 
dans  le  iG'  siècle!  car  voici  à  pci  prè;.  les  questions  qu'il  nous 
donne  à  examiner. 

La  Grèce  anîique  avec  sa  science  et  sa  litiératurc  passant  en 
Occident. 

La  renaissance  des  lettres  et  des  arts  à  peu  près  accomplie,  et 
jetautdan8desespr!tsbouilIansdejeunesseetd'ardeur,maisman- 
quanl  de  crilique  etde  discernement,  toutes  les  idi'cs  païennes. 

'  Voir  le  ic  article  dans  le  N"  33,  lotnc  \i ,  p.  iG». 

Tome  xii. —  N"  72.  i836.  26 
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Aiislofe  légriant  en  maître  dans  les  écoles  cbrétierincs  ,  puis 
obligé  de  partager  son  empire  avec  Platon  qu'on  lui  oppose. 
Le  droit  Civil  Romain,  prenant  la  place  du  droit  Canon  Chré- 
tien, et  apportant  dans  les  esprits  les  notions  purement  païennes 
des  fondcmens  et  du  commencement  de  la  société,  des  droits  et 
des  devoirs  de  l'homme,  ouvrant  ainsi  une  nouvelle  source  de 
vérité  et  de  morale,  constituant  une  nouvelle  révélation,  celle 
que  chaque  homme  trouve  dans  sa  conscience  ;  et  mettant 
par  là  eîi  opposition  la  raison  et  la  révélation. 

L'autorité  de  la  raison  et  du  raisonnement  prenant  peu  à  peu 
la  place  de  l'autorité  de  TFvangile  et  de  l'Eglise. 

Luther  arrivant  au  milieu  de  tout  ce  chaos  ,  et  donnant 
un  nom  à  tous  ces  différens  désordres,  qui  s'accroissent  et  se 
divisent  encore  sous  son  influence. 

Les  cor|  s  enseignans  se  disputant  scandaleusement  entre  eux 
pour  de  vaines  subtilités  ,  pour  de  ridicules  privilèges. 

L'imprimerie  introduisant  un  nouvel  apostolat,  en  inondant 
le  monde  de  toute  la  littérature  et  de  toute  la  philosophie 
païennes. 

Descartes  préparant  la  ruine  de  la  philosophie  d'Aristole,  et 
posant  le  principe  et  la  principale  base  delà  philosophie  et  del'in- 
crédulité  modernes,  dans  son  doute  méthodique. 

L'autorité  temporelle  s'atTrattchissant  de  l'autorité  spirituelle, 
se  posant  chef  de  la  religion,  au  nom  de  Dieu>  rompant  ainsi 
l'unité  de  la  révélation  du  Christ,  et  renouvelant  l'apothéose 
païenne  au  sein  du  Christianisme. 

Les  peuples  froissés  entre  tous  les  élémens  de  croyances  di- 
verses, bouleversant  les  étals  au  nom  de  Dieu  et  au  nom  de  la 
raison. 

Telles  sont ,  en  général ,  les  importantes  questions  que  le 
ï6'  siècle  nous  donne  à  examiner.  Or,  cet  examen  est  d'autant 
plus  difficile  ,  que  nous  pouvons  dire,  jusqu'à  un  certain  point, 
qu'il  n'a  pas  encore  été  fait ,  au  moins  dans  son  ensemble  et 
dans  sa  généralité.  On  a  bien  écrit  quelques  histoires,  narré 
quelques  détails,  raconté  des  fait.s,  réfuté  dôs  erreurs;  mais 
on  n'a  pas  encore  recherché  les  causes ,  apprécié  les  influences, 
dit  tous  les  résultats.  Hâtons-nous  d'en  prévenir  d'avance  , 
nous  ne  prétendons  pas  réparer  cette   lacune,   compléter  ce 
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travail.  Il  dépasse  nos  forces  et  le  i. ombre  de  pages  que  nous 
pouvons  y  consacrei'  dans  nos  Annales.  Nous  désirons  seulement 
appeler  sur  ces  graves  recherclies  l'attention  de  nos  frvres  et  de 
nos  amis. 

Nos  adversaires  fouillent  avec  une  incroyable  conslance  nos 
annales  et  nos  titres,  pour  nous  juger  et  nous  trouver  contraires 
à  nous-mêmes  ;  et  nous,  nous  les  regardons  faire,  les  bras  croisés, 
dissipant  notre  lems  à  de  vaines  occupations  ,  à  des  études  fa- 
ciles, à  des  lectures  énervantes  ou  frivoles,  relisant  ce  que  nous 
avons  déjà  lu,  ce  que  tout  le  monde  connaît.  Tandis  que  nos 
antagonistes  courent  dans  la  lice,  nous,  nous  nous  promenons 
niaisement  dans  un  cercle  étroit,  imprimant  et  effaçant  tour 
à  tour  sur  notre  poussière,  la  trace  solitaire  de  nos  pas.  Mal- 
heur à  nous  ,  et  honte  à  ceux  qui ,  pouvant  être  utiles  à  l'Eglise, 
perdent  ainsi  leur  tems!  Gloire  aux  esprits  de  bonne  volonté  qui 
travaillent  selon  leurs  forces! 

C'est  pour  être  utile  aux  uns  et  aux  autres  que  nous  publions 
le  présent  article.  Usera  enlâèrement  consacré  à  faire  connaître 
le  mouvement  des  esprits  à  cette  époque,  en  offrant  le  Tableau 
des  ouvrages  qui  ont  paru  pendant  le  premier  quart  du  seizième 
siècle.  On  verra  quelle  inconcevable  f  jcondité  d'esprit  tourmen- 
tait les  hommes. 

Nous  avons  fait  eqtrer  dans  ces  recherches  tous  les  écrits  qui 
ontquelque  rapporta  la  religion,  à  la  controverse  religieuse,  à  la 
pliilosophie,  à  la  science^  à  la  littérature,  à  la  théologie,  à  laprédi- 
calion ,  eic.  ;  de  telle  manière  que  ceux  qui  voudront  écrire  sur 
ces  matières  ou  seulement  en  prendre  une  connaissance  appro- 
fondie, trouveront  ici  les  sources  où  ils  pourront  puiser. 

Nous  ne  prétendons  point  à  une  exactitude  telle  que  nous 
n'ayons  laissé  passer  aucun  auteur  ou  aucun  ouvrage;  mais 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  un  catalogue  plus  complet  des 
productions  de  ce  siècle  ;  car  nous  avons  mis  à  contribution 
pour  cela  les  sources  anciennes  et  les  sources  nouvelles  '. 

'  Voici  quelques-uns  des  recurils  que  nous  avons  cousullés:  Jean  Tri- 
lUetoias  ,  de  scriptoribus  ecchsitiaticis,  Guloiiiae  i546,  oonlciianl  la  lisle 
de  870  auteurs.  —  Auberlus  Mir^eus  ,  Bibliotlieca  ecclesiastica  ,  Auluer- 
[lias  ,    1639.  — Eiie  Dupin,  Bibliulliéque  îles  auteurs  ecclésiastiques \V;(- 
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Nous  espérons  que  ces  lia  vaux  seront  agréables  à  nos  abon- 
nés, et  qu'ils  ne  seront  pas  trop  effrayés  par  Taridité  de  cette 
noinenclature.  Les  aut»'urs  sont  rangés  par  ordre  chronologique, 
d'après  l'époque  de  leur  mort,  quand  il  nous  a  été  possible  de 
la  connaître.  Pour  ceux  dont  i'a»iiée  de  la  mort  n'est  pas  con- 
nue, nous  avons  choisi  le  plus  souvent  IVpoque  de  la  publication 
de  leurs  ouvrages,  et  nous  les  avons  marqués  par  un  \,  vivant. 

Seizième  siccC^ 

SfCCESSION  DES    CHEFS  DE    t/ÉGLISE. 


Pie  III i5o5  —  i5i5. 

2  20.  Jules  II i5i3  —  i5iû. 

Léon  X i5i5  —  i52i. 

Adrien  VI iSaa  —  iSaS. 

Cléiaent   VI i523— 15:^4. 

Paul  111 1554—1549. 

225.  Jules  m i55o  — 1555. 

ÎTÎarcel  H. i555  — 1555. 

Paul  IV 1Ô55 — lôôg. 


Pie  IV 1559— 1565. 

Pie  V 1566—1572. 

200.  Grégoire  XIII .. .  lâja — i5S5. 

Sixte  V i585 — 1690. 

Urbain  V^Il iSgo — . 690. 

Grégoiie  XIV '590 — 1591. 

Innocent  IX iSgi — iSgi. 

235.  Clément   VIII...  1592 — i6o5. 


CONClî-ES    OECl.MENiQDES. 

i5i2. — XX*  Csncile  général,  cinquième  Je  Lairan  ,  auquel  présida  Jules  II, 
puis  Léon  X;  il  dura  cinq  ans,  el  compta  çh^î^c cardinaux  et  près  de  quatre- 
vingts  archevêques  et  évêques.  On  l'avait  assemblé,  1°  afin  d'arriver  aux 
rDoyons  d'empêcher  le  sciiisme  qui  paraissait  iœuiinent  dans  la  chrétienté. 
' —  2°  Pour  opérpr  une  réforme  parmi  le  clergé.  —  5»  Pour  essayer  de  ;écon- 
cilier  le  pape  Jules  II  et  François  l".  —  11  y  fut  en  oulre  décidé  que  l'on  fe- 
rait la  guerre  à  Selini ,  empereur  des  Turcs.  L'empereur  Maximilien  I'"',  et 
le  roi  François  I*'  furent  élus  chefs  de  l'expédition.  La  réforme  imposée  vio- 
lemment par  Lutb.er,  empêcha  l'exécution  de  ce  projet. 

1545. — XXI''  Concile  général,  dit  de  Trente,  ville  du  Tyrol.  Il  dura  près  de 
dix-huit  ans,  jusqu'en  i563j  sous  cinq  papes,  Paul  III,  Jules  III,  Marcel  II, 
Paul  IV  et  Pie  IV.  Il  y  avait  à  ce  concile  :  cinq  cardinaux ,  légats  du  Saint- 
Siège,  ?  pa-riarches,  53  archevêques.  235  évêques,-  abbes,7  généraux 
d'ordres,  et  i6o  docteurs  en  théologie,  en  tout,  45o    personnes  ay.;Dt  voix 


diug, Bibliotl.-Jrjuc  des  écrivains  corcleliers, ïii(o\.—Lii  P.  iSiceron.  Mémoires 
pour  servir  a  l'histoire  des  hommes  iliustres  ,  44  ^o\.  in- 12. —  Schœl  ,  His- 
tcire  de  la  littérature  grecque  profane ,  8  vol.  ia-S". — Lenglet  du  Fresnoy, 
Méthod?  pour  étudier  l'histoire,  avec  un  catalogue  des  principaux  écrivains  , 
5  voMa-4°.  —  Tablettes  chronologiques  .  elc,  etc. 
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consultative  ou  délibérative. — Lv  but  de  la  convocation  fut  la  condamna- 
tion des  erreurs  de  Luther,  et  la  réforme  du  clergé  et  des  fidèles. 

BIBLIOGRAPHIE  DES  AUTEURS  QUI  SONT  MORTS  OU  QUI  ONT  VÉCU 
DE  SSCI  A  1826. 

Morlen  i5oi.  Robeit  Gaguin  , 

Natif  du  pays  d'Artois,  général  des  Mathurins,  littérateur ,  ambassadeur, 
historien  d'une  critique  médiocre,  philosophe  qui  s'éleva  contre  l'astrologie: 
— Compendiiim  super Francoi  uni  geslis  à  Pharmnundo usque,  adannum  ï^c,i;am- 
plifié  par  lui-même  jusqu'en  J499j  traduit  en  abrégé,  souvent  en  français. 
—  Chronique  ou  Idstoirc  faite  et  composée  par  le  R.  P.  en  Dieu  Turpin ,  arche- 
vêque de  Reims  ,  contenant  !':",$  prouesses  et  faits  d'armes  ,  advenues  en  son  tems  , 
d  i  roi  Charlcmagne  et  de  son  neveu  Roland;  trad.  du  latin  en  françois  par  R. 
Gaguin  ,  par  ordre  du  roi  Charles  FUI,  ouvrage  curieux,  mais  trop  souvent 
dégénérant  en  2'oman.  -  Epislolœ  et  Orationcs.  —  Plusieurs  pièces  de  vers, 
entre  autres  Trttclatus  de  purilale  conccptionis  virg.  Marite  ,  adversus  Vincen- 
Cium  de  Castronovo.  — De  arte  mcirificandi  prœcepta,  —  Trad.  des  Com.  de  Jules 
César.  —  La  Royne  du  bon  repos  ou  les  Passe-iems  d'oisiveté,  —  Clossariurn  la- 
tinum. 

M.  i5oi.  Guillaume  Gavuisin  {^Caour sinus). 

De  Douay ,  ayant  rempli  de  grands  emplois  sous  les  Grands-Maîti-es  de 
Bhodes,  quoiqu'il  ne  fût  pas  chevalier  de  cet  ordre  :  Obsidionis  Rhoddce  urbis 
descriptio.  'il  y  avait  assisté.)  Discours  sur  la  mort  de  Mahomet  11. — De  coiu 
régis  Zyzymi  Com. — Deceleber.  fœdere  cum  Turcarum  rege  Bagyazit  per  Rhodi.os 
inito  com. — Dissertation  sur  une  relique  de  S.  J.-Bapt.,  apportée  deConstanti- 
nople.  —  Discours  au  pape  Innocent  vm.  —  Relation  de  la  livraison  du  sultan 
Zyzyme  aux  Romains.  —  Compilation  des  statuts  de  l'ordre  de  Rhodes. 

M.   i5oi.  Michel  Lochmayer. 

Chanoine  de  Passau.  Sermones.  —  De  Officiis  curatorum  ,  lib.  i, 

M.   i5oi.  Augustinus,  de  Pavie(  Ticlnrensis  ). 

Histoire  des  ordres  religieux  et  autres. 

M.  i5oi.   Laurent  -les  Moulins, 

Poète  français  de  Chartres,  Catholicon  des  mal-avisés  ou  le  Cimetière  des  mal- 
heureux. Poëme  moral. 

M.    i5oi.  Jean  Blaerus  , 

Bénédictin  de  Liège:  De  institutione  festivitaiis  corporis  Christi. 

V.   1 5o  I .  Jean  Nauclerus  , 

Suédois  ,  docteur  et  théologien  :  Chronica  ab  initio  mundi  usque  ad  annum 
i5oo.  —  De  Simoniâ  libri  m. 

M.  i5oi.  Augustiniis  Dodo. 

De  la  Frise,  chanoine  de  B^le  ,  fut  le  premier  qui  donna  une  édition  des 
OEuvres  de  S.  Augustin. 

V.   i5oi.   Guillaume  Honpellandus, 

Prêtre  de  Bologne  :  De  animœ  hominis  immortalitnte. 
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V.   Etienne  Biulifer, 

Ue  St.  Malo  en  Bretagne;  ïn  lionavenluram  et  Scoium  super  scntcittiis.  — 
Ce  timorccl  aliis  donls  Dci.  —  De  panperlale  Chrisli  et  Apostotorum.—Sermo- 
ncs  et  alla. 

V.    i5oi,   Liberlus, 

Evêque  de  Béryte.  —  Colleclio  de  Crucibus  ,  qui  étaient  apparues  à  cette 
époque. 

M.    i5o2.   31îchel  Franciscus, 

De  Lille,  frère-prêcheur,  puis  évùque  :  Quodlibelicœ  decUiones  de  septem 
doloribiis  B.  Marite,  —  Et  de  confraternitalc  Rosarii  rjusdem  Firginis.  —  De 
lanilatc  sequcntium  ciiiiam  ,  encore  manuscrit. 

M.  1  5o2,  Mathieu  Bossus  , 

De  Vérone,  cLanoine  régulier,  prédicateur  d'une  grande  réputation  en 
Italie,  réformateur  de  ses  religieux,  qui  faillirent  le  massacrer.  —  De  tôle- 
randis  adversis  dialogus.  —  De  gerendo  magistratii  ,jiistitiâque  colendà.  —  Ne 
r.cminea  ornamenta  Bononiensibus  rcstituantur  scrmo. —  De  instlliicndo  sa- 
plcniiâ  animo.  — Eplslolœ.  — XII  Discours. 

M.  i5o2.  Jean  Annius  de  Viterbe,  dit  Nanni  ou  Nontilo, 

Dominicain,  fameux  par  les  éditions  des  anciens,  qu'on  lui  a  reproché 
d'avoir  supposés.  — De  imperio  Tiircaruin  ,  sermons  prêches  à  Gènes,  — De 
fiititris  Christ,  triumphis  in  Tnrcas  et  Saracenos  ad  Xysiuni  iv.  — Explication  de 
l'Apocalypse.  —  Demutao  judaico,  ci  ciiiti,  et  divino.  — Com.  in  Calnlutn,  Ti- 
biitliim  et  Proper titan . — Antiquilalum  varlaritm  volutnina  XVII. — C'est  dans 
cet  ouvrage  qu'il  cite  les  fragmens  d'anciens  auteurs,  qu'on  lui  a  reproché 
d'avoir  inventés.  Comme  ceci  tient  à  l'archéologie, et  comme  aussi  plusieurs 
auteurs  ont  prétendu  qu'Annius  avait  cité  des  fragmens  véritables,  nous 
allons  en  donner  la  liste  :  i°  Inslitutiones  de  œquivocis  circa  Elruscorum  ori- 
'•inem  ;  —  2"  Vcrtumniana  Propertii;  —  3°  Xcnophoii  ,  de  œquivocis  homlnum 
tiomittibus  :  —  4"  Quintus  Fabius  Pictor  de  aureo  sœculo  ,  cl  de  origine  urbis 
Uornœ  ac  vocabuloruni  ejus  ;  —  5°  Mjrsilus  Lesbius  liisloricus  de  bello  Pelasgico 
et  origine  Italiœ  et  T/iyrrenorum  ;  —  6°  Fragmenta  Calonis  ;  —  7°  Fragmentum 
iiinerarii  Antonini  PU  ;  —  8»  Sempronius  de  divisione  et  chorographià  Italiœ  ; 
—  9"  Epithctiim  (epitome)  Archiloci  de  temporibus:  —  10"  Metastheries  (Mega- 
sthenes)  Persa  ,  dejudicio  icmporuin  et  annalium  Persarum  ;  —  ii"  Z)e  prirt^is 
temporibus  et  XXIV  regibus  Hispaniœ  ,  et  ejus  anliquitate;  —  12"  De  Etruscâ 
simul  et  Ilaticâ  emendalissimâ  clironographiâ;  —  iS"  Philor'is  hreviarium  de 
Icmporibus  ;  ;  —  i4°  Defloratio  Berosi  ctialdaica  tibri  v  ;  —  i5"  Mancthonis,  sa- 
sacerdotis  œgyptii  supplcmentum  ad  Bcrosum  : — 16°  Anniœ  quœstiones  ad  con- 
sob.  suum  F.  Th.  Annium ,  ejusdem  ordinis. 

On  convient  généralement  que  toutes  ces  pièces  sont  fabriquées,  mais 
les  uns  ont  prétendu  qu'Annius  les  avait  publiées  de  bonne  foi,  troiHpé  par 
des  manuscrits  qu'il  avait  entre  les  mains  ;  les  autres  ,  qu'il  y  avait  seulement 
ajouté  dfs  circonstances  de  son  chef;  quelques  critiques  enfin  ont  regarde 
ces  ouvrages  comme  véritables.  Parmi  ceux  qui  ont  soutenu  l'opinion  d'An- 
nius  ,  il  faut  cïlei  Ttiomas  J/nrcfl ,  dominicain  italien,  dans  Apologia  pro  F. 
Giovani  Annio,  Vérone  iSjS,  in  fol.,  traduit  en  lalin  par  J.  B,  Ettorco,  in-4"  ; 
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el  dans  un  autre  ouvrage  :  /  Gotiittustrati,o  vera  liistoria  d»'Gotianlichi,6tc.  sous 
le  nom  de  Didymo  Ropati^ero  Liviano ,  Vérone,  1679  ,  in  fol.  Fr.  Sparavieri  de 
Vérone  écrivit  contre  cet  ou i-ragc.  Fr.  Macedo  lui  répondit  par  liesponsio  ad 
notas  nobilis  critici  anonjmi,  etc.  Mazza  se  défendit  lui-même  par  Au- 
ciipium  Ibis,  hoc  est  Con  filial iones  objcctionum  Elenchisti,  etc. ,  sous  le  nom  de 
Didymo  Scvelario  Siviliano.  —  Sparavieri  répliqua  vivement,  et  Mazza  ré- 
pondit encore  par:  ad  Fran,  Sparaveritim  plus  œc/uo  in  Th.  Mazzam  scandes- 
centem  parœncsis ,  1675,  (n-4'',  —  Voir  aussi,  sur  celte  question,  le  voyage  en 
Italie,  du  V.  Labat,  tome  7,  p.  gS.  —  De  notre  fenis  deux  savans  distingués, 
M.  Eusèbe  Salverte  ,  dans  son  Origine  des  >iom*)Broy>res  ,  et  M. le  marqais  de 
Fortia  d'Urban,  dans  Dcrose  et  Annius  de  l'iterbe,  Paris,  1808,  faisant  le  vu' 
vol.  de  son  Histoire  ancienne  du  globe ,  et  dans  son  v«  vol.  ,  2°  partie  de  l'His- 
toire du  Hainautt,  ont  soutenu  que  les  fragmens  d'Annius  étaient  vrais  au 
moins  en  partie. 

M.    i5o2.  Olivier  Maillai-d, 

Breton,  cordelier  et  ensuite  observantin,  prédicateur  célèbre  parla  li- 
berté et  la  force  de  sa  parole,  et  aussi  par  la  grossièreté  et  quelquefois  l'in- 
décence de  son  style.  On  rencontre  souvent  à  la  fin  de  ses  périodes,  yid  omnes 
diabolos  tulis  modus  agendi.  Ad  triginta  mille  diabolos  lalis  pœna,  etc.  — 
Sermones  de  adientu  dcclamuti  Parisiis  in  ecctesiâ  tV.  Jean,  in  Graviâ.  —  Qua- 
dragesimale  opus  dcclnmaliim  Parisioriim  urbe  in  ce,  etc.  —  Strmones  domini- 
cales et  alii.  —  Sermones  de  sanctis.  —  Rccolation  de  la  très-piteuse  passion  de 
N.  S.,  représentée  par  les  saints  et  sacrés  mystères  de  la  tnesse ,  prcchce  devant 
le  grand-maitre  de  France ,  en  sa  ville  de  Laval.  —  L'exemplaire  de  confession 
avec  la  confession  générale.  —  Traités  à  divers  religieux.  — Contemplatio  in  salu- 
tationem  angcU^am. 

V.    i5o2.  Jean  Mercurius, 

\ia\itn ,  Exitorlationes  in  Turcas,  Scyllias  ,  alios'/ue  Barbaros ,  etc.  Anvers, 
j5o2. 

V.   i5o2.  Bénédict  Portuensis, 

Chancelier  delà  république  de  Gêp.es  :  Adventus  Ludovici  XI 1,  Pr.  reg. 
in  urbvm  Genuam ,  anno  i5o2. 

M.  1  5o2  OU  3.  Pierre  ScliœtFer,  dit  Opilio, 

De  Germnsheim  ,  un  des  trois  inventeurs  de  l'imprimerie,  Guttenberg 
avait  commencé  à  imprimer  en  caractères  mobiles,  à  Strasbourg,  en  i436. — 
En  i45o,  il  s'était  associé  à  Mayence  l'orfèvre  Jean  Fust ,  avec  lequel  il  im- 
prima la  Bible  latine  vulgate,  connue  sous  le  nom  de  Bible  Mazarinc;  mais  en 
1455,  Guttenberg  ayant  abandonné  cet  établissement,  Fust  s'associa  Pierre 
Schceffer,  qui  compléta  la  découverte,  en  inventant  ,  soit  l'art  de  fondre  les 
caractères  au  poinçon  seulement,  soit  l'art  de  frapper  des  matrices  par  les- 
quelles on  obtient  des  types  égaux  et  uniformes.  On  sera  curieux  de  connaître 
les  éditions  de  Fust  et  de  Schœfler,  si  recberchécs  des  bibliomanes.  Ce  sont  : 
Psautier  latin  ,  14^7,  premier  ouvrage  portant  date  ,  dont  il  n'existe  que  5^  ou 
6  exemplaires,  dont  un  à  Paris;  c'est  dans  ce  volume  que  les  imprimeurs, 
qui  jusqu'alors  avaient  vendu  leurs  livres  comme  copiés  â  la  main,  annon- 
cèrent leur  secret  par  la  note  suivante  :  /ne  liber,  adim  cntione  arlifieiosâ  im- 
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primendi  ac  carat terizandc ,  absque  calami  ullà  excratione ,  sic  effigiatus. — • 
Kéiinprimé  f.n  i459,  dont  il  reste  g  exemplaires,  dont  deus  à  Paris.  —  Du- 
rnndi  rcUlonale  divinor.mx  ufjlciorum,  i^Sc). —  ConstUutloius  démentis  V,  i46o, 
réimprimées  en  1467  et  en  ilji»  — Bible  latine,  1462,  la  première  qui  ait 
une  date.  —  Offices  et  paradoxes  de  Ciiéron  ,  i465  ,  en  latin,  où  pour  la  pre- 
mière fois  les  passages  grecs  sont  imprimés  en  caractères  grecs. — Iieimprimés 
en  1466. — LiberYl,  dccrelorum  Eonifncii  VIII.  i465. — Grammaticœ  methodus 
rylhmica ,  dont  on  ne  connaît  que  deux  exemplaires,  dont  un  à  Paiis,  i465. 
—  Réimprimée  par  Schœffer  seul,  i46S.  —  1'=  édition  des  Institiites  de  Jasti- 
nien,  i46S. —  Valère  Ma.^ime,  1471.- — Corpus  juris  canonici;  Decretum 
Gratiani  cum  nolis  :  nova  compiiatio  decretalium  Gregorii  IX,  147^  ;  ce  qui 
fait ,  avec  les  décrétales  de  Boniface  VIII ,  tout  le  droit  canon ,  à  l'exception 
des  extravagantes.  — Codex  Justiniancus ,  i475.  — Pierre  Schœffer  étant 
uiorten  i5c2  ou  i5o5,  Jean  Schœffer,  son  fils,  continua  son  imprimerie. 

V.  i5o2    Jean  Polcanus  ou  Polken, 

Est  l'éditeur  du  Psautier  en  langue  chaldaïque ,  mais  en  caractères  éthio- 
piens, dont  les  Ethiopiens,  qui  se  disent  indiens,  se  servent  à  Rome,  pour 
nous  servir  des  expiessions  d'Aubert  delà  Myre. 

M.    i5o5.   Jcan-Jovien  Poutanus, 

Du  duché  de  Spolette ,  vice-roi  de  Xaples ,  poète  trop  libre  ,  écrivain  élé- 
gant. D'iSérens  traités  sur  tes  vertus  morales,  l'obéissance,  la  force,  etc.  Erasme 
disait  de  ce  dernier  traité,  qu'il  était  dilBci-le  de  connaître  si  Pontanus  était 
chrétien.  —  Différens  dialogues  sur  Virgile  et  l'histoire,  etc.,  d'une  bonne  la- 
tinité ,  mais  orduriers.  —  Belli  quod  Ferdinand  us  Senior,  Neap.  rex,  cum  Jeanne 
Andegavense  duce  gessit  lib.  VI.  —  Trad.  de  100  sentences  de  Ptolomée. — De 
rébus  calestibus  lib.  XIV.  —  De  luxu. — Différentes />oéj(Vx  bucoliques ,  scienti- 
fiques, erotiques,  etc.,  la  plupart  obscènes. — Aninus,  seu  de  ingratitudine  ,  com- 
posé contre  le  roi  d'Espagne.  —  Qaatenus  credendum  est  aslrologiœ.  dialogus. 

M.    1  5o3.   Felino  Sandei(5a/'<//Ms)  , 

De  Felina,  au  duché  de  Reggio,  jurisconsulte,  évoque  de  Luquc.  —  Ouvrages 
de  droit. — De  indulgentiâ  plenariâ  tract. — Epiiome  de  regibus  Siciliœ  et  Jpuliœ. 

V.    i5o5.    Pierre  Siiberlus, 
Efêque.  Traité  de  Cultu  vineœ  Dei. 

V.    i5o3.   Augustin  Dathus, 

De  Sienne,  philosophe:  de  animarum  immortalilate  et  alia. 

V.    iSoS.  Adrien  Finu.«;, 

De  Ferrare  ;  flagelli  in  Judceos  lib.  IX. 

M.    i5o4.   Antoine  Lalainus , 

La  description  du  voyage  de  Philip pe-le-Bel ,  prince  des  Belges  et  de  Jeanne 
d'Aragon,  son  épouse,  de  la  Belgique  en  Espagne;  en  latin. 

M.   i5o4.  Paul  Scriptor, 

Théologien  de  la  Souabe  :  in  Joannem  Scctum  coinnientarius. 

V-    1004.   Tean  Ballochus, 

Prédicateur:  Sermones  quadragesimales  sur  les  douze  excellences  de  la  foi 
chrétieni.e. 
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V.    i5o4-  Antoine  Mathelicius, 

Théologien  italien:  Sermones  dominicales  —  et  quadra^esifna'es. 

M.   i5o4.  Jean  Gerbrandus, 

Carmélite  de  Leyde  ;  Chronkon  cpiscoporum  uUrajccltnsium  et  comitum 
Hollandiœ,  depuis  saint  Willibrod  ,  j  isqu'à  l'an  i48o. 

V.   iSoZj.   Matthieu  Bappenheiraius, 

Chanoine  augustin  ;  Annales  gcntis  Dappenlieimensis.  —  Quœdam  chronica, 
insérés  par  Freher  dans  Gcrm.  Rer.  seriplcrcs. 

M.    i5o4.  Christophore  Laudinus, 

Florentin,  un  des  premiers  latinistes  et  des  plus  habiles  prol'esseurs  de  la 
seconde  moitié  du  iS'^  siècle,  précepteur  du  fils  de  Cosme  de  Médicis,  pro- 
fesseur de  rhétorique  et  de  poésie  ,  à  Florence  ,  étranger  aux  querelles  litté- 
raires. Cannina.  —  Comment,  in  Firgilium  et  Horalium. —  Qucestiones  C'amal- 
didences  Hbri  IV,  ouvrage  philosophique,  dans  le  genre  des  Tusculanes ,  où  il 
traite  de  la  vie  active  et  contemplative,  du  souverain  bien ,  etc. 

M.    i5o5.  Jean  Standoncus  , 

De  Malines,  docteur  de  l'université  de  Paris,  fondateur,  à  l'usage  des  éco- 
liers pauvres,  des  collèges  de  Louvain  ,  de  IVIalines  et  de  Valenciennes.  On 
a  de  lui,  à  l'usage  de  ses  écoliers  :  Formula  vivendi. 

M.    i5o5.    Michei  Piitiui, 

Conreiller  du  roi  Louis  XII  :  De  regibits  Hispaniœ  lib.  III.  —  De  regibus 
Franciœ  lib.  III.— De  regibus  Hieros-,  Neap.,  Sici.  et  Hung. 

V.    i5o5.  Jean  Pinus, 

De  Toulouse,  a  publié  une  Vie  de  sainte  Catherine  de  Sienne  et  de  Philippe 
Beroald  de  Bologne- 

M.    i5o5.  Philippe  Beroald,  l'aîné, 

De  Bologne ,  fut  le  4'  helléniste  qui  professa  le  grec  à  Paris ,  et  y  inspira 
le  goût  de  cette  étude-  Il  a  publié  et  commenté  difierens  auteurs  sacrés  et 
profanes  ,  parmi  ces  derniers  ,  Apulée.  Ses  œuvres  ont  été  imprimées  à  Paris, 
i5i3  ,  2  vol.  in^"- 

V.    iSoS.  Jean  Paltzius, 

Augustin  :  Cœtifodina  pro  indutgenliis. 

M.    i5o5.  Ambroise  Coriolauus  ou  Coranus, 

Général  des  Augustin»  ;  S.  Augustini  vita.  —  Christinœ  Spoletanœ  t'irginis 
1  ila. 

M.    i5o5.  Jacques  Peresiu.s  , 

Augustin  espagnol;  Comment,  in  Psalmos  ^  in  Cant.  Cant.,  etc.  —  Libetlum 
contra  Judœos  de  Christo  reparatore  generis  humant. 

V,   i5o5.  Vincent  Bandellus, 

Générai  des  Dominioains.  Dectarationes  constilutionum  Dom.  —  De  coneep- 
tione  J.-C.  — De  eonceptiono  Deiparœ  in  peccalo  ori^inati ,  ouvrage  obscur  et  at- 
taqué de  toutes  parts. 
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V.    i5o5.   Pierre  Alphonse, 

Juif  converti:  Contra  Judœos  diabgui ,  sous  le  titre  de  Moyse ,  juif;  ef 
Pierre,  chrétien. 

V.    i5o6.   J  -B,  Ferrari  ^  dit  Panetius, 
Carmélite  :  un  volume  de  Sermons. 

M.    i5o6.   Marc  Antoine  Coccius  Sabellicus, 

Italien,  helléniste,  philosophe,  savant  homme,  mais  peu  moral.  Poëmes 
latins.  —  De  veluslate  Âf/uileiœ  tib.  VI  ,  rempli  de  conlcs. — Rcrum  F'enetarum 
historiœ.,  depuis  la  fondation  jusqu'en  i486  ;  louangeuse  et  sans  ciitique.  — 
De  Venetiis  magislralibus.  —  Annotations  sur  Pline  et  autres.  —  Edition  de 
Valère  Maxime,  de  Suétone.—  De  officia  pratoris.  — De  Fcnctce  itrbis  situ. — 
De  latinœ  linguœ-  reparationc.  — -  De  officio  scribœ.  —  Oraisons  funèbres.  — 
Edit.  et  annot.  sur  Tite-Live  ,  Justin,  Florus  ,  Horace.  —  Rapsodiœ  lùstoria- 
rum  Enneades  ,  histoire  universelle,  jusqu'en  i5o4-  —  Exemplorum  libri  X.  • — 
Epistotœ,  Orationes. 

M.    i5oG.    Antoine  Mancinellî, 

Italien,  professeur  de  grammaire,  dont  on  a  dit  faussement  qu'Alexan- 
dre Yl  lui  fit  couper  les  mains  et  la  langue,  ce  qui  s'adresserait  plutôt  au  na- 
politain Jérôme  Mancioni  ;  d'ailleurs  Alexandre  VI  était  mort  en  i5o3.  — 
Scribendi  orandiquc  modiis. —  Fociim  proprietas  ex  Donato  Epitome  seu  regulcR 
construclioniim, — Stimma  declinationum  V.  —  Thésaurus  de  varia  constructione 
verborum  et  nominum  juxtd  ordinem  alphabeli.  —  Versilogui  sur  la  quantité 
des  syllabes  et  les  différentes  sortes  de  vers.  —  Carmen  de  floribus  ,  ou  mots 
choisis  de  la  langue  lat. — De  flguris.  —  Carmen  de  vilâ  suâ,  —  Des  Commen- 
taires sur  Cicéron  ,  Virgile.  Homère  ,  etc.  —  Spéculum  de  moribus  et  officiis, 
etc.  —  f  alini  sermonis  emporium.  —  De  exilio  barbarismorum.  —  Sermonum 
decas. 

V.    i5o6.    Bernard  Basinus, 

Espagnol  ;  de  arlibus  magicis  et  magorum  malcftciis. 

V.    i5o7.  Pierre  Ravennas, 

Moine  franciscain  :  Sermones  extraordinarii,  —  Quœstioncs  casuum  con- 
scieniiœ. 

V.   j5o7.   Jean  Slella, 

Prêtre  vénitien  :  De pontificibus  Rom.  usque  ad  Julium  H. 

V.    I  507.   Antoine  Geraidinus, 
Protonotaire  apostolique  ,  Bucotica  sacra. 

M.    1607.    Pierre  Burrus, 
De  Bruges  :  Pœanes  V  festorum  Deiparœ  et  hymni,  etc. 

M.   1607.    St.  François  de  Paule  (Paulaiius), 

Calabrois,  fondateur  des  minimes,  dits  en  France  bons  hommes,  a  laissé 
ses  constitutions. 

V.   i5o7.  Egidius  Dellius, 

Théologien  et  poète ,  a  traduit  en  vers  latins,  l'Epître  de  St.  Paul  aux 
Romains,  les  Vil  Psaumes  de  la  Pénitence  et  les  Litanies,  —  Defensio  pra 
cleri  flandrensis  libertale 
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M.   1 507.    Jean  Palœonidorus, 

(Jarméllte.  Fasciculiim  canneltlariim  triparlitiim.  —  Mantia  le  Carmciitariim. 
—  De  antiquitatc  et  sanclimoniâ  cremitar unt  monlits  Canneli. 

M.   iSo'y.   Pierre  Dorlandus, 
A  laissé  Chronicon  Cartiisiense. 

M.    i5o7.    Pandulphe  CoHenulius    (Collenucci) , 

De  Pise ,  a  écrit  en  toscan  6  livres  de  l'Iiislocre  de  Naples  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu'en  1459  ,  traduits  en  latin  par  Nicolas  Stupanus. — Orailo  ad  Maxi- 
milianum  I. 

M.   i5o8.  Conrad  Celtes,  proprement  Me/55e/, 

De  Wipfelil ,  près  Wurzbonrg,  un  des  trois  premiers  allemands  qui  se  sont 
occupés  de  la  littérature  grecque,  et  qui  ont  contribué  à  l'introduire  dans  leur 
patrie.  Il  y  fonda  sept  sociétés  littéraires,  dans  le  genre  de  l'Académie  pla- 
tonicienne de  Florence.  L'empereur  Frédéric  H  le  décora  à  Nuremberg,  le 
i^'Hiai  i49',  d'une  couronne,  en  sorte  qu'il  fut  le  premier  poète  lauréat  de 
l'Allemagne,  aussi  prit-il  le  titre  de  Posta  Cœsareus  Lauréat  us.  Ses  ou- 
vrages sont  :  Odaruni  lib. —  Fila  S.  Sebaldi. — Illsloria  Nùrimbcrg<B  ,  Hcvci- 
niœ  silvœ  ,  et  rcliquœ  feré  Gcvmaniœ.  —  Mais  le  principal  de  ses  ouvrages 
Germanta  llliisirata,  n'a  pas  paru,  bien  qu'il  fût  achevé  en  grande  partie. 
M.    i5o8.   Antoine  Sorianus, 

De  moine  cbartreus  fait  patriarche  de  Venise,  a  laissé  :  Com.  de  vild  con- 
teniplativâ  et  solifnriâ, 

V.    i5o8.  Jean  Picus, 

Prieur  de  la  chartreuse  de  Dijon  ;  ('om.  in  Cant.  — Com  in  Psal.;  censuré 
à  Rome  et  à  Trente. 

V     i5o8.  Zacharias  Benedict, 

Chartreux,  a  laissé  :  Or<go  ordinis  Carlusiani. 

M.   i5o8.   Isaac  Abrabanel, 

A  porté  aussi  le  noai  d'Abarlanel ,  Abrabanul,  Abartinel ,  Abravanel , 
Jubavanel ,  Aberbenel ,  natif  de  Lisbonne,  celui  de  tous  les  rabbins,  au  dire 
du  critique  Simon  ,  dont  on  peut  le  plus  profiter  pour  l'intelligence  de  l'é- 
criture; auteur  facile,  mais  atrabilaire  contre  les  Chrétiens.  Com.  sur  la  plu- 
part des  livres  de  l'Ecriture.  — Prudcntiœ  ciiilis  llabinicœ  spécimen.  —  Sur  le 
suicide  de  Saûl.  —  De  la  longévité  des  premiers  âges.  —  Du  miracle  de  Josué.  — 
Du  nom  de  Moïse.  —  Des  genres  d'idolâtrie  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture 
Sainte ,  etc.,  etc. 

V.    i5o8.  Symphorien  Champérius, 

Médecin  de  Lyon  :  Mirabilium  libri  IV.  —  De  Gallorum  trophœis.  —  De 
quadruplici  vilâ.  —  De  laudibus  Lugdunensium.  —  De  recloribus  rerum  publi- 
cantm.  —  Flosculorum  lib.  IV. —  De  caritate  ergn  patriam,  —  Tbeologiœ  Orpliicm 
lib.  III.  —  Trismcgisticœ-  lib.  I.  T.ugdini,  i5o8. 

V.    i5o8.  Louis  Vertomannus  {de  f^erlhenia  )  , 
De  Bologne,  a  publié  m;î  voyage  qu'il  avait  fait  vers  ce  teras  dans  l'Ethiopie, 
i'Estypte,  l'Arabie,  la  Syrie  et  l'Inde  au-delà  du  Gange,  avec  les  costumes,  etc. 
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M.    i5o8.  Antonius  Rampelogus  ou  Âmpigollus, 

Moine  augustin  de  Gênes  ;  figura  bibtiorum. 
M.    i5o8.   Martial  d'Auvert^nc, 

De  Paris  ,  procureur  au  parlement  et  nat.  au  Cliâtelet,  poète  français,  fa- 
meux dans  son  tems,  ArrCts  d'amours ,  pièces  badines,  écrites  avec  naïveté, 
longuement  commentées  en  latin  par  Benoît-le-Court,  Voir  éd.  de  Rouen  , 
1587,  in-i6,  et  le  recueil  Processus  juris  Jocoserius.  Hanoviœ,  i6n. —  Lesvi- 
giles  de  la  mort  de  Charles  VII  ,  en  neuf  psauiues  et  neuf  leçons ,  contenant  ta 
chronique  et  les  faits  advenus  durant  la  vis  dudit  ;'o.',  en  vers.  —  Les  dévotes 
louanges  à  la  vierge  Marie  ,  en  vers. — L'amant  rendu  cordeéier  à  l'observance 
d'amour. 

V.  i5u8.  Magdalius  Jacobus, 

Hollandais  ,  hébraïsant  et  uellénisle  ,  Corrcctorium  bibtiorum.  —  Compen- 
dium  bibliorum,  en  -jSj  vers. 

V.    i5o8.   Pierre  Dorbeikis, 

A  laissé  Sermones  de  Quadragesimâ. 

V.   1  5o8.  André  Hispanns  , 

A  laissé  ReguUe  dccimarum.  —  Modus  confitcndi. 

V.    jSog.   Antoine  Avenanius  , 

Carmélite  de  Milan  ,  Strmones  de  virtulibus. 

V.    iSoij.  Pierre  Crocartius, 

Frère  prêcheur  de  Bruxelles,  philosophe  et  théologien;  iommenl.  m 
^■iristotclis  logicam  ac  physicam. —  In  D.  Tlwmam  de  ente  et  essenliâ. 

V.    i5og.  Pierre  Montius, 

A  laissé  :  Deunius  legis  veritate,  et  scctarum  falsitale,  lib.  XII. 
V.    iSog.   Pierre  Talaretus, 

Professeur  de  théologie  à  Paris,  a  laissé  :  Cotumcnt.  in  lib.  senten. 

V.    iSog.  Richard  de  Media-Villa. 
Anglais;  Quodlihetœ.  —  Com.  in  IV  lib.  sent. 

M.   i  509.  Philippe  de  Comines  {Cominœus), 

Célèbre  historien  ;  son  histoire  comprend  l'espace  de  34  ans,  et  raconte  les 
faits  qui  se  sont  passés  sous  les  règnes  de  Louis  XI  et  Charles  VIII ,  rois  de 
France,  et  Philippt-le-Bon  et  Charles-le-Hardi ,  princes  de  Bourgogne  et  de 
Belgique,  depuis  l'an  i464  jusqu'en  1498. 

V.   1509.  Boniface  Simonetta, 

Abbé  de  Cîtea.ix;  De  christianœ  fidei  pcrsecutiombus ,  lib.  VI. 

V.    iSog.  Gallus, 

Abbé  de  Giteaux  :  Malogranatum  ,  seu  Dialogi  de  statu  incipienlium  ,  proft- 
cientium  et  perfectorum . 

M.    iSog.  Jean  Mcschinot,  dit  le  Ban?ii  de  Liesse, 
De  Nantes,  poète,  maître  d'hôtel  de  la  reine  de  France,  Anne  de  Bre- 
tagne, épouse  de  Charles  VIII  et  de  Louis  Xll.  —  Les  /.uneties  des  princes, 
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par  noble  homme  Jehan  Meschînol,  èciiyer,  etc.  ;  recueil  de  ballades,  poi'sies  mo- 
rales ,  parmi  lesquelles,  Commémoration  de  la  passion  de  N.S.J.C. 
V.    i5iO.   Taul  Cortesius, 

Prolonotaire  apostolique.  De  cardinalaltt  lib.  I. — Com,  in  mag.  sent. 

V.    i5io.  Matthieu  Hugonius, 

Evèque  de  Farnagousie,  en  Italie.  De  patriarchali  prasiantiA,  iib.  I. 
V.    iDio.  Charles  Bovilkis, 

Vertoandois  ,  mathématicien  et  philosophe  :  Theolog.  quaest.  lib.  VII. — 
Theol.  conclufionum  lib  X. — Diafo^i  deauimœ  immortaliiaie. — De  unilalls  wys- 
<£r/o, 'j'jvrage  condamné,  comme  \ouIant  prouver  la  irinité  par  des  figures 
géométriques. 

M.    iSîo.  François  (ieorge, 

Vénitien  s  Problematum  in  sacrant  scriptitram  tom.  VI  ;  ouvrage  censuré  à 
cause  de  diverses  opinions  platoniciennes  et  thalmudiqups.  —  Cantica  tria  de 
harmonià  mundi. 

M.    i5io.  Démétrius  Chalcondyl.is, 

D'Athènes,  un  des  réfugiés  grecs  ,  professa  la  langue  grecque,  à  Perouse  , 
à  Milan  ,  à  Florence,  pendant  plus  de  20  ans,  érudit  et  homme  de  bien.  On 
n'a  de  lui  qu'une  grammaire,  sous  le  titre  de  Brotcmata.  Paris,  i525.  Il  fut 
éditeur  d'Homère  à  Milan,  i/fSS.  —  D'Isocrate,  i495,  et  de  Suidas,  i499- 

V.   1  5 10.   Ambroise  de  Spiera  , 

De  Trevise  :  Sermones  qtiadrag.  XLV. — De  floribus  sapientia". 

V.    i5jo.  Jean  François  Brixianus, 

Bénédictin  :  De  If  religionibus  monachonim. 

M.    i5  10  Jean  Geiler, 

Prédicateur  :  Sermones  el  Iractatits. 

V.   i5io.  Jean  PefFencorus, 

Juif  converti,  a  publié  différcns  traités  contre  les  Juifs. 

M.  i5ii.  Jacques  Caviceus,  etnon  Caniceas  , 
De  Parme ,  esprit  turbulent  et  tracassier,  et  peu  réglé  dans  ses  mœurs. 
Libro  dit  Peregrino ,  roman  qu'il  composa  étant  vicaire-général  de  l'évêque 
de  Rimini  ;  il  y  raconte  ses  propres  aventures  avec  force  ampliûcations  ;  ce 
roman  fut  mal  traduit  sous  le  titre  de  Dialogue  trés-etcgant ,  intilalà  le  Pe- 
regrin  ,  traictant  de  l'honnête  et  pudicqiie  amour  ,  concilié  par  pure  et  sincère 
vertu  etc.,  par  maître  François  Das.'<y. —  Différentes  pièces  devers,  assez  libres, 
en  italien.  —  La  vita  di  Pietro  Maria  Eossi.  —  Histoire  de  la  bataille  de  Rovère. 
—  //  modo  di  confcssar  li  commessi  crori. 

V.    i5 II.  André  Capreolus, 

Carmélite:  De  variis  casibus ,  concernant  les  évoques,  le«  curés,  les  reli- 
gieux ,  1  ;s  usuriers  ,  etc. 

M.  i5i  1.  Nicolas  Simonius  , 

Carmélite  hollandais:  Fade  nhccum,  ou  Sermones  de  tempore  et  sanctis  •  — 
Com.  in  lib.  II ,  décrétai. ,  de  Potcnfiâ  Papœ  ,  Imperatoris  et  Concilii. 
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V.  i5ii.  Ganfred  Boussat-das, 

Du  Maus  :  Com.  in  canonem  missœ.  —  Ue  conlinenlià  saccrdolum.  —  liuiis.iin  t 
mai^ùstri  nostri  tractatiis  iitium  papa  possll  cum  sacerdolc  dispensare  ut  nttbal. 

V.  i5i2.  Urbanus-Valcriaiiiis  Bolzani , 

Minime ,  voyageur  et  professeur,  fut  le  premier  des  Latins  qui  compo- 
sa une  grammaire  grecque  sous  le  titre  de  Instiluiiones  grtBcœ  grainmaticœ. — 
On  n'avait  que  la  grammaire  en  grec  de  Jean  Lascaris,  publiée  en  i^jG,  et 
traduite  en  latin  en  i48o  ,  par  Jean  Crestone  ou  Crastone. 

M.    i5i3.   Alexandre  Achilliiii , 

De  Boulogne  en  Italie.  Grand  philosophe  aristotélicien,  adversaire  dePom- 
ponace  dans  la  célèbre  question  de  savoir  si  l'on  pouvait  prouver  l'immorta- 
lité de  l'âme  parles  raisons  naturelles  que  donne  Aristote. —  De  universali- 
bus.  —  De  Inielligentiis.  —  De  orbibus. — De  subjccto  physiologie  et  chiroman- 
tice ,  ouvrage  où  il  professe  l'astrologie.  —  De  subjecto  medieinœ.  —  De  pri- 
ma potestale  eyllogismi.  —  De  diaiinctionibus.  —  De  proportione  motuum  ,  etc. 

V.    i5i2.  Lancelol     V oWXns  ^  à\\.  .Imhrosius, 

De  Sienne ,  jurisconsulte  célèbre  ,  puis  moine  ;  difTùrens  ouvrages  de 
droit,  —  un  'Irai te  contre  Luther, 

V.    i5i2.   Jacques  Zieglerus  . 
Allemand:  Contra  TValdenses,  lib,  V. 

V.   i5i2.   Antoine, 

Préfet  d'Olmutz  :  Contra  pcrfdiam  TP'alderisium  ,  lih.  i. 

V.    i5i2    Cyprien  BenetU'^ , 

Frère  prêcheur  aragonais  :  Diul.  de  excellentià  et  iitilitate  theologiœ,  —  De 
Caroli ,  Hisp.  régis  prœemineniià  et  elemenliû,  —  De  prima  orbis  sede  ,  de  eon- 
ciliis  et  eccl.  potestate,  deque  pontificis  ntajo.  suprcmo  dominio. 

V.   i5i2    Nicolas  Scorbergias  , 

Allemand  :  De  admirandd  Cbristi  pugnâ  in  déserta  orat.  V. 

V.   i5i2.  Pierre  de  Monlc  , 

Vénitien,  évoque  de  Brescia  :  Monarchia  de  potestate  papœ  et  imperatoris. 

M.    i5i2.  Arnold  Luidius, 

De  Tongres  eu  Belgique:  un  livre  adversus  spéculum  Joati.  Reuclini. 

V.   i5i5.  Antoine  Vercellensis  [de  Ferceil), 

Frère  mineur;  quadragesimales de  XII  Christianœ  fidei excellentiis . 
V.  i5i5.   Martin  Carasius, 

A  composé   un  livre   de  principihus ,  eardi.   conelliariis  et  le^alis 

principum. 

M.   i5i5.   Scipion  Carteromachus,  ou  Forteguerri , 

De  Pistoie,  professeur  de  grec  à  Venise  et  à  Rome.  —  Oratio  de  taudibus 
litterarum  grœcarum ,  placée  par  H.  Etienne  à  la  tête  de  son  Thésaurus  Un- 
guœ  grœcœ. — Traduct.  Aristidis  oratio  de  laudibus  urbis  Romœ.  -  Edition 
Claudii  Ptolemtei  de  geograplùà  tibri  VI 11.  Quelques  lettres  ou  préfaces  grec- 
ques et  latines. 
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V.    i5i-4.    Daniel  Agricola, 

Frère  mineur. —Liber  de  passione  IJomini. 

V.    i5i4.   Gabriel  Bruims, 

De  Venise,  est  l'auteur  de  l'Index  biùlicus,  que  l'on  trouve  aus  Bibles  de 
Febronius ,  augmenté  ensuite  mal  à  propos  par  Conrad  PelUcan  et  Robert 
Eûenne. 

M.    i5i4    Jean   Raulin, 

De  Toulouse,  de  l'ardre  de  Cluny,  prédicateur,  et  un  des  réformateurs  de  la 
discipline  ecclésiastique  :  Sermones  de  adventit. — Quadragesimales.  —  De  fus  ■ 
tivilatibus  sanctorum.  —  Ttincrarutm  paradhi  compkctens  sermones  de  pœni- 
teniiâ. — Doctrinale  de  tripll.  morte,  natiirali,  culpœ  et  gehennœ. — Sermones'S.W 
de  tucharistitt.  —  Epislolœ.  —  De  rcllgionis  inslauraiione.  Basileae,  1498  ,  et 
dans  le  recueil  de  ses  lettres  de  Paris  ,  iSao.  Ses  serinons  sont  secs ,  pleins  de 
divisions  et  de  subdivisions  scholastiques,  et  égayés  d'exemples  et  d'histo- 
riettes trop  libres.  —  Commentarius  in  omnes  logicos  libros  Aristolelis . 

V.   i5i4-  Antoine  Dulciatus, 

Moine  florentin,  un  livre  de  festis  mobilibus  et  aslronomiâ  clericali. 

V.    iSiZj.   Cornélius  Suecanus, 

Frère  prêcheur  :  Sermones  XXI  de  confraternitate  B.  Mariœ. 

V.   i5i4.  Alexandre  Ariostus, 

Frère  mineur  :  Interrogatoriiim  pro  animabus  regendis ,  imprimé  aussi  sous 
le  nom  de  Enchiridion  ou  Summa  confessariorum. 

V.    i5i4.   Anselme, 

Frère  mineur;  nn  livre  de  tcrrâ  sanctâ  et  urbe  Hierosolytnitanâ  ,  in-^", 
(Iracovie. 

V.    i5!4.  Ambroise  Léo , 

De  Noie,  trois  livres  sur  la  tille  de  Noie.  —  Dial.  de  mobilitate  rerum. 

M.    i5i5.  Aide  Manuce,  dit  r//nc/én, 

Célèbre  imprimeur  des  classiques  grecs,  et  très-savant  littérat.  lui-même. 
—  On  a  de  lui  une  grammaire  latine.  — Une  grammaire  grecque,  faite  de  con- 
cert avec  le  grec  Marcus  Musurus.  —  Traduction  des  vers  de  Grégoire  de  Na- 
zianze  et  de  Jean  Damascène,  et  de  la  Table  de  Cebès.  —  D'excellentes  pré- 
faces ra'ists  à  presque  toutes  ses  éditions.  —  Voir  en  particulier  celle  qu'il  a 
mise  avant  la  Vie  d'Jppollonius  de  Tyane,  de  Philostrate — Il  avait  pourdevise 
un  dauphin  appuyé  sur  une  ancre,  avec  cette  épigraphe  :  Festina  lente. —  Son 
beau-père ,  André  d'Asola  et  son  fils  ,  Paul  Manuce,  ont  pa.tagé  ses  travaux 
et  sa  gloire.  Vcàr  sur  les  ouvrages  sortis  de  leurs  presses,  à  Venise,  le  livre 
de  M.  Renouard,  Annales  de  l'imprimerie  des  Aides,  Paris  i8o3,  etun  sup- 
plément en  1812. 

V.  i5i5.  François  Luchelus,  ou  Leuceltus, 

Frère  mineur  :  Com.  itiSent.  Pétri  Lombardi. — Et  in  quodlibela  Joan,  Scotia 

V.    i5i5.  Richardus  Bartholinus, 

De  Pérouse  :  Libri  XII  Auslriados ,  histoire  en  vers. 
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V.    i5i5.   Alain  ^arei•iu.s, 

De  Monlauban  :  Ilotn.  In  Cant.  et  Psal.  —  Dialo^'i.  l'anegyriaàservi  in 
taudem  Dciparae. 

M.    i5i5.  Paul  Langius, 

Moine  de  Zuickau,  ''oSaxe;  Chrnnlcon  ('itizense.  (de  Zeitz),  depuis  l'an  i468 
qu'en  i5i5. 

M.   i5i5.   Damien  Crassus, 

Frère  prêcheur  italien  ;  Com.  In  Job.  —  Far'ù  tracttitus. 

M.    j5i5.   Didacus,  ou  Jacques  Dezn, 

Professeur  à  Salamanque,  piéccpîeur  du  fils  de  Ferdinand-le-Catboliquc, 
évêque  de  Zamora  ,  puis  de  Salamanque,  puis  archevêqii''  de  Seville,  où  il 
fonda  le  Collège  de  St. -Thomas ,  puis  archevêque  de  Tolède.  Voir  ses  écrits 
dans  André  Schottus  in  nihli  Hlspaniœ. 

M.    i5i6.  Marcus  Vigerius,  on  Fogerius, 

Cardinal ,  philosophe  et  théologien  :  Decaclwrdum  cliristlanum,  ou  des  prin- 
cipaus  mystères  du  Verbe  incarné.  — De  inslrumcniis  dominlcœ  pasf:ionis. 

V.    i5i6.   Mavcus  Marulus, 

De  Spalatro,  a  laissé  :  ExempLorum  lib.  VI,  seu  dictortim  et  faclorum  ml- 
rahilium.  —  Evo.ngclislariiim  de  fuie ,  spc  et  cnrilale.  —  Parabolm  L. 

M.    i5i6.  Baptiste  Mantvian , 

De  Mantoue,  général  de  l'ordre  d;=s  Carmes,  poète,  dont  les  œuvres  se 
composent  de  55,ooo  vers. —  Psatwi  VII,  de  la  façon  du  poète.  —  Jpologe- 
ticon  in  masligophoros  ,  et  Castigatores  siiorum  cperiim  ,  en  prose.  —  De  f.'ortim 
temporiim  calamilalibus. — Bucolica  seu  adolescentia  in  dccem  eglogas  divisa,  tn^- 
duites  en  français  par  Michel  d'Ainboise,  sous  ie  titre  :  Les  Bucoliques  de  Bap- 
tiste Mantuan.  Il  y  a  quelques  traits  un  peu  libres,  comme  ayant  été  compo- 
sés dans  sa  jeunesse.  —  Contra  poetas  impudica  loqucr.ies,  — Epi^ramm.  ad 
Falconcm. — De  Contemncndâ  morte  carmen  elcgiacum. — 6  pièces  de  vers  à  l'oc- 
casion de  la  mort  de  quelques  amis. —  Objurgalio  cum  exlwriatione  ad  ca- 
pienda  arma  contra  infidèles.  — De  prœsidentid  oratoris  et  poelœ.  —  De  sus- 
cepto  theologico  magisterio.  —  Elcgia  contra  amorem  ,  et  de  naturâ  amoris  car- 
men juvénile;  traduit  en  français  par  Fran.  de  Myozingen  ^  sous  le  titre: 
Elé"ie  de  Fr.-Bap.  Mantuan  contre  les  folles  et  impudiques  amours  vénériennes. 

gasilicus  appendix.  — Nicolaus  Tolentinns,  etc.  Il  y  parle  de  Merlin,  qu'il 

fait  fils  du  diable,  prophète  et  saint.  —  Commentariolus  de  bcllo  vencto,  anni 
i5oo.  —  Exhor.  ad  Insubres  et  ligures.  —  Origine  et  histoire  de  la  famille 
Agéleria. — De  cupidine  marmoreo  dormiente  silvula.  —  VII  Parthêniqucs,  la  i" 
traduite  en  français  par  Jac.  de  Morlières.  —  Àd B.Firg.Mariam  volum  post  fe- 
brem  accrranajn.— Différentes  vies. — Fsstorumlib.  XII;  éloges  des  principaux 
saints  et  des  principales  fêtes.  —  Fitœ  suœ  epilome  ad  posieritatem.  —  Alplion- 
sus  pro  rege  Hispaniœ  de  Victoria  ad  Granatam  lib  VI.  Ij'auteury  croit  à  la  fable 
de  la  papesse  Jeanne.  —  Tropœum  Gonzago  pro  Gallorum  ex  Itatià  expulsione 
lib.  V.  Mais  Gonzague  fut  v.  incu  peu  après  ,  et  il  lui  adressa  :  Carmen  de  for- 
tunâ  adversâ  Gonzagœ.—'Ei  quelques  éloges,  etc.  Voici  maintenant  ses  ou- 
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vragesen  prose  :  Contra  dctractorcs  dialogus. —  Contra  calumniaiorcs  ,  qui  lui 
reprochaient  de  s'être  servi  de  quelques  mots  peu  poétiques. — Contra  novam 
opinionem  de  loco  conccptionis  Christi  tractatus.  Il  y  soutient  que  J.-G.  a  été 
conçu  in  utero ^  et  non  Juxlà  cor  in  pectore ,  couime  l'avait  soutenu  un  cha- 
noine régulier.  —  De  Lauretani  sacelli  mirahilc  hisloriâ.  —  De  causa  diver- 
sitatts  inter  interprètes  sacrœ  scripturœ.  —  Contre  les  détracteurs  de  l'ordre 
des  Carmélites.  —  De  paiienlià.  —  De  vitâ  bcatâ. 

V.    10 iG.   Isidore  Isolanus, 

Frère  prCcheur  de  Milan  :  De  impcriomilitantis  ecelesiœ.—Lib.  W de  œtcrni- 
iaie  mundi  contra  Jvcrroistas. — Disput.  cath.  V,  de  inferno,  pitr^'at.,  indulgent, 
et  aliis  fidei  articuUs. 

V.    i5i6.   Valcrauus  Varanius, 

D'Abbeville,  docteur  en  théologie  :  un  poëme  en  vers  latins  et  en  IV  livres, 
sur  les  faits  et  gestes  de  Jeanne  la  pucelle  d'Orléans. 

M.    i5i6.  Améric  Vespuce, 

Florentin  célèbre  pour  avoir  donné  son  nom  à  l'Amériquo  ,  découverte 
cinq  ans  auparavant  par  Colomb.  —  Lettres  et  relations  sur  ses  voyages  et 
découvertes. 

M.    i5i6.  François  Ximenès  [Xlmenlus  ), 

Archevêque  de  Tolède  et  cardinal;  un  des  hommes  les  plus  savans  et  les  plus 
zélés  pour  les  sciences  de  son  siècle,  fondateur  de  l'académie  de  Complut, 
en  Espagne,  éditeur  de  la  fameuse  Bible  Polyglotte ,  dite  de  Cojnplut,  pour 
laquelle  il  fit  consulter  tous  les  manuscrits  du  Vatican,  de  Venise  et  des 
Médicis.  La  bible  de  Complut  est  en  quatre  langues  ,  clialdaïque,  hébraïque 
grecque  et  latine.  —  Elle  fut  réimprimée  à  Anvers,  par  P  tant  in  ,  sous  la  direc- 
tion d'Arias  31ontanus. 

M.  i5i6.  Jean  ïritheniins, 

De  Trittenheim,  dans  le  diocèse  de  Trêves,  fils  d'un  cultivateur,  célèbre 
bénédictin,  abbé  de  Spantieim,  où  il  lit  refleurir  quelque  tems  la  régularité  et 
les  études;  un  des  hommes  universels  de  cette  époque,  mais  comme  les  autres 
un  peu  trop  enclin  à  l'astrologie  et  autres  sciences  occultes.  Chronol.  mystic. 
rfe  VII  secundeis,  sive  intcUigentiis,  orbes  postDeum  moventibus. — Deux  Abrégés 
de  l'histoire  des  Francs,  remplis  de  fables. — Chronicon  successionis  ducum  Bov 
et  Com.  Palat.  —  De  luminaribus  Germaniœ;  ou  catalogue  des  hommes  il- 
lustres de  l'Allemagne.  —  De  scriploribus  ceci  collectanea ,  ouvrat^e  excellent 
pour  son  tems.  —Chronica  mon.  Hirsungensis ,  du  diocèse  de  Spire  ,  de  S5o  à 
iùyo.—Chro7iica  du  Monast.  de  Spanheim  de  1124  à  i5i  i,  continuée  jusqu'en 
1626.  —  Epistotœ.  —  Opéra  spiritiialia,  parmi  lesquels  de  litio  propiietatis 
monachorutn.  — De  laude  scriptorum  manualium. —  Liber  pentlùcus  scu  lu- 
gubris ,  de  statu  cl  ruina  ordinis  S.  Benedicti.  —  De  miraculis  B.  vir-'.  Mariai 
in  eccles.  nova  propè  Diltetbach.  ~-  Antipalus  maleficiorum.—Curiosilas  regia 
ou  solution  de  dix  questions  théol.  adressées  à  Maximilien  I.  —  De  laudibus 
ordinis.  frat.  Carm.  et  de  viris  illustr.  cjusd.  ord.  —  Catatogus  grœcorum  codl- 
cum  de  sa  bibliothèque. —  lies  de  Haban  Maur,  et  de  S.  Maxime  évèque  de 
Mayence.  — P/h7os.  Nat.  de  geomatitiâ.— Tract,  chimichus  de  lapide philosoplùço. 

Tome  XII. — N"  72.  i856.  ar- 
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—  Annales  H'irsiingentium.  —  Poly^raph.iœ ,  llb.  VI,  traduite  sous  le  titre  :  la 
Polygraphie  et  universelle  écriture  cahalistique  de  Jean  Tritliémc ,  avec  ta  cla- 
vicule cl  interprétation  sur  le  contenu  en  iceux,  esquels  sous  diversités  de  figures, 
énigmes,  emblèmes ,  mots  mythologiques  ,  et  hors  d'usage,  souvent  réitérez  et 
répétez,  gist  la  totale  intelligence,  non-seulement  de  cette  cabale  et  science 
d'occulte  écriture,  mais  aussi  l'intelligence  et  l'universelle  connaissance  de  maintes 
autres  sciences ,  tant  contiucs  que  occultes  ,  traduite  du  latin  par  Gabriel  de  Col- 
lange,  Paris,  i5Gi  et  1625. — Stcganograpliia,  hoc  est,  ars  pcr  occultam  script. 
animi  sui  voluntatem  absentibus  aperiendi  certa  ,  ouvrage  qui  ie  fit  traiter  de 
magicien,  et  souvent  conimentc.  —  T'eterum  sophorum  sigilla  et  imagines 
magicœ,  lui  a  été  attribué,  mais  faussement. 

V.   j5i6.  Elie  Capreolus, 

Italien  :  De  rébus  Brixiensibus  clironicon.  —  Defensio  statuti  Brixi.  —  De 
ambitione  et  sump.  funerum  minuendis.  —  Dial,  de  confirmatione  fidei. 

V.    i5i6.  Gabriel  Barulus, 

Frère  prêcheur  de  l'Apouille.  Homme  érudit  et  dissert.  Les  Concioncs  qui 
portent  son  nom  ne  sont  pas  de  lui. 

M.    iSij.  Jérôme  Buslidius, 

Chanoine  et  ambassadeur  auprès  de  la  plupait  des  rois  de  ce  siècle,  homme 
éloquent,  premier  fondateur  du  collège  des  trois  langues  latine  ,  grecque  et 
hébraïque  de  Louvain  ;  on  a  de  lui  :  Orationes.  — Epistolœ. — Epigrammata. 

V.    i5i7.  Jean  Altenslaing, 

Allemand  ,  docteur  en  théologie,  a  publié  T'ocabularium  theologicum. —  De 
triplici  felicitatc  liber. 

M.   1517.  Balthasar  Sorius, 

Frère  prêcheur  :  Apologcticus  pro  unieâ  Maria  Magdalcnâ,  adv.  Jac.  Fa- 
brium, 

V     i5i7.  Bonaventure  Nepos, 

Frère  mineur  :  Defensio  FF.  Minorum  de  observaniid. 

V.   1517.  Boniface  à  Ceva, 

Frère  mineur;  Sermones  quadragesimales. — Vialicœ  excursiones de  liominum 
vltiis. 

M.   i5i7.  Antoine  Melius , 

Augustin  de  Crémone  :  Scala  paradisi,  —  Introductio  in  Jus  Canonicum. 

V.   1617,  Mercurius  Vipera, 

De  Benevent.  De  prisas  et  sacris  înstitutis  lib.  XV.  —  De  prœelarè  dictis 
ci  gestis  lib.  VIII.  — Contra  aberrantes  à  recto  divini  cultùs  itinere  lib.  X. 

V.   i5i7.  Pierre  Rosset, 

Poète  parisien,  a  publié  en  vers  latins  :  De  Christo  lib.  III.  —  De  S.  Paulo 
lib,  VI.  —  Sur  un  enfant  juif  que  son  père  avait  jeté  dans  un  four.  —  De  con- 
versione  Judœi  cujusdam, 

V.    i5i7.  Richard  Pacœus, 

Anglais ,  secrétaire  du  roi  d'Angleterre ,  publia  un  lifre  :  De  fructu  qui  in 
doctrinâ  pçrcipitur. 
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V.    iSt^.  Albanus  Pinatus  , 

Jurisconsulte  de  laGuienne,  a  publié  :  Polittcoriim  lib.  II  ;  dans  le  pre- 
mier livre,  il  considère  la  politique  dans  ses  rapports  avec  l'hérésie. 

M.   iSi^.  Antoine  Galateo,  ou  de  Ferrariis, 

Italien,  médecin,  helléniste,  littérateur.  De  situ  lapygiœ. — De  situ  elemcn- 
îorum  ,  de  situ  terrarum ,  de  mari  et  aquis ,  et  fluviorum  origine.  —  Descriptio 
ui'bis  Cattipolis,  — De  villa  Laurtntii-Vall(B.  —  Histoire  de  l'expéd. d'Alphonse, 
duc  do  Calabre ,  contre  les  Turcs,  qui  s'étaient  emparés  d'Otrante  en  i48o. 
Traduite  en  italien.  —  De  laudibus  Vcneliarum. 

M.   i5i7.  Albert  Kranlz  (Cra/î^jtus) , 

De  Hambourg,  philosophe  et  théologien,  historien.  —  Chronica  rcgn,  aqui- 
lonarium  Daniœ ,  Suecice,  Norvegiœ,  depuis  Charlemagne  jusqu'en  i5oo, 
estimée,  quoique  peu  complète. — Saxoi}ia,  jusqu'en  lôoi. —  fVandalia, 
jusqu'en  i5oo. — Metropolis,  ou  liist.  ceci,  de  la  Saxe. — Spirantissimtim  opuscii' 
(uni  inoff.  missœ. — Ordo  missœ,  sec.  rilum  laudabilis  ecctesiœ  Ilamburgensis. — 
Concilium  de  ordine  et  privilegiis  creditorum  in  bonis  suorum  debitorum. — Insti- 
tutiones  logicœ.  —  Gram.  culla  et  succincta.  On  rapporte  que  sur  son  lit  de 
mort,  il  dit  de  Luther  :  Frafer,  abi  in  ccltani  et  die  :  miserere  met ,  Deus. 

M.    iSi^.  Jean  Murmellius, 

De  Iluremonde:  Venificatoriœ  artis  rudimcnta. — Quelques  carw/na. — Didas- 

calici  tibri  duo.  —  ElegitB  morales.  —  Epistolœ.  —  De  discipulorum  ofjiciis. 

Isagogc  in  X  Aristotelis  prœdicamenta. —  Papa  pueroriim,  ou  adages  et  sen- 
tences latino-germaines. —  De  ve:'borum  compositis  et  de  verbis  communibus 
ac  deponentalibiis ,  et  autres  pièces. 

M.   iSi^.  Marcus  Musurus, 

De  Candie,  grec  réfugié  en  Italie,  professeur  de  langue  grecque  à  Pa- 
doue  et  à  Venise,  coilaboratenr  d'Aide  l'ancien.  Voici  les  éditions  qu'il  soigna  : 
Aristophane^  ligS.  — Etymologiciim  magnum,  1499.  —  Orateurs  grecs,  i5o8, 
—  Platon,  i5iô.  —  Athénùc  et  \e  Lexique  d'Hésychius,   i5i4.  —  Pausanias 
i5i6.  —  11  fut  nommé  cette  année  archevêque  de  Malvasie  par  Léon  X. 

M.   i5i7.  André  Montegue, 

Peintre  italien,  que  l'on  croit  l'inventeur  de  la  gravure  au  burin  pour  les 
estampes. 

M.   i5i7.  Tidrlhelemi,  dit  Fra  BartolomeO) 

Religieux  dominicain  de  Florence,  fameux  peintre. 

V.   1517.  Léander  Albertus, 

Frère  prêcheur  de  Bologne  :  De  viris  ittustribus  ord.  prœd.  —  lialicr.  iini- 
lersœ  descriptio.  —  Ephemcridœ. 

V.    i5i8.   Jean  Pyrrhus, 

A  laissé  :  De  militiâ  regum  Francorum  pro  re  christianâ. 

V.   i5i8.  Jean  Aurelius  Augurellus, 

Poète  de  Rimini,  a  publié  :  Chrysopeiœ  libri.  —  Geroniicum.  —  Italia. 

M    i5i8.  Philippe  Decius, 

De  Pise  ;  De  la  supériorité  de  l'Eglise  sur  le  pape,  —  Ouvrages  de  droit. 
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M.    )5i8.   Léonard  de  Fi nci, 

Florentin,  fameux  peintre,  regardé  comme  le  premier  qui  ait  assujetti  cet 
art  à  des  règles  certaines,  et  de  plus  mathématicien  et  littérateur.  Tra'Uù  di, 
la  peinture  ,  en  italien. 

M.   j5i8.  Philippe  Beroald.  le  jeune. 

Bibliothécaire  du  Vatican,  a  publié  diverses  poésies  latines,  traduites  5  fois 
en  français ,  entre  autres,  par  Clément  Marot.  Léon  X  le  chargea  de  publier 
les  5  livrrs  de  l'Iiistoire  de  Tacite,  nouvellement  découverts  dans  le  monas- 
tère de  Corbie  ,  en  Westphalie,  et  achetés  par  ce  Souverain  Pontife.  C'est  à 
la  fin  de  cette  édition  ,  qui  parut  à  Rome  en  i5i5,  que  l'on  trouve  ce  beau 
décret  :  Au  nom  de  Léon  X,  S.  Pontife,  les  plus  grandes  recompenses  sont 
promises  à  ceux  qui  lui  apporteront  quelques  anciens  livres  non  encore  publiés. 
—  Beroald  publia  en  outre  les  OEuvres  d'Antonius  Codrus. 
M.  i5i8.  Adrien  ,  dit  Caslellensis ,  oa  Di  Corn  et  o , 
Du  lieu  de  sa  naissance ,  cardinal,  un  des  restaurateurs  de  la  langue  la- 
tine, a  laissé  :  De  vcrâ  philosophià  ,  libri  IV,  extraits  des  docteurs  de  l'E- 
glise. —  De  sermone  tatino  et  modis  latine  Icquendi. 

M.    i5i8.  Michel  Menct. 

Cordelier,  prédicateur  célèbre ,  comme  Maillard  ,  par  l'originalité ,  la  gros- 
sièreté et  aussi  la  hardiesse  de  ses  discours;  a  laissé  4  carêmes  publiés  sous 
ces  titres.  —  Fr.  Midi,  Menoti  Zclant'ssimi  prcedicatoris  ac  sacra'-  iheol.  prof., 
ord.  min.  perputchra  epistolarum  quadrag.  expositio  sccundùm  ferias  et  domîni- 
cas,declamatarum  in  amanlissimo  et  dcvotisiimo convcntu  fr.  mm.  Paris,  1617. — 
Opus  aureum  evan^ctiorum  quadrag.  in  academiâ  Pariswratn dccUnnatorum, pcr 
vener.  P.  Mich,  Mcnotum. — Ejusdcm  pcrpulcher  tractatus  in  quo  tractatur  pcr- 
Icllc  de  fœderc  et  pace  ineundis ,  medià  amhassiatricc  pœnitentiâ,  etc.  —  Ejusd. 
Sermones  quadrag.  ab  ipso  olim  Turonis  declamati ,  etc. 

Voici  l'extrait  d'un  de  ses  discours, celui  sur  l'enfant  prodigue,  prononcé  le 
samedi  après  le  2"^  dimanche  de  l'Avent  : 

«  O  juvenes,  hoc  notetis  :  Voyez  la  forme  et  le  patron  où  a  été  prise  votre 
vie.  Quandô  venitis  ad  cognoscendum  vos,  quœritis  capere  bonnm  tempus.  Et 
quia  sans  monsieur  d'Argenton,  sine  Domino  Argento  nihil  fit,  credo  quod  li- 
ber  de  vitâ  patrum  valdè  vos  attediat. — Sed  undè  tanta  arrogahtia,  undè  tanta 
audacia  in  hoc  juvene  î  Certè  quia  erat  un  enfant  perdu,  qui  non  diii  stcterat 
sub  virgâ  magistri.  Pater  timens  eum  contristare,  videns  quod  eum  sic  filius 
molestabat  dédit  ei  partem  suam  ;  quod  non  debebat  facere.  O!  quot  sunt 
hodié  patres  et  matres  filii  prodigi  dantes  bonâ  horâ  ,  de  peur  de  faillir,  chor- 
dam  in  coUo  filiorum  ,  quâ  semel  suspendantur  citô  vel  tardé  ;  dant  eis  pecu- 
niam  quam  sciunt  expendi  in  ludis  chartarum  et  alearum,  in  scortis,  in  taber- 
nis. — Quand  ce  fol  enfant  et  mal  conseillé  habuit  suam  partem  de  h.xreditate, 
erat  qua3slio  de  porta ndo  eam  secum  ;  ideo  stalim  il  en  fait  de  la  clinqiiaille  , 
il  la  fait  priser,  il  la  vend,  et  ponit  la  vente  in  suâ  bursâ.  Quandô  videt  tôt  pecias 
argenli  simul,  valdè  gavisus  est  et  dixit  ad  se  :  Ho  !  non  raanebitis  sic  semper. 

Incipit  se  respicere,  et quomodô?  vos  cstis  de  tam  bonâ  domo,  et  estis 

habillé  comme  un  bélistre  !  Mittit  ad  qua-rendum  les  drappiers ,  les  grossiers, 
les  marchands  de  soye  ;  et  se  fait  accoutrer  de  pied  en  cap  :  il  n'y  avait  rien  k 
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redire.  Quandù  vldit  sibi  pulcbras  caligas  d'écarlafe ,  bien  tirées,  la  belle 
chemise  froncée  sur  le  collet,  le  pourpoint  fringant  de  velours,  la  toque  de 
Florence,  les  cheveux  peignés,  et  qu'il  se  sentit  le  damas  voler  sur  le  dos, 
hœc  secum  dicit  :  Oportet  ne  mihi  aliquid?  Or  me  faut-il  rien  ?  non  ,  tu  as 
toutes  tes  plumes  ;  il  est  temps  de  voler  plus  loin.  Tu  es  nimis  propè  domum 
patris  tui,  pro  benè  faciendo  casum  tunm  ;  pueii  qui  semper  dormierunt  ia 
atrio  vel  gra?mio  matris  suœ,  nunquàm  sciverunt  aliquid,  et  nunquàm  erunt 
niai  asini  et  insulsi,etne  seront  jamais  que  niais  et  bejaunes.  Bref,  qui  ne 
fréquente  pays  nihil  videt.  Mon  père  m'a  avallé  la  bride  sur  le  cou,  dédit 
mihi  claves  camporum  ;  tempus  est  capiendi  l'essort,  et  quid  valet  hic  morari 
tam  diii  ?  Abiit  ergô  in  regionem  longinquam.  —  Sed  quid  fecit  de  tantà  pe- 
cuniâ  quam  tulit  extra  patriam  ?  Ex  Evangelio  possumus  discere  tout  le  tu 
aœtem  ,de  regimine  hujus  infelicis.  —  Iste  puer  perditus  ,  niundanus  et  su- 
perbi  animi,  cet  enfant  gâté,  mondain  ,  et  de  Ger  courage ,  quandô  fuit  in 
suis  pompis,  studuit  à  l'exercice  de  toute  méchanceté  et  de  paillardise;  et 
pro  compleniento  suœ  vilissimae  vitœ,  faciebat  quotidiè  convivia  aux  uns  et 
aux  autres,  tenait  table  ronde;  rien  n'y  était  épargné  :  habebat  quotidiè  in 
suo  hospitio  locatos,  bistriones  et  meretrices,  les  g...  et  les  truandes,  seden- 
tes  juxîà  eum  à  dextris  et  à  sinistris.  —  O  quot  bona  hodiè  perduntur  in  tali- 
bus  abusibus,  en  telles  pinprenelles.  Nam  liai  miser.e  rodunt  leurs  paillards 
jusqu'aux  os.  Oportet  quod  habeant  les  robbes  de  fin  drap  ,  les  riches  pannes; 
bref,  c'est  un  gouffre  de  tous  biens.  Quarè  est  quod  hodiè  videtis  un  homme 
Laut,  grand  et  bien  pris  de  tous  les  membres  ,  triginta  annorum  ,  ubi  deberet 

esse  vis  hominis  ;  et  tamen  iste  est  jàm  ruptus,  cassatus,  et  egreditur  mem- 

bratuis,  et  s'en  va  tout  par  pièces?  undè  hoc,  nisi  de  paillardise  et  de  mé' 

chanceté.  » 

V.   i5i8.   Joannes  Garzoïiius, 

De  Bologne,  a  composé  :  Lîb.  II.  de  rébus  Saxoiùœ,  Tlwringiœ  vicinarum- 

qite  provtnclarum. —  Vlfœ  SS.  Doniinici,  Pétri  veronensls ,  et  Thomœ  Aquinatis. 
V.    î5i8.   Pierre  Richardus, 

Chanoine  de  Troye  :  Dial.  pastoralls  divince  legis.  —  De  Martyrio  Pétri 
apost.  liber.  —  Sermones. 

M.    i5ig.  Jean  Telzelius  , 

Dominicain  saxon  ,  renommé  pour  avoir  été  chargé  de  prêcher  les  fameuses 
indulgences,  qui  furent  l'occasion  de  la  révolte  de  Luther.  Attaqué  par  Lu- 
ther, il  y  répondit  par  106  thèses ,  qui  commencèrent  ces  longues  discussions 
qui  durent  encore.  —  Positlones  pro  indulgent  lis. 

M.    iSig.  Maximilien  ï,  empereur, 

Al  laissé  des  Comm.  latins  sur  les  événemens  de  son  règne,  que  l'on  con- 
serve encore  à  Madrid ,  en  manuscrits. 

V.   iSiQ.  Claude  de  Rota, 

Fr.  prêch.  de  Lyon;  Vilœ  sanctorum. 

M.    iSig,  JasonMainus, 

Italien,  jurisconsulte  :  Discours  A  Alexandre  VI, — EpithalarMs,  —Comm» 
sur  les  différentes  parties  du  droit  civil. 
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M.   iSig.  André  Naugerius,  ou  Navager, 

Poète  et  historien  vénitien.  Eplgr,,  Eclog.,  et  Eleg.  —  Histoire  de  i'enise. 

V.   iSig.  Jean-Louis  Vivaldus, 

De  Mondovi,  en  Piémont,  théologien,  dominicain,  évoque  d'Arba,  a 
laissé  :  De  verilate  contritionis, —  De  XII  Ecclesiœ  persecutionibus;  et  alla.  Pa- 
risiis ,  i5i i. 

V.    iSig.  Albert  Caslelianus, 

Frère  prêcheur  de  Venise  :  Chronicon  sacerdotale  Romanœ  ecclesiœ ,  Vc 
netiis,  iSjg. 

V.   iSiQ.  Jacobus  Monilius  5 

A  laissé  :  Chronicon  episcopatûs  Constantiensis ,  jusqu'à  l'an  iSojo 
M.   i520.  Lionel  de  Viclorils,  ou  Fictorius, 
Médecin  de  Bologne.  Traité  des  maladies  des  en  fans. 
M.    i520.  Louis-Cœlius  Rhodiginus,    ou  Ricchieri, 

Littérateui  de  Rovigo.  —  Antiquarum  lectionum  Ubri  XXX. 

M.    1620.  Jean  Despaulère  5 

Flamand  :  Gramm.  latine  qui  est  restée  long-tems  dans  les  classes.  —  Jrs 
epistoUca. 

M.    iSso.   Louis  Ponlico  Virunio, 

De  Bellune;  sa  mère  lui  apprit  le  grec;  helléniste,  mathématicien,  philosophe, 
—  De  grammatiâ  llb.  II ,  où  il  attaque  tous  les  gramm.'  qui  l'avaient  pré- 
cédé.—  De  secrctis  admirandis  callopismi ,  sca  pulcliritudinis, — Com.  sur  Sal- 
luste ,  Ovide,  Stace,  Cicéron  ,  Horace,  Virgile,  Claudius,  qu'il  avait  fait 
connaître  le  premier  en  Italie.  —  De  nominibus  corruptis  lib.  VIII.  — De 
arte  divinatrice  antir/uorum.  —  Historié  Italicœ  lib.  XI  — Britannicœ  liisl. 
lib.  VI  ,  abrégé  de  Geoffroi  de  Monmouth.  —  De  prœpotiderationibus ,  id  est 
de  erroribtis  antiquorum  —  De  fato.  —  Invectiva  in  Bonaccloluni ,  medicum  Fer- 
Tariensem  ,  qu'il  accuse  de  lui  avoir  volii  ses  caractères  grecs.  —  Trois  invec- 
tives. —  Dialogus  ad  Rober.  Malaleslam  ,  où  il  explique  plusieurs  endroits  de 
Juvénal  et  autres  auteurs.  —  Vita  Emm,  Clirysolorœ.  —  Comni,  surHésiade, 
Callimaque,  Orphée. — De  virtutibus  Gemmarum  et  sur  le  4"  livre  de  l'antliolo- 
gie. — Trad.  de  différens  auteurs  grecs. — Dcmiscrlà  litlerarumUb.  II, en  vers. 

M.  i520.  Jean  Joconde, 

Dominicain  de  Vérone,  architecte  et  littérateur  :  cdit.  de  César,  de  Vi- 
truve,  etc.  Il  trouva  les  épitres  de  Pline-le-Jeune.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la 
construction  du  pont  N.-Dame  de  Paris. 

M.    i520.  Guillaume  Benoît, 

Professeur  de  droit  de  Cahors  ;  Traite  sur  tes  testamens. 

V.   i520.  Guillaume  î\ovilIus , 

D'Alençon,  en  Normandie,  avocat.  —  Justitice  et  injustitice  descriplionc^ 
libr.  III. 

V.  1.520.  Guido  Juvenalis , 

Bénédictin  :  Vindicta  scu  Defensio  reformatîonis  monaslicœ. 

V.   i52o.  George  de  Gemningen  , 

De  Spire  :  Deaudiendarum  confcssionum  polcstatc  Iractatus 
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M.  1620.  André  Seissellus  {de  Seyssel) , 

D'Aix  en  Savoie,  évêque  de  Marseille,  puis  de  Turin,  jurisconsulte,  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  en  français  avec  quelque  pureté  ,  dans  des  traductions  d'au- 
teurs grecs ,  faites  sur  le  latin  ,  et  avec  assez  peu  d'exactitude. — Spéculum 
feudorum.  — Aliquot  repetiliones  in  jure  civid.  —  Moratis  cxplicatlo  evangd'd 
Lucœ,  — Disputationei  adversus  errorcs  et  scctam  Waldensiutn  ,  qu'il  traduisit 
en  français.  —  De  div.  provldentiâ  tract.  —  La  Victoire  do  Louis  XII ,  et  la 
Bataille  d'Agnadcl  en  Lombardic,  en  i5o8. — Histoire  singulière  de  Louis  XII. 
—  La  Grande  monarchie  de  France. — La  Loy  satiquc  des  français  ,  faisant  men- 
tion de  plusieurs  Droits  appartenans  aux  rois  de  France.  —  Puis  la  traduction 
en  français  de  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe ,  de  RufHn  ,  des  Histoires 
de  Justin  ,  de  Tliucidide,  et  des  extraits  de  Diodore  ,  de  Plutarque,  d'Ap- 
pien  ,  de  Sénèque  et  de  Xénopbon. 

V.    iSao.  François  de  Cordoue  [Cordubensis  ), 

A  publié  Summa  moratis  cl  sermones  pcr  annum.  —  Clironicon  seu  manuale 
ordinis  dominieani. 

M.   i520.  Jean  Meyer  (Maj(?r), 

Ecossais,  professeur  de  théologie  à  Paris,  a  laissé  :  Com.  in  IV  Evan.ct  in 
lib.  sent.  —  Historia  majcris  I^ritanniœ  seu  Scotice  et  Angliœ ,  finissant  à 
Henri  VIII. 

V.    iSao.  Godescalcus  Holen  , 

Moine  allemand  ,  a  publié  :  Prœcepiorium  div.  tegis.  —  Sermones. 

M.   i520.  Jacques  Philippe  Foresta , 

De  Bergame,  augustin,  lettré,  et  ayant  inspiré  l'amour  des  lettres  et  des 
livres  à  ses  religieux. —  Supplem.  chronicorum  orbis ,  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'en  !485  et  i5o7>.  —  Declaris  mutieribus  Chrislianis.  — 
Confessionale  seu  interrogatorium  atiorum  novissimum. 

V.    l520.  Hector  Boethius, 

Recteur  du  collège  d'Aberdeen  en  Ecosse ,  a  écrit  une  Histoire  de  l'Ecosse, 
augmentée  depuis  par  Jean  Ferrerius,  mais  peu  sûre.  —  De  episcopis  aber- 
doniensibus  Com. 

V.   i520.  Jean  Algrinus, 

D'Abbeville ,  cardinal,  a  laissé  :  Com.  in  Cant.  Cant. 

V.    i52i.  Aloysius  Marlianus  , 

De  Milan  ,  évêque  de  Tuy  en  Espagne ,  secrétaire  de  Charles  V  ,  publia  : 
Oratio  parœnetica  in  Lulherum, 

V.    i52i.  Bellinus  de  Padoue  (  Paduanus  ), 

Augustin ,  corrigea  le  premier  le  Martyrologe  de  l'Eglise  romaine.  —  De  lau- 
dibus  tnartyrum. 

V.  i52i.  Conrad  Saxon, 

Frère  mineur,  a  laissé  :  Sermones  de  tcmporc  et  sanctis  ,  attribués  fausse- 
ment è  S,  Bonaventure, 

M.    1 521,  Jean  de  Médicis  (  le  pape  Léon  X  ) , 

Un  des  meilleurs  littérateurs  de  son  tcms,  l'ami  cl  le  protecteur  des  lettres, 
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a  laissé  des  lettres  d'une  latinité  très-élégante^  et  différentes  pièces  de  vers'; 
il  est  célèbre  par  sa  fameuse  Z>«//c  con/re   les  erreurs  de  Luther  et  de  ses  dis- 
ciples, publiée  en  1620,  à  Rome. 
V.    1 521.  Jean  Laziarflus, 

Moine  célestin  de  Paris  :  Hisiorim  universalis  cpifomen. 

M.    iSai.   Raphaël  Maffée  Volaterranus , 

De  Volterre  en  Toscane  :  Vrbanorutn  Commentariorum  libri  XXXVIII,  où 
il  est  question  de  géographie  ,  d'anthropologie  et  de  philologie. 

M.   i52i.  Siîvestre  Rlazoliniis, 

Piémoatais,  frère  prêcheur,  professeur  à  Bologne,  et  maîtie  du  Sacré- 
Palais,  fui  le  premier  à  dévoiler  les  erreurs  de  Luther  en  Italie  dans  son  livre 
de  Ecclcsiâ  et  Romano  poniifice  contra  Lulhernm. — Summa  moralis,  que  l'on  ap- 
pela Sylvestrina  ,  ou  Summa  summarum.  —  Rosa  aurea  ou  EvangcUorum  cxpo- 
silio. — De  strigihus. 

M.    i52i.  Jean  Tabiensis,  «iit  Cagnatius. 

De  Tabia   ou  Stabia,  ville   de   la  Ligurie  ,  frère   prêcheur   et  professeur  à 
Bologne,  a  laissé  :  Summa  summarum  de  casibus  conscientiœ y  dite  Tabiena, 
V.  i522.  Othomarus  Luscinius, 

Bénédictin  de  Strasbourg:  Allcgoriœ  psalrriorum.  —  Pelagus  humanœ  mise^ 
rice  - —  Et  alia. 

V.    i522.  Pierre  Bovin, 

Frère  mineur,  a  laissé  :  Scrmones. 

M.   i522.  François  Cataneus,  ou  Jacatiaa,  ou  Diacelius, 

De  Florence,  philosophe  et  orateur,  successeur  de  Marcile  Ficin  à  la 
chaire  de  philosophie  platonicienne  :  —  Traité  du  Beau.  -^  De  l'Amour.  — 
Epitres ,  etc. 

M.    i523.    Pierre  Brissot , 

De  Fontenay-le-Conite, professeur  de  philosophie  à  Paris,  médecin,  rclbrma- 
teurdela  médecine.  II  expliqua  Galion  et  Hippocratc,  et  chassa  Avicennc,  Ra- 
sis,  Mcsuc,  qu'on  interprétait  dans  les  écoles  de  médecine  à  Paris  et  en  Eu- 
rope. Il  donna  lieu  à  la  célèbre  dispute  que  voici  :  Dans  une  pleurésie,  les 
Arabes  disaient  qu'il  fallait  saigner  du  cùlé  opposé  au  mal.  Brissot,  d'après  Ga- 
lien  ,  disait  qu'il  fallait  saigner  du  côté  du  mal  ;  l'autorité  séculière  du  Portu- 
gal décida  qu'il  fallait  saigner  du  côté  opposé  au  mal,  mais  l'université  de 
Salamanque  décida  d'après  Galien  et  Ilippocrate. — Ses  ennemis  l'accusèrent 
de  luthéranisme  en  médecine  auprès  de  Charles  V.  —  Apologetica  disceptatio 
in  quâdocetur  per  quce  toca  sanguis  mitti  debeat ,  etc.,  in  plcuritidc. 

V.   i522.  Thomas  Radinus, 

Fr.  prêcheur  de  Plaisance  ;  Oralio  contra  Lutlierum ,  Leipsicb  ,  i520.  — 
Orat.  contra  Melanchtoncm  ,  à  Rome,  en  i522. — Calipsychia  seu  de  pulchritu- 
dine  aîiimœ.  —  Abyssus  sideralis. 

M.  i522.  Jean  Reucblinus,  dit  Cû/?«to,  par  Hermolaus  Bar- 
bare , 

De  Pforzheim ,  dans  le  pays  de  Çade  ,  le  plus  célèbre  des  restaurateurs  de 
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la  littérature  en  Allemagne,  helléniste,  théologien  et  jurisconsulte;  un  des 
premiers  hébraïsans  de  son  siècle.  —  A  20  ans  il  composa  un  dlct.  latin,  sous 
le  titre  de  DrevUoquunn.  —  Quelque  tems  après,  une  gramm.  grecque, 
sous  le  titre  de  ^'ir/.ccn:arJ'si:<.  —  Rudimcnta  lingiiœ  hebraicœ,  i5o6.  -—  VII  Ps. 
pœnilenliaks ,  traduits  de  l'iiébreu,  —  De  arlc  concionandi.  Reuchlin  était 
partisan  de  la  cabale;  aussi  se  fitil  le  défenseur  outré  des  Juifs  dans  une  fa- 
meuse querelle  contre  les  théologiens  de  Cologne  qui  voulaient  brider  leurs 
livres.  Les  Pères  du  concile  de  Trente  ont  censuré  les  ouvrages  suivans:  Spé- 
culum ocularc.  —  Ars  cabalistlca. — Art,  cab.  scriptoris. —  De  vcrbo  tnirifico.  Il 
eut  pour  élève  Philippe  S chwarrdtzed ,  connu  sous  le  nom  de  Mclancittlion. 

M.   i522.  Christophore  Longolius. 

Belge,  ou  hollandais,  ou  français ,  selon  quelques  auteurs,  célèbre  juris- 
consulte et  oraleur  cicéronien  de  cette  époque.  Le  pape  Léon  X  l'avait  chargé 
de  faire  une  réfutation  générale  des  erreurs  de  Luther  ;  elle  devait  être  com- 
prise dans  cinff  discours ,  mais  il  ne  put  en  achever  qu'un  ,  étant  mort  à  Pa- 
doue  à  l'âge  de  34  ans. 

V.    i522.  J. -Baptiste  Fiera, 

Médecin  de  Mantoue  ;  Evangelicœ  historiœ  de  Deo  et  hcntine  lib  IV.  —  De 
animas  immortalitatc  contra  Pomponalium.  —  Dejustitià  pingendâ.  —  De  prœ- 
destinatione. 

V.    i522.   François  Lucius, 

A  laissé  :  DeoplimâreipuhUcœ  gubernatione, — De  laudibus  urbis  Venctœ, 
M.  i522.  Antoine  de  Lebrixa,  Nebrissenis,  dit  aussi  OEtius^ 
De  Lebrixa,  en  Espagne,  théologien,  orateur,  jurisconsulte,  médecin, 
un  de  ceux  qui  portèrent  la  renaissance  des  lettres  de  l'Italie  en  Espagne, 
Historien  du  roi  Ferdinand ,  collaborateur  de  la  Bible  polyglotte  du  card. 
Ximenès. —  Grammatica  ,  sive  institutiones  tatitiaricE.  Les  gramtti.  dont  on  se 
servait  avant  lui  étaient  de  Jean  de  Pastrane,  Alexandre  de  Fillcdieu ,  Jean 
Cabi ,  Jean  de  Galandia,  Geoffroi,  Everard.  Une  autre  gramm.,  dont  on  se 
servait  dans  le  siècle  dernier  en  Espagne,  et  qui  portait  le  nom  de  Lebrixa 
était  de  Jean-Louis  de  la  Cerda,  jésuite. — Rcpetiiio  prima  de  via  et  potestaie  lit- 
terarum. — De  accent u  lai ino. — Lcxicon  seu  parvuni  vocabularium. — Dict.  lalino- 
hispanico-gcograpli,  et  lùspanico-lat.  —  Gram.  sobre  la  lengua  castetlana.  —  Ele- 
gancias  romançadas  para  introduction  de  la  lengua  latina. — De  Mensuris  ponderi- 
bus  et  nummis. — Dedigitorum  suppututione. — Incosmogruphiœ  libres. — Recueil 
de  Rhétorique,  extrait  d'Aristote,  Cicéron  ,  Quintilien. — Ecphrasis  in  Virgiid 
opéra.  ■ — Edit.  de  Perse,  avec  comm.  — Poëmes.  —  Décades  duce  rcrum  à 
Ferdinando et  EUzabethâ  Hisp .  Reg.gesta,  de  mauvaise  latinité. — Lexiconjurk 
civilis.  — Lcxicon  artis  medicamentariœ.  —  Quinquagcna,  questions  critiques 
de  la  Bible.  —  Sermons  ,  hymnes  ,  etc. 

V.    1622.   Alniaricus  Boachardus,. 

De  Saint. -Jean  d'Aogely  ;  Apologia  fœminci  sexùs  adiçrsùs  Andream  Tira- 
guellum. 
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M.   i522.  JeanGlapion, 

Du  Mans ,  prédicateur  de  l'empereur  Maximilicn  1 ,  a  laissé  :  Conciona 
et  alla. 

V.  102 2.  Nicolas  fie  Nyse  {Nlsœus), 

Français,  vie.  gén.  des  fr.  mineurs  ,  a  laissé  :  Com.in  senieniias,  —  Sittmna 
prœdicanlium.  —  Spéculum  morlalium,  etc. 

V.    i523.  Edouard  Povelus , 

Chanoine  de  Salisbury  :  Propu^'naculum  summi  sacerdotii  evangelici ,  ac  sep- 
tennarlorum  sacramentorum  ,  contre  les  Wiclefites. 

V.   i523.  Barlholoraée  Stenus, 

A  laissé  :  Hislorla  principum  Israël.  In  fol. 

V.   i523.  Jacques  Faber,  ou  Lefèvre, 

D'Estaple  ,  philosophe  parisien  ,  comme  on  appelait  alors  ceux  qui  avaient 
étudié  à  Paris  :  Comm.  initiatorlum  m  IV  evangclia.  — In  cpist.  novi  test.  — 
Psatferium  t/uintuptex  ,  galli.,  romanum,  h.cbraicuin,  relus  ,  conclliatum.  — De 
Magdclenis  et  trlduo.  La  plupart  de  ces  ouvrages  furent  censurés  par  les  P.  du 
concile  de  Trente. 

V.   iSaS.  Eustachius  Sichenius,  dit  Rivias^ 

Fr.  prêcheur.,  théol.  de  Louvain  ,  fut  le  premier  des  Belges  qui  écrivit 
contre  Luther  dans  un  livre  de  septem  sacramenfis  ,  i525.  — 11  écrivit  aussi  un 
livre  contre  le  V«  chap.  de  V Er.clùridion  d'Erasme. 

V    i523    Robert  Sliirwodus, 

Anglais,  professeur  d'hébreu  au  collège  de  Louvain  :  Com.  in  ecclesiasie-n . 

M.    i523.   Ulric  de  Hulten, 

De  Franconie,  littérateur,  homme  de  guerre,  mort  de  débauche  à  56  ans  , 
l'un  des  propagateurs  et  défenseurs  de  Luther,  un  fanfaron  chargé  de  misère  et 
de  gale,  dit  Erasme;  violent,  à  charge  à  Melanchton  et  à  ceux  de  son  parti; 
poète  et  prosateur  médiocre.  JÎrs  versif  candi, —  Fir  bcnus.  —  E pigrammata. 
— Panégyrique  de  la  réception  d^ Albert  archevêque  de  Mayence  à  Maimbourg.  — 
Une /)ré/îjce  violente  et  ampoulée  à  un  ouvrage  de  Laurent  Valia  contre  la 
donation  de  Constantin.  —  Lettre  à  Hermannus  en  faveur  de  Capnius  {Reuch- 
lin).  —  Exhortation  aux  Allemands  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs.  —  Nemo, 
seu  Safyra  de  ineptis  sœculi  studiis  et  verœ  eruditionis  contemptu.  Traduite 
sous  le  titre  de  :  Les  grands  et  merveilleux  faits  (/e^NsMO  ,  etc.,  aug.  par  P.-S.- 
A.-Léon  Macé  Bonhomme.  —  De  aulâ  diatogus,  contre  la  cour. —  Prognostîcon 
ad  annum  i5i6  ad  Leonem  X.  —  Défense  et  éloge  de  Jeayi  Rcuchlin,  etc.,  en 
vers,  contre  les  théologiens.  —  Opuscula  obscurorum  virorum ,  défendus 
par  Léon  X,  composés  à  l'occasion  des  disputes  de  Reuchlin  avec  les  théo- 
logiens de  Cologne;  on  s'y  moque  du  style  des  théologieûs  scholastiques. 
Erasme  écrivit  contre  cet  ouvrage.  Grotius  qui  y  était  attaqué  répondit  par 
Lamentationes  obscurorum  virorum  non  prohibilœ  per  scdem  aposloUcam  , 
i5i8.  Hulten  n'en  était  pas  seuU'auleur,  Reuchlin,  Herman  de  Neuwerael 
Oléarius  y  avaient  coopéré. — De  guaiaci  mcdicinâ  cl  mbrbo  gallico,  dont  mon- 
rut  l'auteur.  —  Febris ,  Dialogues  contre  les  prélats  et  les  moines,  —  Satyres. 
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contre  la  cour  de  Rome. — De  unilale  ecclesiœ  conscrvandà,  et  de  schismalc  quod 
fuit  inter  Uenricum  IV,  imp.  et  Grcgorium  VII.  C'est  la  réimpression  d'un 
ancien  auteur  pour  laquelle  Léon  X  ordonna  de  le  saisir.  —  De  schismale  ex- 
tingiiendo  et  vcrâ  ecclesiast.  Ubertate  adserendâ.  Ce  sont  des  lettres  que  les 
universités  de  Paris,  d'Oxford  et  de  Prague  avaient  écrites  aux  Romains  ,  au 
pape  Urbain  et  à  l'empereur  Venceslas.  —  Lettre  à  Luther.  —  Plainte  à 
Charles  V  sur  les  persécution*  que  lui  faisaient  éprouver  les  gens  de  la  conr  de 
Rome  (Romanistis].—  Examen  de  la  conduite  que  les  papes  ont  toujours  tenue  à 
l'égard  des  empereurs.  ■ —  Invectives  contre  la  bulle  de  Léon  X  contre  Luther, 
dans  les  œuvres  de  Luther,  ce  qui  a  fait  croire,  à  tort,  à  Bossuet  [Variations, 
lib.  I ,  n»  26)  qu'elles  sont  de  cet  hérésiarque.  — Invectives  sur  ce  que  les  livres 
de  Luther  furent  brûlés  publiquement,  —  Lamentation  sur  la  puissance  des 
papes,  en  allemand.  —  Des  dialogues  très-divertissans ,  est-il  dit^  sur  les  af- 
faires de  religion.  —  Différentes  lettres  contre  les  orateurs  apostoliques.  C'est 
alors  qu'il  prit  son  épigraphe  :  Jacta  est  aléa.  —  Justification. — Diatribe  contre 
Erasme.  —  Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés  de  son  vivant  et  sous  son  nom. 
En  voici  qu'il  a  publiés  sous  des  noms  supposés.  Discours  pour  dissuader  tes 
allemands  de  donner  la  dîme  que  demandait  le  pape  Léon  X.  — Satyre  contre 
Jules  II. — Discours  à  J.  C.  enfaveurde  Julesll. — Philaletes  sive  utopianus,  etc. 

—  Pièces  salyriques  contre  la  cour  de  Rome.  —  Dialogues  sur  le  même  sujet. 

—  Discours  à  Charles  V  en  faveur  de  Luther.  —  Luther,  défenseur  de  ta  li- 
berté chrétienne  et  allemande.  —  On  le  croit  l'auteur  de  Epistola  Udelrici  cpis- 
copi  augustanl  adversits  cœlihatum  saccrdolum  ,  etc.,  etc. 

M.   i533.  Dominique  Grimanus, 

Fils  du  doge  do  Venise,  cardinal,  a  laissé  un  volume  de  lettres.  —  Un  vo- 
lume manuscrit  de  ses  œuvres  existe  encore  dans  la  bibliothèque  du  cardinal 
Colonne. 

V.   i525.   Cornélius  Schepperus,  baron  de  Eyck, 

De  Dunkerque,  ambassadeur  de  Charles  V,  a  laissé  :  Asscrtionum  fidei  , 
lib.  VI ,  contre  les  astrologues.  —  Défense  de  Cluistiarn  II. 
M.  i523.  Adrien  Florentin  Boyens,  Adrien  VI , 
D'Utrecht,  écolier  pauvre  j  chancelier  de  l'université  de  Louvain  ,  précep- 
teur de  Charles  V,  régent  du  royaume  d'Espagne,  avec  Xiraenès,  vice-roi 
pour  Charles  V,  enfin  Souverain  Pontife,  juste,  réglé  et  réformateur.  Il  a 
laissé,  étant  docteur  de  Louvain  :  Quœstiones  quodlibeticœ  lib.  XII.  —  In 
libritm  IV  sentent,  commentarii ,  où  l'on  trouve  la  fameuse  propo.sition  :  Le 
pape  peut  errer  même  dans  ce  qui  a  rapporta  la  foi  :  —  étant  cardinal,  Compulum 
agonisaniis.  —  Scrmo  de  sacculo  pcrtuso ,  sc«  de  superbià,  —  étant  pape  ,  Di- 
ploma  aposlolicum  ad  Fredericum  Saxoniic  ducem,  où  il  lui  reproche  la  protec- 
tion qu'il  accordait  à  Luther. — Epistolœ  ad  Germaniœ  principes  viros,  pour  les 
exhorter  à  s'unir  pour  repousser  les  Turcs.  —  Eegulœ  caticellarice. 

V.   I  523.  Zachari  Calliergus, 

Cretois,  grec  réfugié,  établit  une  imprimerie  à  Venise,  et  y  publia  Elimo- 
logicum  magnum. —  Commentaire  de  SimpUcius  sur  les  catégories  d'/Iristotc;  à 
Rome  :  Pindarc ,  Thèocritc  et  un  Lexique  grec. 
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M.   iSîo.   Jeand'Aulun, 

De  la  Saintonge.  Histoire  de  la  vie  de  Louis  XI. 

M.   i523.  Jean-François  Pic  de  la  Mirandole, 

Neveu  du  fameux  Pic  de  la  Mirandole,  a  publié  plusieurs  écrits  faits  avec 
les  documens  qu'avait  laissés  son  oncle. 

M.    i523.  Alexandre  ab  Alexandre, 

Napolitain,  abbé.  —  Disserlaliones  \\  ,de  rebits  admirandis  qtiœ  in  Ilaliâ 
ntiper  contigére,  ouvrage  rempli  de  fables  et  de  rêveries  sur  les  apparitions, 
songes,  etc;  fondu  en  partie',  dans — Lies  /jcniales  ,  ouvrage  mêlé  d'bistoires 
et  de  fables,  commenté  différentes  fois.  Voir  l'édition  de  Francfort,  i5r)4) 
in-fol.,  et  surtout  celle  de  Leyde,  1675,  2  vol.  iu-8». 

M.   iSaô.  Jean  Marot, 

Français,  poète  et  sécréta  re  d'Anne  de  Bretagne  ,  valet  de  garde-robe 
de  François  I*'.  -  Jean  Marot  de  Cacn  sur  les  deux  heureux  voyages  de  Gènes  et 
Venise ,  viclorieusement  mis  à  fin  par  le  très-chrétien  roi  Louis  ^11" de  nom, en 
vers  héroïques,  très-exact.  — Le  Doctrinal,  les  Epitres  des  dames  de  Paris. —  Les 
chants  royaux  et  les  rondeaux. — La  Frai-disunt,  avocate  des  dames;  Eloge  d'Anne 
de  Bretagne.  —  Rondeaux  de  femme  que  l'on  croit  de  lui.  —  Ballades. 
V.    i523.   Christophore  Marcellus, 

Patrice  vénitien,  a  laissé  :  De  auctoritate  summi  pontifias  contra  Lutherum. 
—  Com.  in  Vil  psal,  — Riluuin  seu  ceremoniaram  sacro-sanetœ,  liom,  EccL 
libri  III. 

M.    i524-  Pierre  Periigin  , 

Célèbre  peintre  ,  le  maître  de  Raphaël. 

M.   1524-  Nicolas  Leonicenus, 

De  Vicence,  littérateur  et  médecin  :  Traduct.  de  Galien  avec  Comm.  — 
Erreurs  des  anciens  sur  ta  médecine.  —  Poésies. 

M.    1524.  Rhondemyr  , 

Historien  persan  :  Quintessence  de  l'Histoire,  —  L'Ami  des  biographies  ci  des 
hommes  distingués  ,  très-estimé. 

V.   i52^^.  Jacob  Merlinus, 

Archidiacre  de  Bath  en  Angleterre.  —  Concilia.  —  Apotogia  pro  Origene , 
dans  l'édition  d'Origène ,  donnée  par  Badius  en  i5i2. 

V.    i52^|.   Christophore  de  S.  Antoine. 

Frère  mineur  espagnol  :  Christi  salvatoris  triumphi  contra  infidèles  iî- 
iuli  XX. 

V.    1524.  Agathiuâ  Guidacerius, 

De  Catanzaro  dans  la  Calabre,  traduisit  de  l'hébreu  en  latin,  et  publia  , 
avec  explication,  à  Rome,  in-folio,  et  à  Paris  ,  i53i  ,  in  4",  le  Cantique  des 
r.antiqucs  de  Salomon. 

V.  i524   Conrad  Bavarus  ou  Boius, 

A  publié  un  Memoriale  biblicum  en  vers,  que  l'on  dit  être  plutôt  de  Pierre 
Rosunharus. 
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M.  i524.  Thomas  Linacer, 

De  Cantorbéri ,  helléniste  ,  médecin  ,  prêtre  ,  mourut  à  peine  chrétien.  On 
dit  de  lui  qu'il  n'avait  jamais  lu  la  Bible  que  le  jour  de  sa  mort  ;  et  encore  se 
mit-il  fort  en  colère  contre  elle,  parce  qu'elle  défend  de  jurer.  Edition  et 
Traduction  de  Proclus,  —  De  emendaiâ  latini  sermonis  structura  lib.  \'I  •  ré- 
flexions judicieuses  sur  les   meilleurs  auteurs.  —  Rudimens  de.  la  Gram. 

Bonne  traduction  de  divers  opusc.  de  Ga'.ien. 

V.   1524-  3Iario  Equicola  , 

Italien  ,  7^.  Isabe/lœ  Estcnsis  Mantum  princ.    iler  in  Gall.  Narbonensem.  

De  liberaià  Italid.  —  Ckronica  di  Mantouâ.  —  Libro  di  natura  d'amore,  traduit 
en  français  par  Chappuys.  —  Lettre  en  3  sortes  de  latin  et  5  .ortes  d'italien. 
—  Règles  sur  les  rimes  italiennes.  —  Apologie  contre  les  mèdisans  de  la  nation 
française. 

M.  i525.   Pierre  Delfini, 

De  Venise.  Général  des  caraaldules  :  Episfolœ,  Venetiis,  i524.  Il  y  a  de  cu- 
rieux la  relation  du  supplice  de  Savonarole,  différente  de  celle  de  J.-F.  Pic 
de  la  Mirandole. —  Réimprimées  dans  le  recueil  de  Martenne  et  Durand. 
veterum  scrip.  et  monumcntorum  coltecfanea ,  Paris,  1724. 

M.    ID25.   Martin  Dorpius  , 

Hollandais,  théologien,  helléniste,  a  laissé  :  Philologa.  — Orationcs  de 
laud.  Virg.  assumptœ,  Pauli  ap.  —  De  litteris  sacris.  —  Une  lettre  contre 
Erasme,  son  ami,  pour  lui  reprocher  son  moria  ou  Eloge  de  la  folie. 

M.    iDsS.   Pierre  Martyr  Anglerius  (d'Anghiera), 

Milanais,  conseiller  du  roi  Ferdinand.  — Opus   cpislolarum. De  rébus 

occanicis  et  de  nova  orbe  décades  VIII ,  ouvrage  précieux  composé  sur  les  ori- 
ginaux même  de  Christophe  Colomb  et  sur  les  mémoires  qu'on  envoyait 
d'Amérique,  réimprimé  avec  notes,  par  Richard  Hakluit,  Paris,  i5S-;  trad, 
ou  plutôt  abrégé  en  français  sous  le  titre  :  Ea^lrait  ou  Recueil  des  îles  nouvelles 
trouvées  en  la  grande  mer  Océane,  etc.,  Paris,  i552. — De  insulis  nuper  inventis 
et  incolarum  moribus.  Basileœ,  i52i  ,  in-4''. —  De  Icgationc  Babylonicâ  lib.  III. 
Relation  d'une  ambassade  faite  chez  le  Soudan  d'Egypte  qui  s'appelait  de 
Babylone. 

Dans  un  prochain  article  nous  parlerons  de  l'état  où  se  trou- 
vaient les  études  et  renseignement  de  l'université  de  Paris  pen- 
dant cette  première  période  du  seizième  siècle. 

A.   BONNETTT. 
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REFUTATION 

DE    l'opinion    de    m.    LETRONNE   SUR    LE    COURS   DU    JOURDAIN 
ET    LA    FORMATION    DE    LA    MER    MORTE. 


Auch,  le  i5  juin  i836. 
Monsieur  le  Directetjb, 

J'ai  lu  dans  VEcho  du  monde  savant ,  N°  io4j  l'extrait  d'une 
dissertation  de  M.  Letronne,  sur  laquelle  je  vous  soumettrai 
quelques  observations. 

Le  savant  professeur  a  prétendu  que  :  «  La  mer  Morte  ne  peut 
«avoir  l'origine  qu'on  lui  suppose,  et  que  la  masse  de  ses  eaux 
«remonte  nécessairement  au-delà  des  limites  de  l'histoire.  » 

On  ne  raisonne  pas  ordinairement  contre  des  faits  dont  la 
certitude  peut  être  considérée  comme  établie  par  les  monumens 
de  la  tradition  et  même  de  l'histoire.  Or,  personne  n'ignore 
qu'à  ce  double  titre, il  en  est  peu  qui  méritent  plus  de  confiance 
que  celui  dont  il  s'agit  '.  Les  deux  races  d'Abraham ,  par  Isanc 
et  Ismaël,  racontent  encore,  après  quarante  siècles,  les  circons- 
tances de  la  catastrophe  qui  changea  en  lac  empestéune  vallée 
fertile  et  délicieuse.  Tacite,  Solin,  Strabon,  Josèphe  %  etc.,  et 
vin  grand  nombre  d'autres  écrivains,  tant  anciens  que  modernes, 
ont  ajouté  à  ce  témoignage  tout  le  poids  de  leur  autorité,  en 
consignant  dans  leurs  écrits  les  traditions  d'un  peuple  chez  le- 
quel l'erreur  n'aurait  jamais  été  possible  sur  un  fait  d'une  si 
haute  importance,  ayant  presque  toujours  vécu  n.)n  loin  de  ce 
théâlredcs  vengearces  divines. 

*  Voir  la  sav.  disserl.  de  Michaolis.  Mém.  de  la  Soc.  de  Gottinguc,  17(10. 
Tac.,\.  5,  hUl.  —Sol.,  c.  ?)';.■— Strab.,\.  17.  —  Joseph. ,  1.  4  >  ^^^ 
Juil. 
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0  Quand  on  n'envisagerait  Moïse  que  comme  un  historien 
«ordinaire,  dit  à  ce  propos  M.  de  Genoude  ',  on  ne  pourrait 
»  s'empêcher  d'être  surpris  en  voyant  attaquer  sa  narration.» 
Il  en  tenait  tous  les  détails  de  Caath,  son  aïeul,  qui  les  avait 
appris  de  Jacob;  celui-ci  les  savait  d'Abraham  et  de  ses  contem- 
porains, témoins  du  désastreux  phénomène.  «  Les  cinq  rois  11- 
»  gués  contre  la  Pentapole,  dit-il  au  xiv'  chapitre  de  la  Genèse  % 
«réunirent  leurs  forces  sur  les  lieux  mêmes  où  se  forma  depuis 
»la  mer  Salée.  »  Elle  n'existait  donc  pas  '  avant  cette  bataille  : 
Kallée  des  Bois  à  celte  époque,  et  mer  Salée  lorsque  Moïse  écri- 
vait, presque  sur  les  lieux,  les  circonstances  d'un  changement 
dont  la  mémoire  était  encore  vivante. 

Sur  quelles  données  M.  Letronne,  après  l'examen  du  texte 
de  la  Genèse,  a-t-il  donc  pu  dire,  comme  je  le  vois  dans  l'ar- 
ticle en  question ,  que  le  récit  de  Moïse  est  tout-à-fait  compa- 
tible avec  l'existence  antérieure  de  la  mer  Morte?  Je  n'ignore 
pas  que  certains  commentateurs,  en  très-petit  nombre  ,  admet- 
tent, pour  tout  concilier,  qu'un  lac  de  peu  d'étendue  aurait  pu 
se  trouver  anciennement  au  nord  de  la  vallée,  vers  le  point  où  le 
Jourdain  a  aujourd'hui  son  embouchure.  Mais  tous  s'accordent 
à  regarder  le  vaste  bassin  du  lac  Asphallite  comme  creusé  par  le 
feu  du  ciel  qui  consuma  cette  terre  coupable.  J'avoue,  Monsieur 
le  Directeur,  que  cet  accord  imposant  d'autorités  si  respectables 
a  plus  de  valeur  à  mes  yeux  que  tout  le  commentaire  de  M.  Le- 
tronne. 

Mais  laissons  de  côté  la  question  historique,  et  suivons  un 
instant  les  considérations  sur  le  fait  géographique  et  géologique 
discuté  avec  le  plus  grand  soin  dans  la  dissertation  qui  nous 
occupe. 

Avant  la  conflagration  et  la  ruine  de  la  Pentapole  (bornée  au 
nord  par  la  plaine  de  Jéricho,  au  sud  par  l'Ouadi-el-Araba 
à  l'est  et  à  l'ouest  par  la  double  chaîne  des  monts  d'Arabie  et  de 
Judée) ,  que  devenaient  les  eaux  qui  vont  se  perdre  aujourd'hui 
dans  la  mer  Morte  ?  — Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  véritable 
point  de  la  difficulté;  telle  est  aussi  la  question  que  M.  Le- 
tronne se  propose. 

"  Not.  sur  la  Gen.,  lomc  i,  c.  19. 
'  Gen.,  c.  19,  y.  28.  ^  V.  5. 
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Les  observations  faites  depuis  quelques  années,  par  Séetzen, 
en  i8o5,  par  Buckhardt  .en  1812,  par  Bankes,en  1817,  avaient 
constaté  l'existence  d'une  vallée  longitudinale,  qui  s'étend  à 
peu  près  du  nord  au  sud,  entre  le  lac  Asphaltitc  et  la  mer 
Rouge.  De  ce  fait  bien  établi,  Buckhardt  conclut  sans  hésiter 
que  les  eaux  du  Jourdain  et  des  torrens  qui  l'avoisinent,  quit- 
tant la  vallée  où  elles  s'arrêtent  maintenant,  suivaient  autrefois 
leur  cours  jusqu'à  la  mer  Rouge ,  où  ce  fleuve  aurait  eu  son  em- 
bouchure avant  la  destruction  de  la  Pentapole.  Mais  à  cette 
époque  désastreuse,  le  terrain  calciné  dans  une  immense  éten- 
due '  dut  s'affaisser;  et  les  eaux,  remplissant  le  vaste  bassin  où 
s'étaient  englouties  les  couches  supérieures,  s'étendirent  libre- 
ment dans  la  vallée,  jusqu'à  ce  que  la  surface  fut  assez 
grande  pour  que  l'évaporation  égalât  le  tribut  moyen  des  cou- 
rans  qui  se  jettent  dans  le  lac  Asphaliite. 

Cette  opinion  si  naturelle  avait  obtenu  l'assentiment  de  tous 
les  géographes.  Elle  était  nouvellement  confirmée  par  le  voyage 
de  M.deLaborde  =,  dont  les  recherches  bien  circonstanciées  sur 
la  constitution  physique  et  géographique  de  cette  région,  ne  lais- 
sait plus  de  doute  à  l'égard  de  son  état  primitif.  Car,  ce  n'est 
qu'après  avoir  parcovu'u  l'Ouadi-el-Araba  jusqu'à  environ  vingt- 
cinq  lieues  au  nord  de  la  mer  Rouge  que  ce  dernier  voyageur  a 
cru  devoir  tracer  sur  sa  carte  l'ancien  cours  du  Jourdain  dans 
l'encaissement  des  montagnes  qui  bordent  cette  vallée. 

Malgré  ce  concert  unanime  d'observateurs  aussi  judicieux  que 
désintéressés,  M.  Letronne  ne  saurait  croire  que  le  lit  du  fleuve 
ait  jamais  été  tel  qu'on  le  suppose.  Et  même,  chose  fort  étrange, 
il  puise  les  motifs  de  sa  nouvelle  conviction  *  jusque  dans  la  carte 
de  M. de  Laborde.  Il  y  dislingue  avec  une  merveilleuse  précision, 
et  les  nuances  de  niveau  et  les  diversités  de  direction  des  em- 
branchemens  secondaires,  qui  doivent  établir  son  opinion  con- 
tradictoire. L'Ouadi,  vers  le  tiers  de  sa  longueur,  serait  divisé  en 
deux  versans  par  un  soulèvement  que  l'illustre  professeur  dit  être 

J  Gen.,  c.  19,  V.  25.  —  Slrab.,  c.  17.  —  Jos.  —  Plin,  et  hist. 
"  Voir  l'extrait  de  ce  vojagc  qui  a  rapport   au  cours  du  Jourdain  dans 
l'arlicle  que  les  Annales  ont  publié  dans  le  N"  48  ,  t,  viii,  p.  /|53. 
'"  Voir  la  disserl. 
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contemporain  du  système  montagneux  qui  Tenvironne.  Il  eu 
conclut  que  les  eaux  se  partageant  pour  déboucher  dans  les 
deux  mers,  les  courans  de  la  partie  nord  ne  purent  jamais  se 
diriger  vers  la  mer  Rouge,  et  que,  par  conséquent,  le  lac  As- 
phallite  n'a  pas  évidemment  l'origine  qu'on  lui  suppose. 

Il  est  fâcheux  pour  le  succès  d'une  si  heureuse  découvertéj 
que  le  côté  occidental  de  l'Ouadi  soit  resté  en  blanc  par  l'inad- 
verlance  de  M.  de  Laborde;  encore  quelques  traits,  et  M,  Le- 
tronne  nous  assure  que  son  observation  en  aurait  acquis  uu 
degré  de  consistance  qui,  j'en  conviens,  serait  loin  d'être  inu- 
tile. Et  en  effet,  Monsieur  le  Directevir,  n'est-il  pas  bien  éton- 
nant que  notre  voyageur  ait  relevé  du  côté  de  l'est,  avec  une 
exactitude  si  favorable  aux  nouveaux  aperçus  de  M.  Lctronne, 
le  lit  de  tous  les  embranchemeas  des  vallées  secondaires  sur 
plus  de  la  moitié  de  l'Ouadi-el-Araba,  sans  remat'quer  sur  les 
lieux  mêmes  les  difficultés  insurmontables  que  ce  dernier  dé- 
couvre sur  la  carte  avec  tant  d'évidence?  Et  si  M.  de  Laborde 
les  avait  reconnus  aussi  clairement  que  son  travail  le  suppose 
comment  a-t-il  oublié  la  part  des  lois  hydrostatiques,  au  poiut 
de  tracer  l'ancien  cours  du  Jourdain  dans  tout  le  prolongement 
de  la  vallée  principale  ? 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  Buckhardt  lui-même, ea  traversant 
le  désert  à  l'est  de  l'Ouadi,  a  vu,  dit  M.  Letroune,  tous  les 
courans  au  nord  du  point  qui  sépare  les  deuxversans  se  diriger 
vers  la  mer  Morte!  —  S'en  suit-il,  comme  on  le  dit  dans  la 
dissertation  ,  que  :  -t  La  masse  des  eaux  y  subsiste  depuis   une 

•  époque  géologique  dont  il  est  impossible  d'assigner  la  date  ab- 

•  solue  ?  »  Buckhai-dt  était  loin  de  le  penser,  puisque  la  constitu- 
tion physique  de  cette  région  ne  l'a  pas  empêché  d'émettre,  sur 
les  lieux,  une  opinion  confirmce  par  les  voyages  postérieurs,  et 
adoplée  de  tous  les  géographes  Le  soulèvement  de  l'Ouadi 
paraît  donc,  lorsqu'on  eu  juge  d'assez  près,  n'avoir  été  qu'un 
obstacle  insuffisant  au  cours  du  fleuve,  avant  l'affaissement  du 
sol  de  la  Pentapole,  ou  bien  encore  une  conséquence  naiurelle 
du  mouvement  volcanique  qui  changea  la  face  de  cette  contrée. 

De  bonne  foi.  Monsieur  le  Directeur,  ces  deux  témoignages, 
d'ailleurs  si  bien  accrédités  ,  ne  suffiraient-ils  pas   au  besoin 
pour  infirmer  les  conclusions  que  le  savant  professeur  tire,  avec 
Tome  xn. —  N"  7a.  i836.  28 
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assez  de  défiance,  il  est  vrai,  pour  craindre  qu'elles  ne  parais- 
sent paradoxales.  On  pourrait  dire,  ce  me  semble,  sans  les  trai- 
ter aussi  sévèrement  ,  que,  bien  considérées  en  elles-mêmes, 
elles  ne  sont  pas  inattaquables. 

Les  changemens  survenus  dans  la  vallée  de  Siddim,  surtout 
si  nous  les  rapportons  conformément  à  l'opinion  générale,  au 
terrible  désastre  décrit  dans  la  Genèse  ' ,  ces  changemens  ,  dis- 
je,  n'ont  pu  s'opérer  sans  bouleverser  le  sol,  cl  même  avec  une 
violence  qui  n'a  rien  de  comparable  dans  l'histoire  des  mouve- 
mens  volcaniques.  En  effet,  il  est  question  au  chapitre  xiv^  %  de 
plusieurs  puits  de  bitume  qu'on  voyait  du  tems  de  Lolh  dans 
cette  vallée  ;  les  masses  d'asphalte  qui  s'élèvent  sans  cesse  du 
fond  du  lac  et  sont  ballofées  à  la  surface  attestent  '"  ,avec  le  sou- 
fre qu'on  trouve  sur  les  grèves,  que  ces  substances  inflammables 
sont  mêlées  en  proportions  plus  ou  moins  grandes  aux  terrains 
qui  forment  les  couches  intérieures.  Les  villes  de  la  Pentapole 
étaient  donc  vraisemblablement  construites  sur  des  carrières  de 
bitume ,  sxîivant  l'idée  de  quelques  voyageurs  modernes  ^.  Or  le 
feu  du  ciel  qui  dévora  cette  terre  coupable  s'étant  propagé  au 
loin  dans  la  région  *,  comment  se  représenter  les  secousses,  les 
ruptures  et  les  dislocations  violentes  occasionées  dans  les  cou- 
ches supérieures  par  l'action  des  produits  élastiques  développés 
dans  l'incendie  souterrain  et  comprimés  par  la  résistance  de  la 
croûte  solide?. . .  Est-il  donc  si  évident  que  l'état  actuel  de  la 
vallée  a  ne  saurait  dépendre  d'un  mouvement  volcanique  local 
«tel  que  celui  qu'on  suppose  avoir  eu  lieu  lors  de  la  destruction 
s  des  villes  de  la  Pentapole  ?  "^  »  Des  causes ,  à  coup  sûr  mois  éner- 
giques, ont  tourmenté  la  surface  du  globe  par  des  changemens 
tout  aussi  considérables  ',  dans  l'archipel  Grec ,  en  1707,  dans 
le  Mexique,  en  1759,  dans  le  Chili,  en  182a,  etc.  ^ 

»  Ghap.  19  .  V.  24  el  suivans. 
»  Vers.  10 — 3. 

3  Voiries  voyageurs  qai  ont  écrit  sur  la  mer  Morte. 

4  Chateaub.  —  MaUebrut)  ,  etc.  • 
'  Gen.  19,  V.  25,  —  Strab.  —  Diodor.  —  Pliue,  etc. 

^  Voir  la  disserl. 

'7  Géologie  P.  de  M.  Nèréc  Boubée,  p.  ao. 

3  Voir  Stoff ,  des  changemens  survenus  ,  etc. 
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Au  reste,  que  la  direclion  actuelle  des  embranchemens  se- 
condaires de  rOuadi-el-Araba ,  qui  débouchent  au  nord  ,  ne 
tiennent  pas,  si  l'on  veut ,  à  des  soulèvemens  d'époque  géolo- 
gique postdiluvienne  ;  mais  le  double  versant  ne  pourrait-il  pas 
se  rapporter  à  la  catastrophe  qui  bouleversa  au  loin  le  sol  de  la 
\alïée?  Subversit  civitates  lias,  et  omnem  circà  regionem  '.  Strabon 
lui-même  décrit  les  agitations  effroyables  ,  et  les  trcmblemens 
de  terre,  occasionés  par  les  feux  souterrains,  dont  le  souvenir, 
après  tant  de  siècles,  était  encore  vivant  dans  les  contrées  voi- 
sines :  Qaôd  illa  re^io  ignita  est  per  multa  signa  afferunt qu(É 

ab  indlgenis  prœdicantur et  quod  ex  terrœ  molibus,  et  ignis  ef- 

flatu,  et  exaquis  calidis  et  bituminosis  lacus  erupuerit ,  etc Il 

en  fallut  bien  moins  pour  élever  de  5oo  pieds  en  Amérique,  le 
terrain  d'une  assez  grande  étendue  dont  parle  M.  de  Htmboldt  '. 
Or,  si  le  double  versant  a  pu  tenir  à  des  causes  plus  récentes 
que  la  formation  de  la  vallée  ,  qu'importe  la  direclion  nord- 
ouest  des  embranchemens  secondaires  ?  On  voit  facilement  que 
le  Joux'dain  recevant  dans  sa  marche  les  différens  cours  d'eau 
qui  se  jettent  aujourd'hui  dans  le  lac  Asplialtite,  aurait  pu 
suivre,  sans  obstacle,  sa  pente  naturelle  jusqu'au  bassin  de  la 
mer  Rouge. 

Mais  supposons  encore ,  ce  qui  est  bien  loin  d'être  certain  , 
que  tous  les  soulèvemens  de  l'Ouadi-el-Araba,  soient  contem- 
porains du  système  entier  des  montagnes  qui  le  bordent  ."suppo- 
sons que  MM.  Bankes,  de  Laborde  et  autres  voyageurs,  n'aient 
adopté  qu'une  erreur  ,  en  suivant  ,  avec  tous  les  géographes . 
l'idée  si  natuelle  de  Buckhardt,  faudra-t-il  dire  pour  cela, 
avec  Mv  Letronne  ,  o  que  la  ma.^se  des  eaux  réunies  dans  la 
•  mer  Morte  -^e  reporte  nécessairement  au-delà  des  limites  de 
»  l'histoire  ?  » 

Des  conséquences  aussi  étrangement  exagérées,  seraient,  ce 
semble,  inexplicables,  si  elles  ne  se  rattachaient  assez  natu- 
rellement à  certaines  préoccupations  qui  ne  sauraient  désormais 
s'allier  aux  idées  élevées  des  savans.  M.  Letronne  n'ignore  pas, 
en  effet,  que  les  grands  amas  d'eau  ne  sont  pas  toujours  la  suile 

'  Gen.,  19.  V.  25. — Sirab  .  1    17 
'  Géol.  P.,  p.  ao. 
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nécessaire  d'un  état  géographique  en  tout  semblable  à  celui  qu'il 
établit  dans  sa  dissertation  sur  la  vallée  de  l'Ouadi.  Si  l'on  ad- 
met, avec  tous  les  commentateurs  de  la  Genèse  et  le  grand 
nombre  d'écrivains  qui  ont  traité  le  même  sujet,  la  description 
de  la  Pentapole,  telle  que  l'indique  le  texte,  il  est  certain  que 
le  tribut  annuel  des  courans  ne  pouvait  guère  se  fixer  en  un  lac 
permanent  d'une  étendue  considérable,  avant  la  destruction 
des  couches  supérieures.  Les  eaux  ' ,  dit  Moïse,  se  distribuaient 
sur  un  terrain  spacieux  et  très-fertile  ,  qu'elles  arrosaient 
dans  tous  les  sens.  Elles  présentaient  donc  une  immense  surlace 
d'évaporation,  sous  le  ciel  brûlant  des  environs  de  Jéricho.  Or, 
personne  n'ignore  aujourd'hui  l'intérêt  qui  se  rattache  ,  eri  celte 
matière,  aux  considérations  de  météorologie.  Il  est  d'expé- 
rience, d'après  M.  Arago  %  que  lesdeux  tiers  de  l'eau  qui  se  re- 
produit annuellement  dans  le  bassin  de  la  Seine  «  ou  retour- 
0  nent  dansTatmosphèreparvoie  d'évaporation ,  ou  ontrelieimcnt 
•  la  végétation  et  la  vie  des  animaux,  ou  s'écoulent  dans  la  mer 
»par  des  communications  souterraines.»  Que  ne  faudrait-il 
donc  pas  dire  de  ces  contrées  si  peuplées  et  si  fertiles,  dont 
la  moyenne  température  était  autrefois  et  est  encore  aujourd'hui, 
comme  on  le  sait  par  les  ingénieux  rapprochemens  de  ce  sa- 
vant '"f  double  au  moins  de  celle  de  la  Seine. 

Toutefois  ,  il  faut  en  convenir,  en  supposant  la  vallée  sans 
issue  dans  la  direction  de  la  mer  Rouge,  un  amas  d'eau  sur 
quelque  point  aurait  pu  être  absolument ,  même  avant  la 
destruction  des  couches  supérieures,  une  conséquence  naturelle 
de  la  constitution  géographique  du  terrain.  Mais  qu'une  pareille 
concession  est  éloignée  des  conclusions  de  M.  Letronup! 

Et  encore,  dans  cette  supposition  ,  je  dirai  que  les  eaux  de 
la  contrée  n'ont  pas  dû  former  nécessairement  un  lac,  môme  de 
peu  d'étendue,  tel  que  celui  de  Tibériade  ,  par  exemple.  En 
effet,  différentes  substances  minéralogiques  de  la  Pentapole  , 
tel  que  le  soufre,  le  sel,  le  pétrole,  l'asphalte  ,  etc.,  etc.,  indi- 
quent suffisamment  qu'on   doit   rapporter  cette   vallée   à   la 

»  Gen.,  c.  i3  ,  v.  lo. 

»  Ann.  du  B.  des  long.,  i855  ,  p.  198. 

*Ibid.,  1834,  p.  208. 
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deuxième  ou  troisième  époque  géologique  •.  Or,  dans  les  terrains 
de  ce  caractère,  on  rencontre  de  grands  vides,  et  même  de 
vastes  cavernes  intérieures  ',où  il  n'est  pas  rare  que  des  rivières 
s'engouffrenl.  Elles  vont  se  joindre  à  ces  nappes  d'eau  souter- 
raines ^,  dont  l'existence  n'est  plus  un  problème,  depuis  les 
nombreux  et  éclatans  succès  qu'ont  obtenus  les  fontainiers- 
sondeurs,  presque  partout  où  dominent  les  formations  se- 
condaires ou  terliaires  *. Ainsi,  par  exemple,  Pline  *  citait  de  son 
tems,  parmi  les  rivières  qui  disparai'jsent  sous  terre,  l'Alpîiée 
dans  le  Péloponèse,  le  Tigre  dans  la  Mésopotamie,  le  ïimavus 
dans  le  territoire  d'Aquilée,  etc.,  etc.  Des  faits  plus  voisins  de 
nous  ont  été  mieux  étudiés,  et  plus  constatés  que  ceux  dont 
parle  ce  naturaliste.  La  Guadiana  ,  en  E«tramadure,  se  perd 
au  milieu  d'une  immense  prairie.  La  Meuse  disparaît  à  Ba- 
zoilles.  La  Rille,  l'Ilon,  l'Aure,  etc.,  etc.,  se  perdent  aussi 
petit  à  petit.  «  Et  il  serait  facile  ,  dit  M.  Arago,  de  multiplier  les 
«citations,  même  en  se  bornant  aux  rivières  qui  disparaissent 
Bcomplèlement  ^» 

Mais  pourquoi  le  sol  de  la  Pentap?^  o  aurait-il  dû  nécessaire- 
ment se  refuser  autrefois  à  de  semblables  phénomènes?  Les 
puits  de  bitume,  qui  s'y  trouvaient  en  si  grand  nombre  7,  au- 
raient bien  pu  faire  l'office  de  ces  é^/ctV*  qui ,  dans  plusieurs 
contrées  de  la  France ,  absorbent  les  eaux  de  la  surface  ,  au 
point  de  réduire  des  rivières  considérables  à  de  simples  filets, 
et  même  de  les  faire  disparaître  tout  entières. 

Pour  toutes  ces  raisons,  et  beaucoup  d'autres  que  les  bornes 
d'une  lettre  ne  permettert  point  de  développer  ici,  ce  suis-je 
pas  en  droit  de  conclure  : 

1°  Que  ,  si  l'on  considère  l'origue  de  la  mer  Morte  sous 
le  rapport  historique,  il  n'est  nullement  impossible  d'en  indiquer 
ta  date  absolue ^  attendu  que  peu  de  faits  réunissent  au  même 

*  GéoL,  P.,p,  ii3  —  192  —  139. 

*  ^nn.  du  B.  des  long.,  i855,  p.  206  et  suivautes. 
'  Ibid.,  p.  217. 

*  M.  Arago,  not.  «c.  i855  ,  p.  18a  et  suivantes, 
«  Hist.  Nat. 

*  Annuaire,  i855,  p.  3i5. 
7  Gen.,  c.  XIV,  v.  10. 
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degré  que  celui-ci,  autant  de  documens,  qui  tous  se  rapportent 
à  la  ruine  de  la  Pentapole. 

-i"  Que,  pour  le  fait  historique  et  géologique,  il  est  bien  plus 
raisonnable  de  s'en  tenir,  avec  tous  les  géographes,  au  témoi- 
gnage de  voyageurs  judicieux  et  désintéressés ,  qui  parlent  de 
ce  qu'ils  ont  vu,  qu'aux  conceptions  d'un  écrivain,  dont  je 
respecte  le  mérite,  mais  qui  ne  saurait  inspirer,  loin  des  Keux, 
la  même  confiance. 

3"  Que  le  mouvement  volcanique  local,  qui  a  changé  la  face 
de  la  Pentapole  ,  fut  assez  énergique  pour  opposer  à  l'ancien 
cours  du  Jourdain  des  obstacles  dont  la  connaissance  ne  con- 
tredit pas  l'opinion  si  naturelle  des  voyageurs  modernes. 

4°  Que,  même  en  supposant  le  double  versant  de  TOuadi, 
contemporain  du  système  entier  des  montagnes  qui  l'environ- 
nent, la  Pentapole  réunissait ,  avant  la  destruction  des  couches 
supérieures,  des  considérations  au  moins  aussi  favorables  que 
celles  qui  suflQseut,  en  cent  lieux  divers,  pour  faire  disparaître 
les  eaux  de  la  surface. 

5°  Et  par  conséquent  .'"jue  la  masse  des  eaux  de  la  mer  Morte 
ne  remonte  pas  nécessairement  au-delà  des  limites  de  C histoire. 

Recevez,  Monsieur  le  Directeur,  etc. 

Canéto, 
Prof,  de  pliysiq.  au  sémin,  d' Auch. 
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POESIE    CATHOLIQUE, 

PAR  EDOUARD  TURQLETY. 

Du  Ci'lbolicisrae  dans  ses  rappcrts  avec  h\  poésie.  —  Il  est  plus  poétique 
que  le  Déisme  et  le  Panthéisme.  — L'Église  n'est  pas  opposée  aux  ails. 
—  Réponse  à  quelques  reproches.  —  La  Bible  —  et  Homère.  —  C'est  au 
Catholicisme  que  l'on  doit  la  régénération  de  la  poésie  à  notre  époque. 

le  Catholicisme  est-il  favorable  à  la  poésie  Pïelle  e.st  la  ques- 
tion que  soulève  la  dernière  publication  de  M.  Edouard  Tur- 
quety.  Il  ne  s'agit  en  efiet  ici  ni  de  ce  stîntiment  religieux,  si 
vague  qu'il  ne  convient  à  aucun  culte  en  voulant  s'appliquer  à 
tous,  ni  de  ce  Christianisme  spéculatif  qui  est  devenu  un  orne- 
ment du  discours,  un  lieu  commun  de  poésie,  pâle  ébauche 
du  Christianisme  véritable,  expression  trop  fidèle  des  molles 
et  indécises  croyances  de  notre  siècle;  il  s'agit  du  Catholicisme 
avec  sa  morale  austère,  avec  ses  dogmes  consolansou  terribles, 
avec  son  culte,  avec  son  clergé,  avec  son  pieux  cortège  de  saints 
et  de  martyrs,  tel  enfin  que  le  Christ  et  l'Egliee  l'ont  enseigné 
aux  hommes.  •  Il  ne  ne  s'agit  plus  aujourd'hui,  dit  M.  Turque- 
»ty  lui-même  dans  sa  préface,  de  l'art  religieux^  il  s'agit  uni- 

•  quementde  l'a-t  catholique.  La  vérité  est  une;  il  faut  l'accepter 
«toute,  ou  la  répudier  toute.  Il  est  tems  que  la  foi  et  la  poésie 
»se  lient  entr'elles  par  une  communion  indissoluble.  Il  faut  que 
»ces  deux  nobles  sœurs ,  trop  long-tems  désunies,  marchent 

•  désormais  de  front  sous  la  même  bannière,  en  invoquant  la 
«même  parole,  celle  de  l'Eglise,  épouse  du  Christ.  »  La  question 
est  bien  posée,  sans  hésitation  ,  sans  arrière-pensée;  il  ne  reste 
plus  qu'à  la  résoudre. 

Le  Catholicisme  ainsi  compris  est-ii  en  effet  une  religion 
poétique >>  Sans  s'appuyer   d'illustres  exemples  qui  brillent  à 


452  POÉSIE    CATHOLIQUE  , 

tous  les  regards,  il  suffit  de  se  demander  quelle  est ,  aujourd'hui 
surtout,  la  mission  de  la  poésie?  Chanter  Dieu,  l'homme,  l'u- 
nivers; traduire  en  magnifiques  images  ces  trois  mots  mysté- 
rieux de  toute  langue  humaine;  rendre  compte  du  passé  et  de 
l'avenir;  développer  en  de  suaves  et  brillantes  harmonies  les 
rapports  intimes  de  la  nature  morole  et  de  la  nature  physique, 
de  l'âme  et  du  corps,  du  ciel  et  de  la  terre ,  du  tems  et  de  l'éter- 
nité. Or  le  Catholicisme  seul  prétend  expliquer  Dieu,  l'homme, 
l'univers  ;  seul  il  embrasse  dans  son  admirable  unité  toutes  les 
phases  et  toutes  les  transformations  de  l'humanité;  par  sa  morale, 
il  louche  aux  plus  secrètes  effusions  du  cœur,  par  son  dogme, 
aux  plus  hautes  spéculations  de  l'esprit,  par  son  culte,  il  parle 
à  l'imagination  et  aux  yeux;  en  sorte  qu'il  ne  laisse  aucune  de 
nos  facultés  inaclive  ou  inféconde.  Enfin  lui  seul  consomme  le 
chaste  ut  ineffable  hyménée  des  deux  natures  jusqu'alors  enne- 
mies, puisqu'il  divinise  l'âme,  et  qu'il  {glorifie  le  corps,  après 
les  avoir  purifiés  dans  le  sang  du  Christ.  N'y  a-t-il  pas  là,  je 
le  demande  ,  une  source  plus  abondante  de  poésie  que 
dans  ce  déisme  froid  qvai  ne  prêle  à  la  lyre  qu'un  son  monotone 
et  sourd,  ou  dans  ce  panthéisme  obscur  qui,  en  confondant  tout 
dans  un  même  chaos  ,  absorbe  ,  resserre  la  vie,  au  lieu  de  la  ré- 
pandre, et  enlève  ainsi  à  la  création  la  richesse  et  la  variété  de 
ses  couleurs. 

C'est  doue  méconnaître  complèiement  le  Catholicisme  que  de 
le  croire  en  hostilité  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  sur  la  terre 
après  la  religion,  avec  la  poésie;  c'est  faire  du  Catholiqiie  un 
être  insociable  et  absurde,  que  de  le  peindre  concentré  dansun 
pieux  égoïsme,  u'osanti  par  scrupule  jeter  les  yeux  autour  de 
lui,  et  craignant  de  se  mêler  aux  travaux,  aux  misères  et  aux 
joies  innocentes  de  ses  frères;  c'est  ignorance  ou  mauvaise  foi 
de  dire  que  l'Eglise  condamne  tout  ce  qui  a  rapport  au  corps  et 
à  la  vie  présente,  qu'ainsi  est  elle  l'ennemie  naturelle  des  arts, 
qui  ne  vivent  que  de  forme  et  de  passions;  comme  si  les  arts, 
non  pas  tels  que  les  profanes  les  entendent  et  les  professent, 
mais  tels  qu'ils  sont  descendus  du  ciel  sur  les  aîles  du  génie, 
pour  le  charme  et  la  consolation  de  notre  exil,  n'étaient  pas  la 
représentation  matérielle  de  ce  qu'il  y  a  ici-bas  de  nthoUque^ 
c'est-à-dire  de  grand,  de  beau,  d'immuable  et  d'universel. 


PAR    M      TURQUETY,  455 

Mais,  dit-on  au  poète  catholique ,  avec  une  amère  ironie,  et 
on  l'a  dit  à  M.  Turquety  dans  une  critique  sévère  jusqu'à  l'in- 
justice: (1  vos  vers  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  la  conduite  io- 
«térieure,  puisqu'ils  ne  renferment  ni  conseils  ni  préceptes; 

•  quant  à  l'amusement  qu'on  en  peut  tirer,  il  est  fort  mince.  Ni 

•  les  fidèles,  ni  les  cœurs  souffrans,  ni  les  artistes,  ni  les  savans 

•  n'y  peuvent  trouver  de  profit.  Les  fidèles  ont  la  Bible  cl  i'Imi- 

•  tation  de  Jésus-Christ,  doux  livres  dictés  par  Dieu  môme,  et 

•  qui  rendent  parfaitement  superflues  toutes  les  poésies  catho- 
^liques  du  monde;  les  cœurs  souffrans  regardent  couler  le  sang 

•  de  leurs  blessures,  ou  se  réfugient  dans  l'ombre  du  sanctuaire, 
Dau  pied  du  confessional  ;  les  artistes  relisent  Homère  pour  la 

•  centième fois,  etc.  »  ' 

Oh  !  que  vous  comprenez  mal  la  poésie  catholique  !  Si,  comme 
nous  le  supposons,  fidèle  à  sa  double  mission  d'édifier  et  de 
plaire,  elle  reproduit  dans  son  langage  inspiré  les  plus  sublimes 
vérités  de  la  foi;  si  elle  prête  sa  force  aux  accens  prophétiques, 
aux  menaces  et  aux  avertissemens  salutaires  de  la  Religion  ,  sa 
douceur?  son  harmonie  et  sa  grâce  aux  mystères  d'amour  et  de 
miséricorde  renfermés  dans  l'Evangile; si  elle  s'élève  sans  effort 
versées  hautes  régioiis  d'où  l'espérance  et  la  charité  descendent; 
si  elle  pénètre  dans  les  abîmes  du  cœur  et  de  la  conscience  pour 
les  interroger;  si,  comme  Magdeleine,  elle  répand  son  parfum 
onctueux  sur  les  pieds  du  Sauveur;  si,  comme  Marie,  elle  ar- 
rose la  croix  de  ses  larmes;  si  elle  est  tout  à  la  fois  un  écho  des 
soupirs  de  la  terre  et  des  joyeux  concerts  du  ciel;  croyez-vous 
alors  qu'elle  soit  sans  utilité,  même  pour  la  vie  intérieure,  et 
sans  enseignement  pour  ces  âmes  tièdes  et  vacillantes  qui  se 
tiennent  à  la  porte  du  temple  sans  oser  en  franchir  le  seuil; 
croyez-vous  que  la  poésie  ne  puisse  préparer  les  voies  à  la  foi , 
et  un  livre  de  vers  devenir  un  livre  de  piété  digne  d'être  placé 
à  côté  de  la  Bible  et  de  l'Imitation  ?  Voilà  pour  les  fidèles;  quant 
aux  artistes,  vous  les  calomniez  en  les  supposant  insensibles  à 
des  beautés  puisées  à  une  source  qui  coule  pour  eux  depuis  plus 
de  deux  mille  ans  sans  être  encore  tarie,  qui  fut  inconnue  à 
Homère  et  à  tous  les  grands  génies  de  l'antiquité,  et  qui ,  de  nos 

'  Chronique  de  Pari». 
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jours,  est  venue  tout-à-coup  raviver  notre  Htlérature,  au  mo- 
ment où  elle  se  mourait  de  vieillesse  cl  d'épuisement.  Mais 
ceux  surtout  que  vous  attristez,  ce  sont  les  cœurs  soufFrans  à 
qui  vous  enlevez  une  amie.  Vous  leur  demandez  à  quoi  leur  sert 
un  poète  catholique  :  eh  !  mon  Dieu ,  à  pleurer  avec  eux.  Sans 
doute, ils  préfèrent  verser  leurs  larmes  dans  le  sein  de  Dieu,  et 
se  réfugier,  comme  vous  le  leur  recommandez  si  bien,  dann 
i'ombre  du  sanctuaire  ou  près  du  confessional  ;  mais  pourquoi 
lev<î  empêcher  de  chercher,  au  sortir  du  temple,  et  sous  des  for- 
mes moins  austères,  les  mêmes  pensées,  les  mêmes  sentimens, 
les  mêmes  impressions  qui  ont  adouci  Tamerlume  de  leurs  cha- 
grins? Ah!  ne  leur  enviez  aucune  de  leurs  consolations,  si  faible 
qu'elle  soit,  ils  en  ont  tant  besoin,  et  ils  en  trouvent  si  peu  par- 
mi les  hommes!  Laissez  la  religion  et  la  poésie  se  relayer  tour- 
à-tour  au  chevet  de  l'infortuné,  comme  deux  sœurs  attentives, 
pour  panser  ses  blefsures  et  endormir  sa  souffrance. 

Je  sais  que  la  mission  du  poète  catholique  est  bien  autrement 
importante,  bien  autrement  difficile  que  celle  du  poète  profane, 
et  qu'avant  de  chanter,  il  doit ,  à  l'exemple  du  prophète,  puri- 
fier ses  lèvres  avec  le  charbon  de  feu  ;  je  sais  qu'un  premier  obs- 
tacle se  présente  à  lui  ;  c'est  d'accorder  si  bien  la  théologie  et  la 
poésie  qu'elles  ne  puissent  jamais  se  blesser  mutuellement  dans 
VIO  embrassement  forcé,  mais  qu'au  contraire  elles  se  soutien- 
nent toujours  d'un  bras  fraternel  ;  c'est  de  les  faire  toujours  mar- 
î"her  ensemble  du  môme  pas  ou  plutôt  du  même  vol,  de  sorte 
que  l'une  ne  se  traîne  pas  péniblement  dans  les  arides  sentiers 
de  la  terre,  tandis  que  l'autre  plane  dans  les  hauteurs  des  cieux. 
Heureusement,  comme  la  Religion  et  la  poésie  sont,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi ,  de  la  même  maison ,  qu'elles  vivent  dans  la 
même  atmosphère,  et  que  toutes  deux,  si  elles  sont  dignes  de 
leur  céleste  origine,  doivent  tendre  au  même  but,  il  y  a  entre 
elles  plusieurs  traits  de  ressemblance,  plusieurs  points  com- 
muns qu'ir.faut  saisir  et  développer  de  préférence.  Etre  animé 
d'une  foi  ardente;  la  faire  circvUer  comme  un  sang  généreux 
dans  toutes  les  veines  de  la  composition  ;  être  neuf,  hardi,  bril- 
lant, sans^cesser  d'être  clair,  précis,  orthodoxe;  unir  comme 
dans  la  Bible  l'élévation  et  la  simplicité  ,  l'énergie  et  l'onction  ; 
faire  passer  dans  une  œuvre  d'art  toute  la  substance  des  Livres 
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Saints;  être  alternativement  Isaïe  et  Jean,  Jérémie  et  Paul; 
voilà  l'idée  qu'on  doit  se  faire  du  véritable  poète  catholique. 

M.  Edouard ïurquely  est  de  tous  !es  poètes  de  notre  tenis  celui 
qui  s'est  le  plus  rapprocliéde  cet  idéal,  ou  au  moins  qui  marche 
franchement  et  ouvertement  vers  le  but.  Pour  réaliser  son  pro- 
jet, le  plus  hardi  peut-être  qui  ait  été  ?euté  jusqu'ici  par  la  poésie, 
il  apporte  une  conviction  inébranlable  et  profonde ,  une  noble 
et  sainle  franchise  dans  l'expression  de  sa  pensée  religieuse,  un 
style  déjà  formé  qui  ne  manque  pas  d'originalité ,  de  souplesse 
et  de  grâce,  enfin  cette  verve  intérieure,  ce  mens  divinior,  qui  lui 
était  plus  nécessaire  qu'à  aucun  aulre  poète.  Nous  qui  sommes 
devenus  ses  amis  en  même  tems  que  ses  lecteurs ,  nous  lui  con- 
seillerons, à  ce  titre,  de  faire,  des  Ecritures,  des  pères  de  l'Eglise 
et  des  grands  écrivains  du  Christianisme,  une  étude  plus  ap- 
profondie encore ,  s'il  est  possible  ;  de  ne  pas  s'arrêter  au  sens 
extérieur  ,  aux  sommités  les  plus  apparentes,  qui  frappent  d'a- 
bord l'imagination  ;  mais  de  creuser  plus  avant  dans  les  en- 
trailles de  la  doctrine  évangélique,  et  lorsqu'il  a  trouvé  une  idée 
féconde  ,  de  la  développer  dans  toute  sa  richesse,  au  lieu  de  la 
renfermer,  comme  il  le  fait  trop  souvent,  dans  de  trop  bril- 
lantes, mais  trop  incomplettes  ébauches;  nous  l'inviterons  aussi 
à  choisir  ses  images  avec  un  goût  scrupuleux,  à  ne  pas  les  ac- 
cumuler outre  mesure,  pour  rendre  une  même  idée,  et  surtout 
à  soigner  l'harmonie  de  sa  strophe ,  qu'il  laisse  trop  courir  au 
hasard ,  dans  laquelle  il  introduit  des  vers  inégaux  avec  des 
rimes  pareilles  ,  qui,  au  lieu  d'être  entremêlées,  selon  l'usage 
des  grands  poètes ,  se  suivent  et  se  heurtent ,  au  grand  déplaisir 
de  l'oreille.  M.  Turquety  veut-il  un  modèle?  nous  le  présente- 
rons lui-même  à  son  imitation ,  nous  lui  rappellerons,  dans 
son  premier  recueil,  son  Ode  aux  Catholiques  et  Rosa  mystica, 
pieux  chefs-d'œuvre  qui  ont  commencé  sa  réputation  ,  qui  sont 
saintement  enchâssés  dans  les  mémoires  les  plus  pures  et  les 
plus  chastes.  Nous  allons  citer  ce  dernier  morceau  ,  parce  qu'il 
nous  paraît  ravissant ,  et  parce  nous  n'avons  pu  en  parler  quand 
nous  avons  rendu  compte  de  la  première  édition  de  son  Amour 
et  Foi  \ 

'  Voir  le  N°  42  ,  l.  vu  ,  p.  409  des  Annales. 
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ROSA  MYSTICA. 

O  jeune  rose  épanouie 
Près  du  tabernacle  immortel , 
Vierge  pure ,  tendre  Marie  , 
Douce  fleur  des  jardins  du  cieJ  ; 
O  toi  qui  sais  parfumer  l'âme 
Mieux  que  la  myrrhe  et  le  cinname  » 
Et  l'encens  même  du  saint  lieu  ; 
O  toi  dont  la  grâce  est  l'empire  , 
Toi  qui  ramènes  d'un  sourire 
Le  pardon  aux  lèvres  de  Dieu  : 

Mère  du  Christ ,  reine  de  l'ange  , 
Oh!  laisse  tomber  jusqu'à  nous 
Cette  auréole  sans  mélange 
Que  nous  demandons  à  genoux  ; 
Cette  lumière  intérieure 
Qui  fait  que  la  vie  est  meilleure 
Et  le  poids  du  siècle  moins  lourd  , 
Lumière  féconde  en  délice. 
Où  le  cœur  boit  à  plein  calice 
Les  ivresses  d'un  pur  amour! 

Hélas!  il  est  tant  d'amertume. 
Tant  de  douleurs  à  consoler, 
Tant  d'êtres  qu'un  chagrin  consume 
Et  qui  n'osent  le  révéler! 
Leur  existence  est  si  troublée 
Que  la  pierre  du  mausolée 
Brille  à  leurs  yeux  comme  le  port. 
Et  que  vaincus  par  la  tempête 
Ils  ne  veulent  poser  la  tète 
Que  sur  l'oreiller  de  la  mort. 

O  Vierge  !  écoute  leur  prière. 
Sois  indulgente  et  souris-leur; 
N'aband  jnne  pas  sur  la  terre 
Ces  déshérités  du  bonheur. 
Sois  leur  appui ,  sois  leur  patronne  ; 
Que  ton  bras  sûr  les  environne 
Et  défende  leur  doux  sommeil; 
Relève,  relève,  Marie, 
Chaque  fleur  mourante  et  flétrie 
Qui  n'a  point  de  place  au  soleil. 

Oh!  s'il  est  une  âme  oppressée, 
Une  fename  au  cœur  innocent , 
Qui  garde  un  nom  dans  sa  pensée 
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Et  qui  pleure  en  le  prononçant; 
Oh  !  verse  l'espoir  sur  cette  âme 
Vacillante  comme  une  flamme  ; 
Dis-lui  qu'ailleurs  on  saime  mieux; 
Dis-lui  qu'elle  a  tovijours  un  frère  , 
Et  que ,  séparés  sur  la  terre  , 
Ils  seront  unis  dans  les  cieux. 

Rends  à  l'exilé  qui  t'implore 
Un  ciel  plus  calme,  un  jour  plus  beau. 
Et  comme  un  reflet  de  l'aurore 
Qui  souriait  à  son  berceau; 
Rends  à  l'orpheline  égarée 
Un  peu  de  cette  paix  sacrée. 
Tiésor  d'en  haut  qu'elle  n'a  plus; 
Adoucis  le  fiel  de  ses  larmes, 
Et  dans  un  songe  plein  de  charmes 
Fais-lui  voir  ceux  qu'elle  a  perdus. 

Et  puis  sur  cette  route  amère 
Ou  Dieu  sème  tant  de  combats, 
S'il  était  une  pauvre  mère 
Dont  le  seul  fils  ne  revînt  pas, 
Soutiens  dans  sa  longue  détresse  , 
Soutiens  l'enfant  de  sa  tendresse 
Qui  marche  avec  peine  et  lenteur  : 
Vierge  sainte.  Vierge  divine. 
Ne  laisse  pas  croître  l'épine 
Dans  le  sentier  du  voyageur. 

Et  nous  qu'un  regret  suit  encore. 
Quand  nous  te  supplions  bien  bas 
Au  nom  de  ce  Ch^i^t  qu'on  adoro 
Et  que  tu  berças  dans  tes  bras , 
O  Vierge  !  ô  toi  qu'un  regret  touche , 
Laisse  descendre  de  ta  bouche 
Un  langage  délicieux  : 
O  rose  entr'ouvre  tes  corolles 
Et  les  parfums,  et  tes  paroles 
Nous  feront  respirer  les  cieux  ! 

Nous  citerons  maintenant,  avec  prédiljction  ,  parmi  les  piè- 
ces de  Ka  nouvelle  pvtblication,  Psaume  et  Amour,  suaves  har- 
monies, écho  des  lyres  angéh'qucs. 

PSAUME. 

O  vous  qui  dans  nos  basiliques 
Priez  et  pleurez  tour  à  tour , 
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O  jeunes  femmes  catholiques, 
Vous  dont  les  cœurs  évangéliques 
Laissent  tomber  un  flot  d'amour, 

Priez  ,  pleurez,  Jésus  vous  appelle  et  se  penciic 

Du  haut  des  cieux  profonds  : 
Il  aime  les  soupirs  d'une  âme  qui  s'épanche, 
Il  aime  à  respirer  cette  couronne  blanche 

Qui  pare  encor  vos  fronts. 

Il  vous  aime ,  ô  sœurs  de  ses  anges  , 
Car  vos  triomphes  sont  bien  beaux  ; 
Car  vous  avez  rompu  les  langes 
Dont  un  siècle  pétri  de  fanges 
Entoura  vos  frêles  berceaux. 

Il  vous  aime  ,  il  vous  aime  ,  ô  lis  de  ses  vallées , 

Gardiennes  de  sa  loi , 
Vierges  an  cœur  si  pur,  femmes  immaculées, 
Fleurs  qui  n'avez  suivi  que  les  rives  voilées 

Où  serpente  la  Foi. 

Il  vous  aime ,  ô  colombes  douces , 
Vous  qui  dormez  votre  sommeil 
Loin  du  monde  et  de  ses  secousses, 
Vous  qui  chantez  parmi  les  mousses 
Aux  lueurs  du  divin  soleil. 

Bénissez  votre  Dieu  ,  quel  que  soit  votre  rêve 

Du  jour  ou  de  la  nuit  ; 
Bénissez-le  ce  Dieu  dont  le  bras  vous  relève  ; 
Aimez,  aimez  Jésus:  vous  toutes,  filles  d'Eves 

Que  seriez-vous  sajis  lui? 

Allez  donc  dans  nos  basiliques  , 
Prier  et  pleurer  tour  à  tour  : 
0  jeunes  femmes  catholiques, 
O  jeunes  cœurs  évangéliques, 
Semez  la  fei,  semez  l'amour. 

AMOUR. 

Amour,  parfum  du  ciel , 

Aloès  ou  cinname. 
Fleur  qu'on  aime  à  cueillir  dans  les  jardins  de  l'âme 
Oh  !  verse  sur  nos  fronts  un  peu  de  ton  doux  miel , 
Amour,  trésor  d'en  haut  que  la  terre  réclame , 

Amour,  parfum  du  ciel! 

Je  souffrais,  je  changeais  à  chaque  instant  déplace 
Abattu  par  le  chaud  du  jour, 
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Quand  j'ai  rencontré  l'ombre  et  le  frais  qui  délasse, 
Sous  l'arbre  en  fleurs  qu'on  nomme  amour. 

OU  !  l'amour,  c'est  la  vie  ;  oh  !  n'en  rêvez  pas  d'autre  : 

C'est  le  seul  bien  réel. 
Aimez  donc  d'un  amour  immense  ,  universel  ; 
Aimez ,  mais  comme  Jean  ,  le  doux  et  saint  apôtre , 

Aimez  comme  Rachel. 

Aimez  et  secourez,  en  tous  lieux,  à  toute  heure, 

Avec  effusion  , 
L'indigent  sans  appui,  l'exilé  sans  demeure  , 

Quiconque  souffre  et  pleure  , 

Qu'il  vous  appelle  ou  non; 

Ceux-là  surtout,  ceux-là  que  le  ciel  prédestine 

Pour  un  séjour  meilleur, 
Ces  hommes  de  tristesse ,  élus  de  la  douleur  , 
Qui  sentirent  d'abord  sur  leur  bouche  enfantine 

Le  baiser  du  malheur; 

Ceux-là  que  la  main  rude,  avare  et  mercenaire 

D'une  femme  étrangère 

Berçait  pour  un  peu  d'or, 
Et  qui  n'ont  pas  connu  ces  caresses  de  mère 
Dont  je  parle  en  pleurant,  car  j'ai  la  mienne  encor. 

Aimez  aussi  le  riche  ,  aimez  l'heureux  du  monde  ; 

Frères  ,  pardonnez-leur, 
Pardonnez-leur  le  rhe-i  oh!  le  rire  est  menteur: 
Qui  sait  si ,  pour  cacher  quelque  angoisse  profonde  , 
Leur  main  n'emprunte  pas  le  masque  du  bonheur? 

Aiuiez-les  ;  l'Homme-Dieu  ,  ce  modèle  des  pères , 

N'a  pas  dit  :  «  Choisissez.  » 
Il  a  dit  :  «  Aimez-vous;  n'êtes  vous  pas  tous  frères  f 
•  Portez  donc  en  commun  vos   communes  misères; 

»  Aimez-vous ,  c'est  assez.  » 

Oh  !  que  l'amour  est  doux  !  que  sa  force  est  divine  1 

Que  ne  puis-je,  ô  mon  Rédempteur  , 
De  tous  les  creurs  souffrans  ne  former  qu'un  seul  cœur 

Pour  l'étreindre  sur  ma  poitrine  ! 

Amour,  parfum  du  ciel, 

Aloès  ou  cinname , 
Fleur  <Ju'on  aime  à  cueillir  dans  les  jardins  de  l'âme  , 
Oh  !  verse  sur  nos  fronts  un  peu  de  ton  doux  miel, 
Amour,  trésor  d'en  haut  que  la  terre  réclame  , 

Amour,  parfum  du  ciel! 


4i0  POÉSIE    CATHOLIQUE,    PAR    M.    TCRQUETï. 

Qu'il  nous  soit  permis,  eu  terminant,  de  rapprocher  de 
M.  Tuiquely  le  poète  boulanger  de  Nîmes,  M.Reboul,  véritable 
phénomène  littéraire  ,  (jui  a  trouvé  une  lyre  sur  un  comptoii', 
et  qui  a  pris  la  lyre  sans  quitter  le  comptoir,  qui  n'a  reçu 
d'autre  éducation  que  celle  du  malheur,  d'autre  slimultnt  que 
l'instinct  du  génie,  dont  la  bibliothèque  n'a  que  deux  livres, 
la  Bible  et  Corneille,  et  qui,  à  l'aide  de  ces  deux  maîtres,  est 
devenu  un  grand  poète  ,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  un  poète  pro- 
fondément religieux  et  catholique.  Qu'on  en  juge  par  ces  vers 
qu'il  adresse  aux  poètes  chrétiens ,  ses  confrères  : 

An  son  de  vos  lyres  suprêmes  . 

L'édiGce  des  teins  lulurs 

Verra  les  pierres  d'elles-mêmes 

Se  ranger  pour  former  ses  murs. 

Avides  de  saintes  paroles. 

Les  cœurs  recevront  trois  symboles  , 

Foi ,  par  qui  tout  est  transporté , 

Espérance  qai  fortifie  , 

Cliarilé  qui  réconcilie 

La  richesse  et  la  pauvreté. 

Car  du  Christ  setvle  encor  la  parole  féconde 

Du  fond  de  son  tombeau  peut  ranimer  le  monde  , 

Mort  par  un  oubli  de  foi  ; 
Seule  elle  peut ,  au  bord  du  réduit  funéraire. 
Dire  au  cadavre  infect  :  Ecarte  ton  snaiie! 
Au  nom  du  Dieu  vivant ,  Lazare  ,  lève-toi  ! 

Notre  siècle  a  vu  naître  la  poésie  chrétienne.  Voici  maintenant 
ta  poésie  catholique,  qui  se  montre  à  l'horison ,  astre  précurseur 
de  l'avenir;  plus  vraie  au  fond,  plus  riche  et  plus  variée  dans  ses 
formes,  pour  peu  qu'elle  sache  profiter  de  toutes  les  pompes  de 
son  sujet,  elle  est  appelée  à  de  brillantes  destinées  ,  si  elle  évite 
les  écueils  semés  sur  une  route  encore  inexplorée.  Les  catholiques 
vont  donc  enfin  avoir  leur  poète,  en  communion  parfaite  avec 
eux,  pur  de  toute  inspiration  profane,  et  digne  d'être  introduit 
dans  le  sanctuaire  le  plus  chaste  et  le  plus  retiré  de  la  famille. 
S'il  ne  parvient  pas  à  captiver  la  foule  indifférente,  qu'il  se  sou- 
vienne que  le  ciel  de  la  poésie  n'appartient  au&si  qu'au  petiî 
nombre  ,  pauci  verô  electi, 

X. 
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,,,1'JdE  toutes  les  antiquités  MEXICAIiNES. 
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DESCRIPTION    DE    LA    CROIX    DE    PALENQl  E. 

Fin  dn  2'  voyage. —  3'  voyage  à  Palenquc. —  Description  de  cette  ville. — 
Bas-reliefs,  orncmeus. — Grand  temple  — Petit  temple,  dit  de  la  Cioix. — 
Description  du  monument  de  la  Croix.  —  Considérations  sur  l'origine' 
de  celte  Croix. — Réfutation  de  l'opinion  du  docteur  Constancio  qui  l'ex- 
plique allégoriqueiaent.  — Considérations  sur  le  danger  du  Symbolisme. 

On  se  rappelle  que  nous  avons  terminé  le  dernier  article  sur 
les  monumens  mexicains  par  la  description  que  nous  donne  le 
capitaine  Dupaix,  des  monumens  zapotèques  de  Mitla,  dans 
sa  deuxième  expédition.  Nous  allons  reprendre  en  peu  de  mots 
la  suite  de  ce  deuxième  voyage,  avant  de  parler  de  son  expé- 
dition àPalenque. 

Le  capitaine  Dupaix  étant  sorti  de  Mitla  avec  sa  suite ,  visita 
les  monumens  de  Zach'da  et  de  Quilapan  Zack'Ua  avait  été  la 
résidence  des  souverains  zapotèques,  et  alors  elle  portait  le 
nom  de  Z aachillatloo  ;  mais  quand  elle  subit  le  joug  des  Mexi- 
cains, elle  reçut  le  nom  de  Tozapollan,  qui  subsista  quelque 
tems,  ju.squ'à  ce  qu'on  lui  donna  celui  de  Zacldla  ,  qui  est  un 
diminulif  du  premier.  Dans  les  recherches  et  les  fouilles  qu'il 
fit  faire  plusieius  fois  dans  le  pays,  il  découvrit  successivement  :  , 

*  4'  extrait  du  magnifique  ouvrage  sur  les  antiquités  mexicaines, puhVié 
grand  iu-fol.  ,  rue  de  Seine ,  n°  iG.  —  Voir  le  5*  article  dans  le  N"  67  ci- 
dessus,  p.  42- 

Tome  xii. — N"  72.  i836.  29 
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—  l'empreinte  ou  la  figure  d'un  pied  gigantesque  creusé  sur  un 
rocher,  sans  doute  pour  marquer  ou  pour  fixer  le  nord  ou  le 
sud;  —  une  idole  en  pierre,  assise,  les  mains  croisées  sur  la 
poitrine,  et  d'un  travail  assez  grossier;  —  une  figure  creuse  sur 
la  tête ,  et  formant  probablement  un  vase  ;  —  une  figure  dont 
la  tête  fantastique  est  ornée  de  turbans  et  de  fleurs;  —  bas- 
reliefs,  contenant  4  figures  assises ,  historiques  peut-être,  mais 
jusqu'à  ce  moment  inexpliquées; — une  figure  toute  ronde,  telle 
que  nous  en  employons  pour  représenter  lahmc;  —  un  aigle, 
les  ailes  ouvertes,  tenant  dans  ses  serres  un  serpent  dont  il  dé- 
chire la  tête,  singulier  emblème  que  l'on  retrouve  partout,  en 
Grèce  comme  à  Rome  :  —  g  figures  toutes  fantastiques,  de  dif- 
férentes grosseurs  et  hauteurs  ,  présentant  toutes  des  attitudes, 
des  positions  et  des  ornemens  grotesques,  oune  de  ces  figures, 
«dit  Dupais,  porte  une  langue  bifurquée,  et  a  l'attitude  du 
«corps,  semblable  à  celle  d'un  professeur  dans  sa  chaire,  et 
•  revêtu  de  sa  robe;  »  —  un  sifflet,  —  des  réchauds  ou  vases  à 
porter  de  la  braise  ou  de  l'encens  ;  • —  une  jarre  ayant  une  espèce 
de  vernis  vitrifié ^  des  ustensiles  de  cuisine  ,  marmites  en  terre 
posées  sur  leurs  trois  pieds,  etc.,  etc.  phogàilB  aup'''; 

Continuant  ensuite  son  voyage  ,  il  arriva  à  San-Pablo-del- 
Monle ,  où  il  trouva  dans  lachapelle  de  Santiago  deux  grandes 
statues  de  femmes,  dont  l'une  est  à  genoux ,  cachant  son  sein 
avec  ses  mains  ,  et  l'autre,  couverte  par  derrière  d'une  espèce 
de  manteau,  <i  a  les  mains  placées  de  telle  manière  ,  comme  dit 
»Dupaix,  qu'elles  donnent,  du  moins  quant  à  l'intention,  une 
»  certaine  ressemblance  avec  la  Vénus  de  Médicis.»  Il  y  trouva 
encore  disséminés  dans  le  village  des  inslrumens  de  musique 
belliqueuse  ,  im  fer  de  lance  en  silex,  de  9  pouces  de  long  ,  la 
seule  arme  offensive  que  l'on  connaisse  des  peuples  Tiaxcal- 
tèc/ues. 

Dans  la  province  de  Tlaxcala,  il  rencontra  vm  pont  antique, 
à  grandes  pierres  de  dimensions  inégales,  juxta-posécs,  comme 
les  pierres  des  monumens  cyclopéens  de  l'Italie,  mais  avec  la 
différence  que  ces  pierres  sont  jointes  avec  de  la  chaux,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  pour  les  monumens  cyclopéens  proprement  dits  *. 

•  Voir,  pour  la  rcprésentalion  des  monumens  dont  noas  venons  de 
parler,  depuis  le  N"  96,  planche  xlvii  ,  jusqu'au  N»  i3o  ,  planche  Lxix. 
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Ici  se  lermine  la  deuxiv^me  exptdilion  du  capitaine  Dupaix, 
qui  rentra  à  Mexico  vers  la  fin  de  mars  1807. 

IIP  VOYAGE  DU  CAPITAINE  DUPAIX. 

VOYAGE    A    PALENQUE. 

Le  capitaine  partit  de  Mexico,  le  4  décembre  1807,  accompa- 
gné également  d'une  escorte  de  dragons  et  du  dessinateur 
Castancda. 

N°  1-9,  pi.  i-v.  Les  premiers  villages  qu'il  visita  furent  ceux 
du  vieux  Tepexe,  de  Guilapa  et  de  Tehuanlepec;  dans  ces  villages 
ou  aux  alentours,  il  trouva  des  fortifications,  de  grands  bàtimens 
en  ruines,  des  restes  de  zodiaques^  avec  hiéroglyphes,  une  hache 
de  cuivre  rouge  fondu,  des  armes  en  silex,  et  surtout  sur  le 
sommet  d'une  colline  deux  grands  édifices  carrés,  orientés,  so- 
lides, grandioses,  et  semblables  à  ceux  que  nous  avons  déjà 
décrits  plusieurs  fois.  La  seule  particularité  qu'il  y  a  à  noter  c'est 
que  la  pyramide  N°  8  est  composée  de  huit  assises  parfaitement 
rondes,  et  formant  comme  8  immenses  degrés  pour  arriver  avt 
sommet, 

Fig.  10-17,  pl-  vi-x.  De  là  le  capitaine  Dupaix  continua  sa 
route  versPalenque,  signalant  sur  soncliemin,  et  relevantdans 
son  album  à  Chihuillan  un  pont  de  12  pieds  de  large,  dont  l'arc 
est  formé  de  deux  pierres  seulement, et  le  reste  bâti  en  pierres 
juxta-posées  à  la  façon  des  constructions  cyclopéennes  ';  hCiudad- 
real  une  tête  humaine  sculptée ,  et  de  plus  une  médaille  en 
cuivre  fort  curieuse,  que  nous  ne  décrirons  pas  ici  parce  que 
nous  comptons  en  donner  bientôt  la  figure;  à  Ocotzliigo  deux 
bas-reliefs  dont  i'un  représente  un  personnage,  probablement 
un  prisonnier,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  l'autre  oflrant 
un  colloque  très-animé  entre  deux  hommes,  dont  l'un  est  assis 
et  l'autre  debout,  bas-reliefs  qui  faisaient  partie  de  la  décoration 
de  plusieurs  édifices  ruinés  et  situés  en  un  lieu  nommé,  dans  la 
làxigme  des Zenda.'es,  ToTHla,c'est-k-divemaisons  de  pierre;  deux 

•  Nous  donnerons  prochainement  un  article  sur  ces  immenses  édifices 
construits  par  les  peuples  primitifs  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ,  et  une  li- 
thographie qui  les  fera  connaître. 
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statues  d'homme  et  de  femme  mutilées ,  et  enfin  cinq  temples  ou 
oratoires  situés  au  haut  d'une  colline,  d'un  beau  travail  et  ac- 
compagnés de  deuxéminences  coniques,  les  seules  terminées  en 
pointes,  et  ayant  60  pieds  de  hauteur  sur  environ  600  de  tour. 
C'est  de  là  que  Dupaix  arriva  enfin  à  Palenque  ,  ville  qui  va 
faire  le  principal  sujet  de  cet  article. 

DESCRIPrlON    DE    PALENQCE. 

Palenque  n'est  pas  le  vrai  nom  des  ruines  que  nous  avons  à 
décrire  dans  ce  moment;  ce  nom  leur  fut  donné  par  les  Espa- 
gnols. Dupaix  dit  que  les  anciens  habitans,  en  disparaissant  de 
la  surface  du  globe,  ont  aussi  emporté  avec  eux  le  nom  primitif 
de  celte  immense  ville,  que  M,  de  Paravey  a  appelée  la  Thcbes 
américaine^  et  que  l'on  pourrait  plutôt  nommer  la  Babylone  du 
nouveau  inonde.  M.  Balbi  leur  donne  le  nom  de  ruines  de  C'ul- 
huacan;  pour  nous,  nous  leur  conservons  le  nom  de  Palenque f 
sous  lequel  elles  sont  plus  généralement  connues. 

La  ville  de  Palenque  est  située  près  du  /T^iVo/,  affluent  du 
Tulija  ,  dont  les  eaux  se  dirigent  du  côté  de  TaOasco;  elle  relevait 
anciennement  de  l'intendance  de  Ciudad-rcal  et  de  l'évêché  de 
Cliiapa;  elle  fait  partie  maintenant  de  VElat  de  Chiapa,  ainsi 
que  le  village  de  San  Domingo  de  Palenque,  qui  n'en  est  pas 
éloigné. 

Le  circuit  de  l'antique  Palenque  avâil  six  à  sept  lieues  de  tour. 
C'est  laque  se  trouvent,  sur  te  penchant  d'une  colline  peuéievée,^ 
et  au  milieu  de  la  plus  brillante  nature,  les  plus  belles  ruines 
qui  existent  encore  en  Amérique,  capables  de  lutter  avec  tout 
ce  que  l'ancien  monde  nous  a  conservé  de  plus  curieux  et  de 
plus  magnifique  en  ce  genre. 

Ces  ruines  dont  le  capitaine  Dupaix  nous  donne  le  plan  el  la 
configuration  (planche  xi  à  xvii  )  nous  olTrent  encore  des  tem- 
ples, des  palais ,  des  tours,  des  observatoires,  des  tombeaux, 
des  pyrami<les,  des  ports,  des  aqueducs,  des  fortifications,  des 
maisvins,  des  souterrains,  tous  monumens  construits  en  pierres 
polies,  ou  en  chaux  et  plâtre,  solides  ,  élégans ,  la  plupart  revê- 
tus à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  d'un  enduit  le  plus  souvent  du 
plus  beau  vermillon.  Au  milieu  de  toutes  ces  ruines  on  a  décou- 
vert des  vases,  des  idoles,  des  tables  de  pierre,  des  médailles. 
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des  instrumens  de  musique  ,  des  statues  colossales ,  et  ce  qui  est 
le  plus  remarquable,  «les  bas  reliefs  d'une  très-belle  exécution, 
encore  très-bien  conservés  ,  ornés  de  caractères  que  l'on  peut 
assurer  être  une  véritable  écriture  hiéroglyphique ,  comme  ou 
petit  le  voir  dans  le  tableau  que  nous  allons  bientôt  décrire. 

BAS-REHEFS.    GRAND    TEMPLE. 

PI.  XIX  à  xxvu.  Sur  80  bas-reliefs  qui  étaient  destijiés  à  la 
décoration  des  édifices  publics, à  peine  en  reste-l-il  24  ;  le  reste 
est  perdu  pour  jamais.  Toutes  les  sculptures  étaient  de  la  même 
matière, du  même  travail  et  de  la  même  couleur  (excepté  celles 
qui  étaient  travaillées  en  pierre),  et  placées  avec  symétrie  inté- 
rieurement et  extérieurement  dans  les  intervalles  d'une  fenêtre 
à  l'autre. 

Ces  sculptures  étaient  faites  en  stuc  et  de  diverses  manières  : 
ou  l'on  avait  ajouté  le  mortier  à  la  main ,  comme  on  fait  les 
moulures  de  nos  appartemens  ,  et  selon  la  méthode  plastique  ; 
ou  l'on  avait  laissé  déborder  les  pierres  pour  représenter  la  char- 
pente des  sculptures ,  charpente  que  l'on  perfectionnait  et 
dont  on  remplissait  les  vides  à  la  main  avec  du  plâtre  ou  du 
stuc.  Ce  stuc,  d'un  beau  blanc,  était  fait  avec  du  sable  et  du 
marbre  broyés  et  d'une  finesse  extrême. 

La  plupart  des  figures,  représentées  en  bas-relief,  sont  bien 
posées,  bien  proportionnées,  et  dessinées  avec  beaucoup  plus 
de  pureté  que  toutes  celles  que  nous  ont  laissées  les  Aztèques 
ouïes  Zapotèques.  Ces  figures,  souvent  colossales,  sont  toujours 
vues  de  profil;  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  toutes  ont 
un  nez  très-allongé  ,  et  portent  le  front  déprimé  de  manière 
qu'elles  présentent  une  courbe,  à  partir  du  front  jusqu'au  bout 
du  nez,  comme  on  peut  le  voir  sur  les  deux  personnages  que 
nous  oflrons  dans  la  gravure  suivante  .  lesquels  encore  ne  sont 
pas  de  ceux  qui  en  portent  le  caractère  le  plus  distinct. 
M.  Balbi  en  prend  occasion  d'assurer  que  ces  peuples  ne  res- 
semblent à  aucun  autre  des  peuples  anciens,  soit  Rsiatiqnes, 
soit  africains,  soit  européens.  Mais  les  hommes  à  long  nez 
étaient  connus  desanciens,  notamment  desChinois,  et  se  voient 
aussi  sur  les  vases  étrusques  retrouvés  en  Italie  '. 

'  Voir,   pour  les  figures  cjui  présonlcut  la  courbe  la  plus  complète, 
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Plauohes  xxvai-xxxiv. — Nous  ne  pouvons  pas  décrire  lout  au 
loog  tous  les  édifices,  temples  ,  tours,  bas-reliefs  ,  salles  nom- 
breuses, etc.,  qui  composent  les  restes  de  Palenque.  Nous  nous 
bornerons  à  donner  les  dimensions  du  grand  lempte,  et  à  offrir 
la  description  de  l'oratoire  plus  petit,  où  se  trouve  le  bas- 
relief  de  la  croix. 

Tout  l'édifice  du  grand  temple  (planche  xn),  est  assis  sur 
une  base  ayant  la  forme  d'an  carré  long,  et  presentant  trois 
corps  de  construction  s'élcvant  en  talus  l'un  au-dessus  de 
l'autre.  Cette  base  a  1080  pieds  de  tour  et  60  pieds  de  haut, 
elle  est  construite  en  pierre,  chaux  et  sable;  au  milieu  de  la 
façade  qui  regarde  l'orient,  se  trouve  un  grand  escalier  en 
pierres  taillées,  qui  conduit  à  l'entrée  principale.  Toute  la  cons- 
truction était  couverte  d'un  enduit  solide  et  brillanî.  Le  soubas- 
sement est  encore  revêtu  de  pierres  de  taille,  et  chaque  division 
offre  une  corniche  carrée  très-saillante;  ses  dimensions  sont  de 
a/jo  pieds  aux  grands  côtés  ,  144  sur  les  petits  côtés,  et  766  de 
tour;  sa  hauteur  est  de  3o6  pieds. 

L'intérieur  est  divisé  en  un  grand  nombre  de  salles  et  de 
cours  aussi  régulières  et  aussi  compliquées  que  les  édifices 
grecs  et  romains  ».  Uu  milieu  de  l'édifire  s'élève  une  tour  de  jS 
pieds  de  haut  et  de  3o  en  carré.  11  est  probable  qu'elle  servait 
de  belveder  ou  plutôt  d'observatoire.  Il  en  reste  quatre  étages  ; 
un  escalier  diagonal  bien  construit,  conduisait  au  sommet. 
L'architecture  en  est  simple  et  élégante. 

De  grands  souterrains  existent  au-dessous  du  temple  ,  mais 
n'ont  pas  été  tous  explorés  ;  dans  ceux  que  le  capitaine  Dupaix 
a  visités,  il  a  trouvé  quelques  tables  en  pierre,  qui  servaient 
probablement  aux  sacrifices.  (Voir  du  N"  18  ,  pi.  xr ,  au  N°  26, 
planche  xvui.  ) 

N"  59,  pi.  XXXV.  Le  monument  de  ta  Croix  se  trouve,  non  sur 

ks  3  personnages  du  N°  27  bis  ,  et  celui  du  coté  gauche  du  N°  27.— Mais 
plusieurs  antres  offrent  un  angle  rentrant  se  rapprochant  plus  de  nos 
formes.  Voir  la  figure  de  droite  du  N»  27  ,  ici.  du  N°  28  ,  les  deux  que 
nous  publions,  et  surtout  celle  du  N°  4o  bis,  où  le  front  est  frès-proc- 
minenl. 

»  Voir  la  planche  xi,  cfue  l'on  pourrait  comparer  au  plan  d'une  maison 
grecque  de  Vitruve. 
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le  grand  temple,  comme  le  disent  MM.  Balbi  '  et  le  docteur 
Constancio  %  mais  dans  un  lemple  ou  oratoire  plus  simple,  situé 
sur  une  montagne  d'un  abord  difficile,  et  qui  n'a  que  67  pieds 
de  largeur  sur  3o  pieds  de  profondeur  et  20  environ  de  hau- 
teur. On  arrive  par  12  grands  escaliers  en  pierre  sur  une  es- 
planade faite  de  main  d'homme,  et  qui  a  120  pieds  en  carré. 
Ce  temple,  comme  tous  ceux  de  Palenque,  est  couvert  en 
pierres  très-bien  Jointes,  et  tout  autour  du  toit  règne  une  dou- 
ble corniche  en  pierre  d'un  très-beau  travail.  La  façade  est 
tournée  vers  le  nord.  Voici  le  plan  des  divisions  intérieures. 

TEMPLE  DE  PALENQUE  .   DIT  DE  LA  CROIX. 
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Voici  maintenant  comme  Dupaix  décrit  le  monument  de  la 
Croix. 

«  Dans  ce  temple  se  trouve  un  symbole  particulier,  ou  figure 
«Cruciforme,  delà  plus  grande  complication,  posant  sur  une 
»  sorte  de  piédestal.  Quatre  figures  d'homme  ^ ,  deux  de  chaque 
5),côlé,  considèrent  cet  objet  avec  vénération.  Les  deux  qui  sont 
»le  plus  près  delà  Croix  sont  vêtus  de  costumes  différens  de 

'  Précis  de  géographie  ,  p.  1070. 
'  Revue  trimestrielle  ,  i8a8,p.  5o2. 

'  Le  dessin  n'en  offre  que  deux,  parce  que  les  deux  iiotrés  person- 
nages sont  hors  de  rencadicnienl  du  tableau  que  nous  donnons  ici. 
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«ceux que  nous  avons  vus  jusqu'ici;  ils  sont  plus  graves  et  mé- 

•  ritent  notre  attention. 

dL'uh  de  ces  personnages,  plus  grand  que  les  autres,  et  qui 

•  semble  être  de  la  classe  sacerdotale,  offre  sur  ses  bras  élevés 
»un  enfant  nouveau-né,  dont  la  forme  est  fantastique;  l'autre 
«personnage  est  dans  l'attitude  de  l'admiration.  Les  deux  autres 
Dsont  placés  derrière  chacun  de  ceux-ci;  l'un  représente  un 
»  homme  âgé  qui  tient  dans  ses  deux  mains  élevées  une  sorte  d'in- 
ostrument  à  vent,  dont  le  bout  est  placé  dans  sabouche,  et  dont 
»il  semble  tirer  des  sons;  ce  tube  est  droit,  composé  de  diverses 
«pièces  réunies  par  des  cercles  ou  anneaux,  et  de  l'extrémité 
«inférieure  sortent  trois  feuilles  ou  plutôt  trois  plumes;  car  ces 
»  peuples  avaient  une  prédilection  mar'uiée  pour  cet  ornement. 
»  Le  dernier  personnage  est  une  figure  d'homme  grave  et  ma- 
»  jestueuse,  dans  i'étonnement  de  ce  qu'il  contemple.  Les  cos- 
»  tûmes  et  les  ornemens  de  ces  grands  bas-reliefs  sont  trop  com- 
«pliqués  pour  être  décrits;  c'est  tout  ce  qu'a  pu  concevoir  et 
«eiifanter  riaiagination  exaltée  de  l'artiste  ou  de  l'inventeur. 
«Le  dessin  ou  le  bas-relief  lui-même  peuvent  seuls  donner  l'idée 
»  d'un  tel  travail  ;  les  ornemens  entotifent  eîitièfèment  les  figures 
oscjns  les  cacher. 

»  Une  quantilé  innombrable  d'hiéroglyphes  accompagne 
«cette  représentation  mystérieuse  ;  ils  sont  placés  non-seUle- 
«ment  près  de  la  Croix  qui  est  l'objet  principal ,  mais  aussi au- 
«loiir  des  figures  littérales,  et  sculptés  sur  des  dalles  de  pierre, 
«OU  plutôt  sur  une  espèce  de  marbre  d'un  grain  fin,  de  couleur 
«jaune  foncé,  et  distribués  par  lignes  liorizontales.  Les  sculp- 
«tures  précédentes  occupent  aussi  d'immenses  tables  de  pierre, 

•  qui  tapissent  les  murs  intérieurs  des  sanctuaires. 

»  On  ne  peut  douter  de  l'impression  que  cause  la  vue  inatten- 

•  due  de  cette  espèce  de  Croix;  mais  examinée  avec  attention 
«et  sans  préoccupation  ,  on  reconnaît  que  ce  n'est  pas  à  la  ri- 

•  gueur  la  sainte  croix  latine,  que  nous  adorons,  mais  bien  la 
»  croix  grecque  défigurée  par  des  ornemens  extraordinaires.  Car 
«la  nôtre  consiste  en  une  ligne  verticale  coupée  inégalement 
»  par  une  ligne  horizontale  moins  grande,  et  qui  fait  quatre  angles 
■  droits.  L'autre  (la  croix  grecque)  est  aussi  formée  de  deux 
«lignes  droites, l'une  verticale  et  l'autre  horizontale;  mais  celle- 
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»ci  divise  la  première  en  deux  portions  égales  formant  aussi 
«quatre  angles  droits.  En  outre,  les  ornemens  si  compliqués  et 
»  si  capricieux  ne  répondent  pas  ici  à  la  vénérable  simplicité  "de 
»la  Croix  originaire  et  à  sa  sublime  signification.  Il  faut  donc 
»  appliquer  cette  composition  allégorique  à  la  religion  de  ces 
»  anciens  peuples ,  sur  laquelle  nous  sommes  obligés  de  garder 
»le  silence,  n'ayant  absolument  aucune  connaissance  de  ses 
!)  cérémonies  '.  » 

Après  avoir  décrit  ce  bas-relief,  il  n'est  pas  un  de  nos  lecteurs 
qui  ne  vouliiten  savoir  l'explication  ;  et  d'abord  Ton  se  demande 
comment  il  s'est  fait  que  sur  un  monument  aussi  extraordinaire, 
construit  par  un  peuple  inconnu,  l'on  ait  pu  figurer  aussi  ex- 
plicitement le  symbole  chrétien  du  salut  du  monde.  Nous  ue 
prétendons  pas  lever  le  voile  mystérieux  qui  couvre  ce  précieux 
reste  des  croyances  d'un  peuple  efTacé  de  la  terre  ;  nous  ne  pré- 
tendons pas  même  décider  si  ce  monument  a  précédé  ou  suivi 
la  mission  du  Christ  ou  des  apôtres;  le  tems  n'est  pas  encore 
venu ,  la  science  n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  émettre 
une  opinion  un  peu  fondée  et  un  peu  probable  à  ce  sujet.  A 
peine  ce  monument  est-il  connu,  c'est  pour  la  première  fois 
que  le  monde  savant  eu  a  une  copie  fidèle  '.  Les  hiéroglyphes 
qui  l'accompagnent  n'ont  pas  même  encore  fait  l'objet  d'une 
étude  spéciale  ;  on  ne  les  a  pas  encore  comparés  aux  hiéroglyphes 
Chinois,  Babyloniens  et  Egyptiens; on  n'y  a  pas  même  appliqué 
les  rares  et  précieux  essais  que  M.  de  Humboldt  a  consignés  dans 
ses  ouvrages  sur  l'interprétation  de  ces  signes.  Comment  dans 
cet  état  de  la  science  oser  émettre  des  assertions  positives  ?  com- 
ment même  oser  formuler  une  opinion,  sans  tomber,  comime 
nous  allons  le  voir,  dans  l'absurde  ou  le  ridicule  ? 

'  Nous  citoas,  saus  y  rien  changer,  le  texte  de  M.  Dupaix;  cependant 
nous  ferons  observer  que  le  dessin  ne  confirme  pas  ce  qu'il  dit  ici  de  la 
configuration  de  la  croix.  Le  dessin  représenle  une  vraie  croix  latine.  Ce 
u'est  pas  la  première  fois  que  les  éditeurs  ont  été  obligés  de  faire  remar- 
quer que  Dupaix  n'était  pas  bien  servi  par  sa  mémoire,  et  qu'il  était  con- 
tredit par  Gaslenada,  qui  nécessairement  avait  dû  s'occuper  davantage 
des  dimensions  des  figures. 

»  Les  copies  qui  eu  avaient  été  faites  pai  lord  Kingsborough  cl  M .  War- 
deu,  étaient  très-fautives,  comme  on  le  verra  ci-après. 
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Nous  ulions  donc  nous  borner  à  donner  quelques  notions  qui 
pourront  mettre  sur  M.  ypie^  et  servir  au  moins  de  termes  de 
comparaison.  ;,,,  ^,  ^  joi  mn  nn];(io, 

D'abord  si  cet  édifice  est  antérieur  à  l'ère  chrétienne,  déià 
nous  trouvons  la  Croix  inscrite  sur  les  monumens  Egyptiens,  et 
laisant  partie  de  ses  hiéroglyphes,  sous  la  quadruple  forme  de 
i,  ou  de  +,  ou  de  X,  ou  de  T.  On  retrouve  aussi  la  Croix  en 
Chine,  comme  nous  Savons  observé  dans  la  composition  de 
l'hiéroglyphe  antique |-|^|  Ta-tsin,  signifiant  le  pays  de  Judée,  et 
ICI  nous  découvrons  avec  étonnemeut  que  dans  cet  hiéroglyphe 
entre  l'idée  à'adoralion,  comme  M.  le  chevalier  de  Paravey  l'a 
expliqué  dans  son  article  '. 

La  croix  sous  la  forme  de  T,  thau,  se  retrouve  très-souvent  sur 
les  monumens  de  Talenque  -  on  peut  la  voir  en  particulier  sur 
l'avant-dernier  écusson  placé  à  gauche  de  la  gravure  jointe  à  cet 
article.  Or  ce  qu'il  faut  encore  observer  ici,  c'est  que  la  Croix 
sous  cette  forme  était,  non  un  signe  de  condamnation  ,  mais  un 
signe  de  salut,  même  sous  l'ancienne  loi.  Ezéchielnous  l'apprend 
en  termes  exprès,  lorsqu'il  dit  dans  une  de  ses  visions  : 

«  Et  le  Seigneur  lui  dit  :  Passe  à  travers  la  ville,  au  milieu  de 
«Jérusalem,  et  marque  un  ï,  thaa,  sur  le  front  des  hommes 
•  qui  pleurent  et  qui  gémissent  sur  toutes  les  abominations  <jui 
»se  font  au  milieu  d'elle.— Et  il  dit  aux  six  hommes,  moi  en- 
«tendant  :  Suivez-le,  et  passez  au  travers  de  la  ville,  et  frap- 
»  pez  ;  que  votre  œil  n'épargne  pas,  et  n'aye  pas  pitié  ;  —frappez 
«le  vieillard,  le  jeune  homme,  la  jeune  fille,  l'enfant  et  les 
«femmes;  frappez  jusqu'à  la  mort;  mais  ne  tuez  aucun  de  ceux 
«sur  le  front  desquels  vous  verrez  le  T,  thau  \  » 

«  Voir  l'explicalion  détaillée  de  cet  hiéroglyphe  dans  le  N'  70  ci-des- 
sus,  p.  256. 

»  Voir  la  figure  33  ,  pi.  xxvi,  où  l'on  voit  une  femme  poiianl  aUdché  à 
son  cou  un  médaiilon  ,  sur  lequel  esl  inscrit  le  T.  Ou  le  retrouve  encore 
4  fois  sur  la  figure  34  ,  pi.  xxvn,  où  l'on  voit  des  feuêU-cs  qui  ont  celle 
configuration  symbolique. 

'  Ezéchiel ,  ch.  ix  ,  v.  4  cl  suiv.  —  Voir  aussi  à  la  fia  de  cet  article  la 
note  que  M,  de  Paravey  uons  a  comuiuiiiquc^îc  sur  une  forme  de  Croix, 
dont  il  est  parlé  dans  les  livres  chinois. 
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Voilà  les  questions  et  lesmouuniens  qu'il  conviendrait  d'étu- 
dier, si  toutefois  ce  monument  est  antérieur  à  l'ère  chrétienne  ; 
il  faudrait  surtout  examiner  si,  chez  ces  diflférens  peuples,  la 
Croix,  instrument  de  supplice,  n'est  pas  aussi  le  signe  mystique 
de  la  rédemption  qui  devait  être  opérée  sur  le  Calvaire;  et  si 
ce  dogme  semble  trop  explicite,  on  rechercherait  si  ce  n'est  pas 
celui  d'une  réparation  quelconque  devant  être  opérée  par  la 
souffrance,  tradition  que  nous  savons  avoir  été  générale  chez 
les  peuples  antiques. 

Que  si  le  monument  de  Palenque  est  postérieur  à  l'ère  chré- 
tienne, alors  on  aura  à  rechercher  quel  rapport  peut  exister 
entre  celte  Croix  et  celle  que  nous  avons  déjà  vue  gravée  à  Si- 
gan-fou  ' ,  vers  le  vu'  siècle  de  notre  ère,  et  offrant  ce  point  de 
ressemblance  que  les  bras  sont  plus  larges  aux  extrémités,  et 
que  la  base  repose  sur  un  piédestal  chargé  d'ornemens. 

On  sait  aussi  que  plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que  dès  le 
premier  siècle  de  notre  ère,  S.  Thomas  avait  porté  la  foi  jus- 
ques  dans  les  Indes,  et  que  les  Seres  eux-mêmes,  ou  Chinois, 
avaient  connu  la  bonne  nouvelle  évangélique. 

Après  ces  recherches  ,  il  conviendra  encore  d'examiner  ce 
ce  que  les  premiers  histjriens  de  la  conquête  espagnole  ,  ont 
dit  des  croyances  de  ces  peuples ,  et  en  particulier  celui  qui 
parle  d'un  roi  Tartarrax,  homme  barbu,  blanc  et  riche,  qui  faisait 
tes  pierres  en  une  petite  chapelle,  qui  adorait  une  croix ^  et  une  image 
de  la  Royne  du  ciel,  disait  le  bruit  public  -.  Nous  nous  propo- 
sons de  faire  un  jour  ce  travail,  mais  ce  ne  sera  qu'alors  que 
l'on  pourra  émettre  une  opinion  sur  ce  liiystérieux  monument. 

Certes,  nous  le  répétons,  nous  qui  ne  cherchons  ici  que  la 
vérité,  sans  prévention  et  sans  engouement,  nous  ne  prétendons 
point  induire  de  tous  ces  rapprochemcns  que  nous  venons  de 
faire,  que  la  Croix  de  Palenque  soit  un  monument  Chrétien,  ou 
même  qu'elle  ait  rapport  à  la  grande  tradition  de  l'expiation  de 
la  nature  humaine,  ce  que  pourtant  nous  sommes  très-porlés  à 
croire.  Mais,  après  avoir  posé  nos  conclusions  avec  tant  de  cir- 
conspection,  nous  n'hésiterons  pas  à  combattre  de  toutes  nos 

'  Voir  la  figure  de  celte  croix  et  l'iuscripllosi  qui  l'accompaguc,  dans 
les  V  68  et  69  ci-dessus,  p.  i47  et  i85. 

'  Nous  devons  faire  observer  que  quand  ou  arriva  chez  l'arlarrax  ,  ou 
ne  trouva  rien  de  semblable.  Voir  Gomara,  traduit  par  Famoc  ,  p.  358. 
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forces  cerlaius  auteurs,  qui,  appliquant  à  ces  mdnumèn? 
quelques  règles  arbitraires  d'analogie  et  de  symbolisme  ,  pré- 
tendent expliquer,  toutes  ces  choses  en  les  réduisant  diix-senles 
données  d'un,  symbolisme  allégorique.  '  •  •      .■:  ■■:-::]  .vi,  ;;> 

Gotte  école,  qui  nous  menace  en  ce  ïfldment'^  n'est  ^as  nbai^ 
velle  {Quelques  auteurs  chrétiens  y  ont  même  coopéré  ,  et  ont 
donné  par  là  un  fort  mauvais  exemple-  Huet ,  évêqvie  d'Avran- 
ches,  darxH  fia.Déméins(ràtion  ëmngéiiifiWi'BeYgiev,  dans  son  i9rf- 
glne  des  Dieux  du  Paganisiue ;  Court  de  Gebelitt,  dans  son  Monde 
primitif;  Gaerin  du  Hocher ^  dans  son  Histoire  véritable  des 
tems  fabuleux,  ontdonné  une  dangereuse  impulsion  à  la  science, 
et  préparé,  sans  le  vouloir,  les  voies  à  Dupuis  ,  qui,  dans  son 
Origine  de  tous  les  Cultes ,  vint  appliquer  à  nos  croyances  ces 
élastiques  principes.  Ou  sait  en  effet  qu'il  y  soutient  que  le 
Christianisme  n'a  rien  d'historique  ni  de  7'éel  dans  son  établis- 
sement ,  que  toute  son  histoire  n'est  que  symboles  et  allégo- 
ries, que  l'on  a  ensuite  personnifiés  et  changés  en  faits  réels  et 
et  authentiques. 

L'Allemagne  est  en  ce  moment  saturée  de  ces  malheureuses 
doctrines;  on  les  trouve  formulées  eu  particulier  dans  la 
Symbolique  de  Creuzer ^  que  M.  Gnigni?ait  de  l'Ecole  normale, 
vient  de  traduire  et  d'accommoder  au  goût  et  au  génie  français, 
sous  le  titre  de  Religions  de  fautiqaité. 

Suivant  ces  auteurs,  toutes  les  religions  et  souvent  même 
les  histoires  des  peuples,  ne  sont  que  des  mythes,  de  manière 
que  tout  le  Paganisme  ne  serait  qu'un  grand  symbole,  cachant 
les  pins  beaux  et  les  plus  profonds  secrets  de  la  nature,  sous  le 
nom  et  l'emblème  de  Saturne,  de  Jupiter  et  de  Junon  "^  etc. 

C'est  contre  celte  école  que  nous  aimons  à  nous  élever,  école 
qui  est  d'autant  plus  dangereuse,  que  c'est  le  rationalisme  qui 
s'introduit  de  nouveau  dans  les  esprits  ,  non  plus  sous  la  forme 
du  doute,  mais  au  contraire  sous  la  forme  d'une  foi  mystique 
et  traditionnelle. 

Les  Jnnales  s'attacheront  principalement  à  combattre  cette 
nouvelle  forme  que  semble  vouloir  revêtir  la  polémique  anti- 

'  Voir  UQ  article  inséré  réccmmcnl  dans  lu  Temps,  cl  sïgiié  Alfred- 
Michol  ,  lequel  nous  assure  sérieusement  que  Jésus- Christ  n"a  fiiit  que 
continuer  ou  parodier  les  incarnations  indiennes  ,  en  sorte  que  sa  mission 
n'est  qu'une  autre  avalara. 
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dirétienne,  et  oppaseront  constamment  l'aulorilé  des  faits  et 
des  traditions  à  celle  du  raisonnement  et  de  la  mysticité. 
C'est  en  vain  que  ces  docteurs  prétendent  en  imposer  par  un 
ton  dogmatique  et  par  une  apparence  d'érudition  ;  on  va  voir, 
par  réchautillon  de  celle  critique  que  nous  allons  citer,  et  par 
la  réfutation  que  nous  essaierons  d'en  faire,  combien  frêle  est 
l'échafaudage  de  cette  science,  et  combien  superficielle  est  cette 
érudition. 

Une  explication  allégorique  tle  la  Croix  de  Palenque  a  été 
insérée  en  1828  dans  la  Revue  trimestrielle  de  M,  Buchon.  L'au- 
teur n'a  pas  signé  son  article,  mais  M.  Balbi  nous  apprend  qu'il 
est  du  docteur  Coustancio.  Il  nous  assure  en  outre  que  da.is  cet 
iivi\c\e  très-remarquable^  son  sui^'ant  ami  a  fait  preuve  de  la  plus  vaste 
érudition  '  ;  c'est  ce  qui  reste  à  voir  et  à  juger.  Voici  l'article  : 

a  La  Croix  est  un  emblème  qui  représente  la  course  annuelle 
»  du  Soleil  dans  l'écliptique  partagée  en  quatre  arcs  ou  sections; 
T  et  par  conséquent  c'est  un  symbole  très-expressif  du  Soleil  adoré 
«dansée  temple  de  Paienqvie.  Les  branches  lumineuses  attachées 
»  aux  bras  de  la  croix  nous  semblent  désignerlalumièresolaire  aux 
ndeux  solstices  %  et  les  croissans  qui  terminent  les  trois  bras  de 
«la  croix  pourraient  indiquer  la  moitié  de  l'année;  car  c'est  plu- 
nlôt  la  moitié  de  quatre  croissans  parfaits  réunis  ensemble,  cc- 
»lui  du  milieu  étant  le  seul  complet  ^  Cette  figure  est  repro- 
»  duite  plusieurs  fois  sur  le  tableau  autour  de  la  croix...  La  figure 
3  de  femme  a  tous  les  caractères  de  la  déesse  de  l'année  (  i'Isis 
»  Egyptienne  dans  une  de  ses  acceptions  '>);  elle  est  coiffée  d'une 

^  Précis  de  Géographie,   p.  1070. 
."  »  Cette  explication  est  arbitraire  ,  les  mêmes  rayous  se  retrouvent  dans 
les  ornemeDs  de  la  coiffure  de    la  figure  n"  27,  et  d'un  instrument  que 
porte  à  la  main  la  Ggure  colossale  du  n"  28  bis. 

^  Que  nos  lecteurs  examinent  les  trois  bras  de  la  crois,  et  qu'ils  nous 
disent  où  l'on  peut  trouver  ces  croissans  qui  défignent  la  moitié  de 
l'année.  Nons  convenons  ne  rien  comprendre  à  celte  savante  description. 

^  L'auteur  venl  parler  de  la  figure  qui  présente  l'enfant ,  et  qu'il  pré- 
tend être  une  femme  ;  rieu  ne  le  prouve  ,  et  tout  porte  à  croire  oné  , 
s'il  y  a  ici  une  femme,  c'est  l'autre  figure ,  qui  est  plus  petite  et  qui  porte 
une  si  grande  tresse  de  cheveux  ,  tandis  que  celle-ci  n'en  porte  point. 
C'est  an  reste  le  sentiment  do  Dupaix. 
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«espèce  de  mitre,  surmontée  d'une  lleur  de  lotus  dont  la  tige 

«sort  d'une  spirale  à  six  tours  ,el  est  soutenue  par  une  seconde 

•  spirale  ayant  le  même  nombre  de  divisions  '.  Sur  îe  devant  de 
»la  poitrine  elle  porte  une  chaîne  à  douze  anneaux';  son 
»  oreille  gauclie  (la  seule  visible)  est  couverte  par  un  cercle  ren- 

*  fermant  les  trois  croissans  réunis;  et  l'emblème  de  la  lumière 
sen  sort,  de  même  que  du  derrière  de  la  tête,  en  forme  d'un 
»  grand  faisceau  courbé  K 

j)Nous  croyons  que  le  tableau  représente  la  naissance  du  So- 
»leil  présenté  par  l'Année  à  un  prêtre  de  ce  Dieu,  pour  qu'il  lui 
s  tire  sou  horoscope;  et  nous  pensons  que  les  caractères  placés 
«devant  la  figure  de  ce  prêtre  renferment  en  effet  les  paroles  de 
«l'astrologue.  La  calotte  que  le  coq  tient  daîis  le  bes  nous  rap- 
»  pelle  celle  de  métal  resplendissant  que  porte  l'Horus  égyp- 
»lien,  fils  d'Isis  etd'Osiris  '^;  et  la  touffe  qui  sort  du  croissant  de 
»  l'enfant-soleil  de  Palenque  ne  ressemble  pas  moins  à  la  poignée 
«ou  touffe  de  cheveux  tressés,  ou  plutôt  de  rayons  de  lumière, 
«vraie  chevelure  du  blond  Phœbus  '. 

'  On  voit  que  l'auteur  désire  trouver  ici  la  marche  des  six  mois  d'été 
et  des  six  mois  d'hiver  du  soleil.  Malheureusement  il  n'y  a  pas  là  de  spirale; 
ce  sont  six  divisions  bien  en  ligne  d'oite  et  probablement  un  ornement 
dont  le  noniI)re  est  arbitraire. 

^  S'il  n'y  a  que  douze  anneaux  à  celte  chaîne  ,  c'est  évidemment  que  le 
bras  cache  les  aufres;  car,  s'il  y  a  quelque  chose  d'évident,  c'est  que  ces 
anueiiux  doivent  joindre  ceux  que  nous  voyons  à  la  naissance  du  bras, 
snr  Vépaùle.  Comment,  d'ailleurs,  ne  pas  reconnaître  que  ce  n'est  là 
que  la  moitié  du  collier?  Presque  toutes  les  figures  de  Palenque  ])orlent 
de  CCS  colliers.  Vouloir  trouver  dans  le  nombre  12  ,  qui  se  trouve  là  par 
hasard  une  preuve  qu'il  s'agit  des  12  mois  de  l'année,  c'est  une  de  ces 
absurdités  qui  ne  sont   pardonnables  qu'aux  savaus  symbolistes. 

5  Que  nos  lecteurs  lisent,  comparent  avec  le  dessin  ,  qui  est  très- 
exact,  et  qu'ils  comprennent  s'ils  peuvent. 

4  Dans  le  dessin  donné  par  M.  Warden  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  Géographie,  le  coq  semble  en  clTet  tenir  une  demi  -  sphère 
que  le  docteur  a  pris  pour  une  calotte  ;  notre  dessin  est  exactement  con- 
forme à  celui  de  Dupaix.  M.  le  docteur  Gonstanci  j  a  assis  sa  preuve,  si  sin- 
gulière déjà ,  sur  une  erreur  du  dessin. 

*  Que  nos  lecteurs  Voient  le  dessin  et  jugent  du  mérite  de  la  preuve 
sur  laquelle  on  soutient  qu'il  s'agit  là  du  soleil  enfant. 
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nLe  coq  est  un  animal  matinal  :  dansTlndeil  était  àffectéau 
»  soleil,  de  même  que  le  paon,  et  dans  la  Grèce  il  était  consacré 
»  à  Esculape  ou  Sérapis. 

»La  naissance  du  soleil  désigne  'époque  de  l'année  à  partir 
nde  laquelle  les  jours  commencent  à  croître;  c'est  donc  le  sol- 

•  stice  d'hiver  qu'on  a  voulu  figurer  ici.  Ce  qui  appuie  notre 
«supposition,  c'est  que  la  branche  du  côté  de  la  femme  ou  celle 
»  du  midi  (en  prenant  la  croix  pour  l'orient)  a  moins  de  rayons 
I)  lumineux,  et  le  bras  de  la  croix  du  même  côté  est  également 
«plus  court  que  celui  de  droite,  qui  répondrait  au  nord,  lieu 
»du  solstice  d'été;  c'est  donc  la  naissance  du  soleil,  le  jour  du 
»  solstice  d'hiver  '. 

»  La  Croix,  soit  à  bras  égaux  ou  inégaux,  en  T  ou  en  X,  n'est 
»  autre  chose  que  la  roue  du  char  du  soleil  placé  au  centre  du 

•  zodiaque  indien,  le  TcliaJcra  (roue  enflammée  à  4  rayons)  d'fn- 
-ùdra,  de  ^gni ,  de  Garoudha  (  l'épervier-homme  ),  de  Krichna^ 

•  conservateur  et  sauveur  du  monde  '.  Chez  les  Brahmes  le  zo- 
»  diaque  est  nommé  rasilchakra,  ou  la  roue  des  signes,  et  cette  roue, 
«de  chaque  rayon  de  laquelle  sort  la  flamme  ,  est  l'image  du 
«monde,  cité  de  dieu  qui  est  la  vie,  et  qui  lui  imprime  un  mou- 
«vement  éternel.  hQTchakra  e%ï  la  roue  du  monde,  que  Roadra 
»  fait  mouvoir. 

D  Telles  sont  en  propres  termes  les  expressions  consacrées  dans 
»la  religion  symbolique  des  Hindous;  le  mot  rayon  de  roue  au- 
srait  dû  suffire  pour  avoir  fait  deviner  le  Vrai  sens  de  la  Croix 
«mystique,  au  sujet  de  laquelle  on  a  fait  tant  de  fausses  conjec- 
j)  turcs.  N'est-ii  pas  maintenant  clair,  d'après  ces  rapprochemens, 
»  que  le  signe  de  vie ,  de  salut,  de  la  vie  future  ,  de  la  vie  divine  ' 
»  ou  de  l'immortalité  de  l'âme  chez  les  Egyptiens,  n'est  autre  que 
»la  Croix  salutaire  du  soleil,  auteur  du  tems,  régénérateur  qui 
»  ne  meurt  que  pour  ressusciter  ?  ^  » 

"  Autre  raisonnement  fondé  sur  une  erreur  du  dessin  :  le  nombre  des 
rayons  est  égal  de  cliaque  côlé  ,  il  est  de  19;  les  deux  bras  de  la  croit 
sont  parfaitemenl  égaux.  C'est  sur  un  dessin  fautif  qu'est  établi  ee  sys- 
lème  d'une  érudition  si  profonde!! 

'  N'est  il  pas  clair  que  la  croix  à  bras  égaux  ou  inégaux  est  la  roue  du 
char  du  soleil ,  etc. 

^  Revue  trimesiriellc  ,  1898,  tom    11,  p.  5o2. 
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Voilà  pourtant  un  échantilîoa  ele  cetie  exégèse  exfra-ration- 
nelle  par  laquelle  l'Allemagne  prétend  nous  imposer  je  ne  sais 
quelle  religion  symbolique,  universelle,  PAN  mythologique, 
auquel  doivent  croire  toutes  les  intelligences;  voilà  cette  révéla- 
lion  scientifique  que  l'on  veut  opposer  à  nos  révélations  tradi- 
tionnelles. 

Car  il  faut  savoir  que  toutes  les  preuves  du  fameux  ouvra"-e 
de  Dupuis  ne  reposent  pas  sur  un  fondement  plus  solide.  Les 
faits  confondus  avec  les  symboles,  et  les  symboles  avec  les  faits, 
les  analogies  et  les  élymologies  pressurées  et  tirées  jusqu'à  l'ab- 
surde ;  voilà  ce  que  l'on  y  trouve  et  ce  que  l'on  vient  opposer 
au  récit  de  nos  livres  et  à  une  croyance  confirmée  par  le  témoi- 
gnage non  interrompu  et  non  infirmé  de  tout  le  genre  humain. 
Nous  simimes  bien  aise  d'avoir  saisi  cette  occasion  de  prouver 
combien  sont  vains  les  esprits  qui  s'élèvent  contre  Dieu ,  com- 
bien creuses  et  puériles  les  sciences  que  l'on  dirige  contre  nos 
croyances,  combien  infatuées  et  enflées  les  réfutations  que  l'on 
oppOHO  à  notre  Eglise  ;  mais  nous  reviendrons  sur  toutes  ces 
questions,  qui  commencent  à  se  répandre  dans  les  esprits,  et  à 
gagner  la  presse  française.  Les  Annales  sont  peut-être  le  seul 
journal  à  même  de  les  suivre  dans  toiis  leurs  détails  et  dans 
toutes  leurs  profondeurs.  Certes  nous  ne  prétendons  pas  tout 
expliquer  dans  les  mystères  et  les  symboles  antiques;  mais  nous 
saurons  au  moins  toujours  distinguer  ce  qui  est  prouvé  de  ce 
qui  est  probable,  et  ce  qui  est  seulement  probable  de  ce  qui 
est  faux;  et  quand  nous  serons  arrivés  au  terme  où  finissent 
toutes  les  preuves,  nous  n'aurons  aucune  peine  à  avouer  notre 
ignorance,  et  à  dire  :  nous  n'en  savons  pas  davantage. 

N«us  ajouterons  encore  quelques  mots  pour  terminer  ici  le 
5"  voyage  du  capitaine  Dupaix.  Ce  voyageur  parle  ensuite  de 
de  l'origine  des  peuples  mexicains.  Il  ne  répugne  pas  à  supposer 
que  ce  fut  une  émigration  sortie  de  l'orient,  et  en  particulier  de 
de  cette  grande  île  Atlantide  dont  il  est  parlé  dans  Platon,  quand 
il  dit  que  les  sages  ou  les  prêtres  de  Sais  en  Egypte  dirent  à  Se- 
lon que  dans  des  tems  antérieurs,  et  au-delà  des  colonnes  d'Her-  , 
cuie,  il  y  avait  une  île  plus  grande  que  la  Lybie,  ou  Afrique  "  ; 

'  Nous  citerons  prochainement  co  que  dit  Platon  de  cet  ancien  monde  , 
en  parlant  d'une  inscription  très  curieuse,  que  l'on  prétend  dater  encore 
du  lems  où  existait  le  monde  atlantique. 
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mais  tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  est  peu  concluant;  cette  ques- 
tion a  été  bien  mieux  traitée  par  M.  Warden,  dont  nous  ana- 
lyserons plus  tard  les  travaux. —  II  disserte  ensuite  sur  le  style  de 
ces  monumens,  qu'il  divise  en  mexicains ,  zapotéqucs  et  ceux  de 
Palenque,  et  qu'il  trouve  plus  ou  moins  semblables  à  ceux  de 
l'ancien  monde. 

Nous  bornons  ici  celte  première  série  d'articles  sur  les  mo- 
numens américains,  d'autant  plus  que  nous  avons  épuisé  les 
onze  livraisons  de  Cet  ouvrage  qui  ont  été  publiées.  Neuf  res- 
tent encore  à  paraître,  lesquelles  renfermeront  la  partie  cri- 
tique de  l'ouvrage  ;  nous  en  reparlerons. 

Nous  pouvons  conclure  en  attendant  que  c'est  maintenant 
un  fait  acquis  à  la  science,  que  l'Amérique  a  été  habitée  par  des 
peuples  civilisés,  et  que  cette  cioilisation  venait  de  C Asie. 

Nous  terminerons  en  faisant  observer  le  changement  qui 
s'est  opéré  dans  cette  partie  de  la  science  depuis  le  dernier  siè- 
cle. Alors  on  croyait  et  l'on  disait  que  ni  les  arts  ni  la  civilisa- 
tion n'avaient  jamais  pénétré  en  Amérique  ;  on  prenait  occasion 
de  l'état  des  Indiens  sauvages,  pour  soutenir  que  l'état  de  civi- 
lisation suppose  un  laps  de  tems  prodigieux-,  et  l'on  concluait 
contre  la  chronologie  de  la  Bible  et  contre  Tunité  de  la  race 
humaine  '. 

Aujourd'hui ,  celui  qui  prononcerait  de  semblables  paroles, 
serait  regardé  comme  un  | ignorant;  or  ceci  ne  s'est  pas  fait 
par  un  mobile  changement  des  esprits ,  mais  par  un  change- 
ment dans  la  science  et  dans  les  faits.  —  C'est  ce  qui  donne  de  la 
force  à  nos  espérances  chrétiennes. 

A.   BONNETTY  , 

De  la  Société  Asiatique  de  Paris. 

NOTE  DE  M.  DE  PARAVEY,  SUR  LE  TAU. 

{Voir  ci-dessus,  page  45o ,  note  3,) 
Ces  réQexions  de  M.  Bonnelty  sont  d'autant  plus  fondées  que  le  Tau  ou 
T  ctialdéen  se  faisait  autrefois -{-,  ou  en  forme  de  croix  Grecque ,  suivant 
S.  Jtrûme  ». 

•  Essai  sur  les  Mœurs  ,  lom.  i ,  [ulroduclion  ,  p.  i3,   iSaS. 

a  Voyez  notre  Essai  sur  l'origine  unique  el  hiéroglyphique  des  chiffres  cl  des 
leitresde  tous  tes  peuples;  Paris,  1S26,  pag.  102  et  suivantes,  et  N"  22,  pi.  vi, 
dernière  case  ,  celle  du  Tau  ,  au  bas  de  la  planche. 

Tome  XII.— N"  72.  i836.  3o 
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Quant  à  la  Croix,  signe  de  culte  et  d'adoration  ,  même  avant  le  supplice 
de  J.-C. ,  on  peut  ouvrir  le  Chou-hing  \,  et  l'on  verra  que  Hien-yuen  (  confon- 
du par  la  plupart  des  auteurs  avec  IIoang-ty,ou  le  Seigneur  roHge,  c'est-à-dire 
Adam),  VOULANT  HONORER  LE  ÏRÈS-HAUT ,  joignit  ensemble  deux 
morceaux  de  bois,  l'un  droit  et  l'autre  en  travers,  et  delà  eut  le  nom  flicn- 
yucn.  Car  IIic7i  est  le  nom  de  la  barre  de  bois  en  travers  ,  et  Yuen  celui  du 
bois  qui  était  placé  droit,  ou  dans  la  direction  du  nord  au  sud  ,  disent  les 
commentateurs. 

Le  Chan-hay-ling  cité  en  cet  endroit  parle  également  de  ce  mont  Hieri' 
yuen;  il  dit  que  ce  fut  là  que  Hoang-ty  se  retira  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
vents  et  des  pluies,  et  place  ce  mont  célèbre  au  bas  du  mont  Kouen-lun, 

Enfin  p.  cxxx  ,  Clwu-k'mg  ,  même  Discours  préliminaire  ,  où  se  trouve  plus 
spécialement  l'histoire  de  Hoang-ty  ou  A' Adam,  inventeur  de  tous  les  arts,  on 
dit  qu'il  naquit  sur  le  mont  ou  la  colline  Hicn-yucn,  colline  que  certains 
mettent  au  nord  de  Kong-sang ,  autre  pays  mythologique,  ou  antédiluvien. 

Si  l'on  rapproche  ces  traditions  primitives  de  celles  des  Arabes  qui  assu- 
rent >  que  Noé  sauva  avec  lui  le  crâne  vénéré  d'Adam  ,  et  l'enterra  après  Je 
Déluge  sur  le  mont  où  fut  ensuite  dressée  la  croix  ,  à  Jérusalem  ; 

Si  l'on  se  rappelle  que  Lo-py ,  auteur  du  Z.o«-ssc, ouvrage  chinois  assez  éten- 
du que  nous  possédons,  et  où  nous  avons  vérifié  les  passages  traduits  par  le 
p.  Prémare,  était  de  la  sprtp  Hps  Taosse,  c'est-à-dire  de  celle  fondée  par 
Lao-tsed,  auteur  du  Tao-te-hing,  livre  célèbre  où  est  mentionnée  la  Trinité 
chrétienne,  alors  comme  ces  Tao-sse  ne  sont  autres  que  les  Sabéens  de  ia 
CbaldéCj  et  comme  Lao-tseu  était  presque  contemporain  à'Ezcchiel,  et  a  pu 
le  connaître  en  Chaîdée,  on  s'expliquera  comment  ses  disciples  ont  pu  consa- 
crer la  Croix  au  Très-Haut,  et  comment,  tracée  sur  le  front ,  elle  marquait  ce 
culte  pur  des  élus,  et  pouvait  les  sauver. 

Chevalier  DE  Pabaveï. 

»  Edition  de  M.  de  Guignes ,  pag.  xciij ,  Discours  préliminaire  du  P.  Pré- 
mare, Histoire  des  tems  mythologiques ,  tirée  du  Lou-sse  de  Lo-py. 
»  Voir  tom.  i,  Hist,  univers,  des  Anglais. 
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A  NOS  ABONNÉS. 

De  quelques  nouveaux  suffrages  accordés  aux  Annales. 

Nous  croirions  fatiguer  la  patience  de  nos  abonnés  si  nous 
faisions  passer  sons  leurs  yeux  tous  !es  témoignages  d'approba- 
tion et  d'encouragement  que  nous  avons  reçus  durant  le  cours 
de  ce  semestre.  Il  nous  faudrait  ciîer  plusieurs  articles  des  jour- 
naux de  Paris  et  de  province,  et  surlout  un  grand  nombre  de 
lettres  tant  de  la  France  que  de  l'Efranger,  lesqne!Ie;-i  toutes 
nous  exhortent  à  continuer  notre  ituvre,  et  à  la  mainteitir  dans 
la  ligne  de  modération,  de  franchise  et  d'utilité  pratique  plus 
que  théorique,  qui  a  fait  de  noire  journal  une  publication  qui 
a  attiré  les  sympathies  de  tous  ceux  qui  ont  pu  l'étudier  avec 
quelque  attention.  Nous  le  répétons,  nous  ne  publierons  aucune 
de  ces  lettres  ,  mais  nous  avons  dû  en  faire  mention,  pour  faire 
connaître  à  ceux  qui  nous  les  ont  adressées ,  combien  el!cs  nous 
sont  chères,  combien  leur  contenu  nous  a  donné  de  force  et  de 
joie,  et  comment  nous  les  conservons  précieusement,  pour  les 
lire  dans  les  momens  de  peine  et  de  découragement. 

Cependant,  parmi  les  personnes  qui  nous  ont  parlé  des  Ari- 
nales ,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  sages  et  utiles 
conseils  et  les  précieux  encouragemens  que  nous  a  donnés  Mgr. 
Tévêque  du  Mans  pendant  son  dernier  voyage  à  Paris.  Nous  le 
disons  pour  la  récompense  et  la  consolation  des  collaborateurs 
qui  habitent  en  province,  et  des  personnes  qui  s'occupent  de 
faire  connaître  le  journal,  Sa  Grandeur  a  bien  voulu  nous  don- 
ner l'assurance  qu'elle  ne  connaissait  pas  de  recueil  plus  utile 
à  Pavancement  des  études,  et  plus  approprié  au  besoin  des  es- 
prits. Ce  suffrage  nous  est  d'aulant  plus  précieux  que  3Igr.  l'é- 
vêque  du  Mans  met  toute  su  soliicilude  pastorale  à  faire  relleu- 
rir  les  études  et  les  scieiues  dans  son  diocèse,  comme  nous 
espérons  le  prouver  plus  au  long  dans  une  notice  sur  les  cours 
qu'il  a  établis  dans  son  séminaire.  Aussi  voit-il  ses  soins  cou- 
ronnés de  succès  ;  et  ce  n'est  pas  sans  orgueil  pour  nous  que 
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nous  apprenons  que  ses  ouvrages  de  ihéologie  sont  adoptés, 
non-seulement  dans  plusieurs  séminaires  de  France,  mais  en- 
core dans  ceux  de  l'Amérique,  parmi  ces  dignes  prêtres  qui 
s'occupent  avec  tant  de  courage  à  soutenir  par  la  science  les 
conquêtes  qu'ils  ont  faites  par  leurs  travaux. 

Nous  ne  citons  que  ce  nom;  mais  nous  pouvons  assurer  que 
plusieurs  autres  de  nos  premiers  pasteurs  accordent  une  pro- 
tection toute  spéciale  à  nos  travaux,  et  en  favorisent  la  propa- 
gation. Nous  pouvons  ajouter,  en  particulier,  que  Mgr.  l'arche- 
vêque de  Paris,  au  milieu  de  toutes  ses  sollicitudes  pastorales, 
a  bien  voulu  écouter  avec  un  intérêt  tout  bienveillant  le  compte 
que  deux  personnes  d'un  haut  mérite  ,  et  que  nous  voudrions 
pouvoir  nommer  ici ,  lui  ont  rendu  de  nos  travaux  et  de  notre 
persévérance  à  les  continuer. 

Or,  ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  les  ^nnates  ont 
pris  cette  consistance  :  les  suffrages  ne  leur  manquent  pas  à 
l'étranger.  Nous  avons  déjà  dit,  dans  notre  précédent  Numéro, 
qu'un  journal  que  publient  à  Piome  même  les  plus  savans  pro- 
fesseurs, a  rendu  témoignage  à  l'esprit  qui  nous  anime,  en 
nous  empruntant  tm  long  article.  Nous  avons  dit  aussi  que 
depuis  plusieurs  années  nous  comptions  Son  Èm.  le  cardinal 
archevêque  de  Bologne,  Mgr.  Oppizoni,  parmi  nos  abonnés. 
Nous  ajouterons  à  ces  noms  celui  de  Mgr.  l'archevêque  de  Spo- 
lète,  et  celui  du  général  des  Mineuis  conventuels,  le  R.  Père 
Barbetti,  qui  l'un  et  l'autre  ont  voulu  posséder  la  collection 
complète  du  journal;  et  enfin  nous  dirons  que  nous  comptons 
tout  nouvellement  parmi  nos  abonnés  Mgr.  l'archevêque  de 
Smyrne  en  Asie-Minevire  ,  au  zèle  duquel  cette  antique  église  , 
fondée  par  S.  Paul,  va  devoir  de  se  relever  de  l'état  de  ruine 
où  elle  gémit.  En  remerciant  ce  dernier  de  tout  ce  qu'il  a  dit  en 
faveur  des  annales,  nous  le  supplions  ici  de  vouloir  bien  nous 
transmettre  quelques  détails  sur  son  église  et  sur  les  réformes 
qu'il  y  a  introduites.  Une  quasi-promesse  en  a  été  faite  à  deux 
officiers  de  la  marine  française,  qui  ont  porté  en  ce  pays  la 
connaissance  de  notre  journal. 

Nous  espérons  que  ces  détails,  quoique  un  peu  spéciaux  et 
particuliers  à  nous-même ,  seront  lus  avec  quelque  intérêt  par 
nos  abonnés.  Nous  finirons  en  ajoutant  qu'il  pourrait  bien  se 
faire  que  dans  le  prochain  compte-rendu  nous  eussions  à  nous 
honorer  d'un  suffrage  plus  élevé  et  plus  auguste  encore  que 
tous  ceux  que  nous  avons  mentionnés. 

Quant  aux  encouragemens  qui  nous  ont  été  donnés  par 
les  savans  laïques,  soit  français  soit  étrangers,  nous  serons 
plus  réservés  à  les  citer.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  plu- 
sieurs de  nos  articles,  ceu.x  de  M.  de  Paravey,  entre  autres, 
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sont  adressés  à  tout  ce  que  l'Europe  compte  de  personnages 
érudits  et  de  sociétés  savantes,  et  même  à  un  grand  nombre 
de  princes  et  d'hommes  illustres.  Ces  articles,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  donnent  aux  Annales  un  rang  très-  honorable 
parmi  les  publications  scientifiques,  et  font  prendre  à  la  science 
chrétienne  une  place  distinguée.  M.  le  chevalier  de  Paraveyest 
la  seule  personne  qui  fut  capable  de  les  faire,  et  il  a  le  mérite 
de  rapprocher  de  la  Bible  une  science  que  l'incrédulité  s'était 
plu  à  en  séparer.  Aussi  nous  pouvons  assurer  que  les  nombreu- 
ses lettres  qu'il  reçoit  prouvent  toutes  l'estime  profonde  que 
l'on  a  pour  ses  travaux  à  l'étranger  ;  car ,  nous  le  disons  avec 
peine,  en  France,  il  y  a  je  ne  sais  quelle  légèreté,  je  pourrais 
dire  quelle  vanité,  qui  fait  que  certaines  personnes  ne  se  don- 
nent pas  même  la  peine  d'étudier  les  questions  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  curieuses.  Heureusement  que  ces  hommes  de- 
viennent tous  les  jours  plus  rares,  poussés  qu'ils  sont  par  une 
génération  plus  sérieuse ,  et  aussi  plus  mâle  et  plus  solide.  Novis 
citerons  cependant  en  faveur  de  cet  honorable  collaborateur , 
le  suffrage  que  lui  a  rendu  publiquement  M.  Aimé  Martin  dans 
le  Journal  des  Débats  ^  suffrage  que  nous  reproduirons  dans  un 
de  nos  prochains  Numéros;  et  surtout  une  lettre  remplie  de 
bienveillance  et  d'encouragement,  que  lui  a  fait  adresser  Sa 
Sainteté  Grégoire  XVI,  en  réponse  à  l'hommage  que  M.  de 
Paravey  lui  avait  fait  de  l'opuscule  sur  Y  Origine  des  Muyscas , 
inséré  dans  nos  Annales  '.  Certes,  c'est  là  un  suffrage  qui  peut 
le  dédommager  de  bien  des  oublis  et  de  bien  des  injustices. 

Réponse  à  quelques  demandes. — Position  des  Annales  dans  la  presse 
religieuse. 

Un  de  nos  abonnés  nous  a  demandé  pourquoi  nous  n'avions 
pas  continué  la  Revue  des  journaux  que  nous  avions  commencée 
dans  le  tome  ix,  et  que  nous  avons  interrompue  depuis  quel- 
que tems.  Nous  répondrons  avec  d'autant  plus  d'empressement 
à  cette  demande  qu'elle  nous  fournira  l'occasion  de  constater 
la  place  qui  nous  semble  convenir  aux  Annales  dans  la  presse 
chrétienne.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ce  n'est  pas  la 
difficulté  de  cette  Bévue  qui  nous  a  empêché  de  la  continuer  ; 
on  sent  assez  qu'il  est  facile  et  très-facile  de  remplir  quinze  à 
vingt  pages  d'un  journal  avec  des  citations  copiées  mot  à  mot 
dans  plusieurs  autres  recueils  :  c'est  ce  que  nous  appelons  de 
la  rédaction  facile;  mais  ce  n'est  pas  ce  que  les  Annales  ont 
coutume  de  faire;  aussi  avons-nous  eu  d'autres  raisons,  que 
''  noua  allons  exposer  au  jugement  de  nos  lecteurs. 

'  N"  56,  tome  x,  p.  8i. 
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*  Nous  avons  cessé  de  ciler  les  travaux  des  autres  journaux 
religieux  parce  qu'il  nous  a  semblé  qu'aucun  ne  traitait  la  par- 
tie qui  fait  le  fond  et  comme  l'âme  des  Jnnates.  Il  y  a  sans 
doute  d'excellens  articles  dans  ï Ami  de  la  Religion  ,  V Univers 
religieux ,  La  Dominicale  ^  VUnioersilé  catholique  ;  s'il  ne  s'agissait 
que  de  donner  des  extraits  bous  et  utiles,  nous  n'aurions  eu 
que  l'embarras  du  choix  pour  remplir  nos  colonnes;  mais  il 
nous  a  semblé  qu'aucun  de  ces  articles  ne  remplit  la  spécialité 
qu'ont  choisie  les  Annales. 

Ainsi  V Ami  de  la  Religion  et  VUnivers  religieux  tiennent  au 
courant  des  nouvelles  religieuses  et  politiques,  et  servent  de 
guide  fidèle  pour  le  jugement  à  porter  sur  la  plupart  des  ou- 
vrages qui  paraissent.  La  Dominicale  défendait  avec  avantage  la 
caucc  chrétienne  dans  ses  rapports  avec  la  politique,  avant  les 
lois  de  septembre,  et  a  toujours  fait  i^ur  les  différentes  sciences 
sociales  et  sur  la  littérature  des  articles  qui  ont  servi  la  cause 
de  l'Eglise.  Maintenant  ce  journal  vient  de  prendre  une  nouvelle 
forme,  en  se  consacrant,  sous  le  nom  de  Revue  du  19'  siècle^  à 
la  politique  et  à  la  littérature.  M.  Ange  de  St.-Pricst  en  quitte 
la  direction,  laqurlle  pas>;e  à  M.  Granier  de  Cassagnac  y  qui  était 
déjà  le  principal  rédacteur  de  La  Dominicale;  il  aura  pour  col- 
laborateurs MM.  Laurenlie,  de  Coiirchamp,  Jules  Janin^  Artaud, 
Alphonse  Royer,  Louis  de  Maynard,  Jules  de  St.- Félix,  dont  nous 
citons  les  noms  parce  qu'ils  étaient  déjà  les  collaborateurs  de 
La  Dominicale,  qui  n'avait  jamais  publié  le  nom  de  ses  ré- 
dacteurs, et  parce  que  nous  sommes  bien  aise  d'apprendre  que 
pliisieurs  de  ces  avilcurs  oui  pour  le  Christianisme  des  idées 
aussi  avancées  que  celles  que  professait  ce  journal.  Nous  es- 
pérons que  la  mémo  pensée  qui  présidait  à  la  rédaction  de  La 
Dominicale  présidera  encore  à  la  Revue  du  19*  siècle;  c'est  au 
reste  ce  qu'il  faut  augurer  du  Prospectas,  ou  de  l'article  dans 
lequel  est  annoncée  celte  transformation.  Nous  approuvons 
cette  profession  de  foi,  tout  en  nous  permettant  de  relever  une 
inexactitude ,  celle  d'avoir  dit  que  La  Dominicale  a  été  le  premier 
journal  qui  se  soit  occupé  de  l'union  de  la  science  avec  la  Religion, 
du  siècle  avec  l'Eglise.  La  Dominicale  n'a  été  créée  qu'en  no- 
vembre i855,etles  .4'7i?ia/e5  existent  depuis  i83o. 

V Université  Catholique  a  eu  le  succès  que  le  grand  nom  et 
le  mérite  de  ses  rédacteurs  lui  faisaient  augurer  d'avance. 
Nous  avons  suivi  avec  attention  ses  travaux;  nous  reconnais- 
sons l'influence  qu'elle  est  appelée  à  exercer  sur  l'esprit  de  ses 
lecteurs  ,  et  la  croyons  bien  propre  à  relever  de  nombreuses 
erreurs  et  à  redresser  bien  des  idées. 

Et  cependant ,  quelle  que  soit  la  grandeur  du  cadre  que  tous 
ces  différens  journaux  ont  embrassé,  nous  croyons  que  place  et 
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et  grande  place  reste  encore  pour  les  annales.  A  nos  frères 
nous  laisserons  la  politique  ,  la  polémique  du  jour,  une  partie 
delà  liitérature,  les  grandes  théories,  le  soin  de  systématiser 
le  résultat  des  découvertes,  la  tâche  de  présenter  l'ensemble 
de  la  didascalie  cîirétienne ,  la  partie  métaphysique  de  la 
science  pcifectionnée.  Pour  nous,  nous  nous  bornerons  à  re- 
chercher les  points  les  pîus  contestés  ou  les  plus  obscurs  de  la 
croyance  chrétien:)c,  et  nous  tâcherons,  grâce  à  notre  cadre, 
qui  ne  nous  astreint  à  aucune  régularité,  d'y  jeter  quelques 
lumières,  ou  d'y  relever  quelques  erreurs.  Toujours  nous  enre- 
gistrerons les  faits,  nous  constaterons  les  traditions,  et  nous 
ferons  connaître  les  monumens,  que  nous  accompagnerons  de 
notes  et  d'éclairci  scmeus  qui  en  prouveront  et  en  régleront  les 
rapports  avec  nos  livres.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  précédem- 
ment dans  nos  articles  sur  le  Ta-tsin  ,  sur  la  croîs  de  Si-gan-fou 
et  celîe  de  Palenquc.  Ce  sont  ces  articles  qui ,  nous  le  croyons, 
constituent  la  pensée,  l'utilité  principale  des  Annales^  et  qui 
aussi  en  ont  fait  un  recueil  à  part,  et  qui  prend  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  place  dans  les  bibliothèques. 

On  voit  que  dans  tout  ce  que  nous  disons  ici,  nous  faisons 
abstraction  complète  du  talent  avec  lequel  sont  traitées  les  diffé- 
renles  questions.  vSur  ce  point,  nous  avouerons  avec  sincérité 
que  les  /4ni\ales  laissent  souvent  à  désirer. 

Nous  l'avons  dit,  dès  le  commencement,  la  place  que  nous 
remplissons,  nous  l'avons  trouvée  inoccupée,  nous  la  tiendrons 
tant  que  des  mains  plus  habiles  ne  se  présenteront  pas  pour  la 
remplir,  c'est  à-dire,  tant  que  nous  serons  soutenus  par  les 
personnes  honorables  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  encouragé  nos 
travaux,  et  appuyé  de  leurs  suffrages  notre  publication.  Nous 
quitterons  sans  peine  notre  pljce  le  jour  où  ces  soutiens  nous 
abandonneront.  Mais,  en  attendant,  s'il  faut  nous  fier  à  toute 
notre  correspondance  et  à  l'augmentation  des  abonnés,  que  l'on 
peut  voir  dans  le  tableau  que  nous  donnons  ici,  nous  espérons 
pouvoir  fournir  encore  une  carrière  assez  longue;  car,  malgré 
le  petit  nombre  de  nos  abonnés,  malgré  les  grandes  dépenses 
que  nous  occasionnent  les  caractères  étrangers  que  seuls  nous 
faisons  entrer  dans  notre  journal,  nous  disons  à  tous  que  ces 
secours  nous  suffisent  pour  assurer  l'existence  des  Annales.  Les 
nouvelles  ressources  qui  nous  arriveraient,  seraient  consacrées 
aux  améliorations,  dont  nous  donnons  un  idée  sommaire  dans 
les  paragraphes  suivans.  Voici  maintenant  la  liste  véridique  de 
nos  abonnés,  que  l'on  trouvera  augmentée  de  28  sur  celle  de 
l'année  dernière,  qui  n'était  que  de  6o5. 
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ABONNÉS  DES  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE. 
AU  3o  JUIN  i836. 
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Eeport. 
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Ain. 
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Illeel.Villaiue. 
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Rbiu(U..). 
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Aisne. 
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Indre. 

0 

Bbône. 
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Allier. 
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lodre-el-Loire. 
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Saône  (H.-). 
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Alpes  (B.). 

SI 

Isère. 
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Saône-et-Loire. 

JO 

Alpes  (H.). 
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Seine. 
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7 
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3 
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11 
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5 
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5 
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17 

Lot. 

3 
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5 

Calvados. 

Lot-el  Garonne. 

1 

Tarn-elGaronne. 

3 

Canlal. 

3 

Lozère. 

0 

Var. 

15 

Charente. 

1 

Maine-et-Loire. 

5 

Vauclnse. 

3 

Charente-Inférieure. 

3 

Manche. 

i 

Vendée. 

4 

Cher. 

a 

Marne. 

6 

Vienne. 

10 

Corrèic. 

2 

Marne  (IL-) 

3 

Vienne  (H.-). 

7 

Corse. 

3 

Mavoniie. 

14 

Vosges. 

1 

Côte-d'Or. 

5 

Meurtbe. 

25 

Yonne. 

1 

Côiesdu-Nord. 

5 

Meuse. 

5 

Angleterre. 

% 

Creuse. 

2 

Morbihan. 

8 

Antricbe. 

5 

Dordogne, 

2 

Moselle. 

6 

Belgique. 

9 

Doubs. 

.) 

Niètre. 

2 

Elats-de-l'Eglisc. 

7 

Drôme. 

c 

Nord. 

l5 

Prusse. 

3 

Eure. 

10 

Oise. 

5 

Russie. 

a 

Eure-et-Loir. 

2 

Orne. 

o 

Savoie. 

8 

Finistère. 

o 

Pas-de  Calais. 

S 

Suisse. 

8 

Gard. 

8 

Puy-de-Dôme. 

6 

Asie-Mineure. 

1 

Garonne  {  H.-). 

10 

Pyrénées  (B.-) 

3 

Canada. 

4 

Gers. 

9 

Pyrénées  (H.-) 

1 

Cajenne. 

1 

Gironde. 

6 

Pvréuées-Orientales. 

1 

Etals-Unis. 

2 

Hérault. 

32 

niiin  (B.-) 

5 

Chine. 

Total  gênerai. 

2 

Total. 

...,C 

Total. 

iùb 

631 

Table  générale  des  lion/e  volumes. — Diminulion  de  prix  de  la  collection. 
— Amélioralion  malérielle  des  annales. 

Comme  nous  l'avons  annoncé  dans  le  Compte-rendu  du  der- 
nier volume ,  nous  nous  sommes  occupé  d'une  Table  générale 
des  matières  contenues  dans  les  douze  volumes  qui  ont  paru.  Cette 
Table,  à  laquelle  on  a  travaillé  tout  l'Iiiver,  est  presque  achevée 
en  ce  moment  ;  nous  la  devons  au  zèle  assidu  et  intelligent  de 
M.GucnebauIt,  dont  on  a  lu  divers  articles  sur  le  Liher  pontifical is 
et  snr  l'influence  des  papes  dans  les  beaux-arts.  Cette  Table  des 
matières  conlienura  à  peu  près  80  pages,  c'est-à-dire  la  valeur 
d'un  Numéro,  en  petit  texte  et  à  deux  colonnes.  Nous  la  don- 
nerons à  tous  nos  abonnés  en  sus  des  Numéros  ordinaires,  voulant 
leur  témoigner  notre  reconnaissance  pour  la  constance  avec 
laquelle  ils  ont  suivi  nos  travaux,  et  soutenu  notre  courage  dans 
une  carrière  assez  pénible,  assez  difficile,  et  qui  a  demandé 
quelque  peu  de  dévouement  et  d'amour  pour  l'Eglise,  autant 
dans  les  lecteurs  que  dans  les  rédacteurs.  Bien  plus,  comme  cette 
Table  n'est  faite  que  pour  les  abonnés,  nous  avertissons  ipi'il 
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n'en  sera  pas  vendu  di  exemplaire  séparé,  à  quelque  prix  que  ce  soit. 
Elle  fera  suite  pour  la  pagination  au  volume  actuel,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  n'oflVe  que  la  Table  des  articles,  qui  doit  être 
placée  au  commencement  du  volume;  une  Table  particulière 
des  matières  aurait  formé  un  double  emploi. 

Cette  Table  des  matières  était  indispensable  pour  un  recueil 
comme  les  Annales,  qui  renferme  des  documens  si  nombreux, 
épars  dans  les  différens  volumes,  et  souvent  dans  les  différens 
articles.  Au  moyen  de  cette  Table,  on  pourra  connaître  facile- 
ment ce  qui  aura  été  écrit  sur  toutes  les  matières,  et  ce  que 
chaque  auteur  contient  de  plus  intéressant,  de  manière  qu'en 
se  souvenant  d'un  nom  ou  d'une  question,  on, trouvera  de  suite 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  nom  et  cette  question. 

Ainsi,  par  le  moyen  de  cette  Table,  les  Annales  réuniront  à 
la  variété,  qui  constitue  l'avantage  de  ne  pas  lire  une  série  d'ar- 
ticles se  suivant  méthodiquement  l'un  l'autre,  l'avantage  aussi 
précieux  de  former  cependant  un  corps  complet,  ou  des  traités 
entiers  et  suivis  sur  toutes  les  questions  les  plus  importantes, 
et  c'est  ainsi  qu'elles  joindront  à  leur  caractère  de  variété  !ous 
les  avantages  de  l'unité  et  de  l'ensemble.  —  iNous  espérons  que 
celte  Table  sera  prête  pour  la  fin  du  mois  d'août. 

Or  ce  don  d'un  Numéro  tout  entier  n'est  pas  le  seul  sacrifice 
que  nous  faisons  en  ce  moment  à  noire  désir  de  voir  propager 
nos  doctrines  :  nous  prévenons  qu'à  dater  de  ce  jour,  laCoUeclion 
complète  Aes  Annales,  composée  de  xii  volumes,  ne  coûtera  que 
72  fr. ,  c'est-à-dire  6  fr.  le  volume  ;  mais  cette  faveur  est  seule- 
ment povir  nos  abonnés  toute  personne  qui  ne  sera  pas  abonnée 
paiera  120  fr.,  prix  ordinaire  de  la  collection. 

Nous  avons  encore  à  ajouter  que  le  prochain  Numéro  sera 
imprimé  en  caractères  neufs ,  et  fondus  tout  exprès  pour  les 
annales,  en  sorte  que  notre  recueil  pourra  lutter  en  exécution 
avec  tous  les  autres  recueils  scientifiques  ou  littéraires. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ce  n'est  pas  une  nou- 
velle série  que  nous  commencerons,  après  cette  Table  générale 
des  matières  ;  le  Numéro  prochain  portera  le  litre  de  73"  et 
de  tome  xni ,  et  rien  ne  sera  changé  ni  au  format  ni  à  la  di- 
rection. 

Des  futurs  travaux  des  Annales. 

En  parlant  des  travaux  que  les  annales  doivent  publier  dans 
leurs  prochaines  livraisons,  nous  avons  devant  les  yeux  quelques 
articles  annoncés,  mais  qui  n'ont  pas  encore  paru  :  il  ne  fau- 
drait pas  croire  qu'ils  fussent  oubliés,  ou  qu'ils  eussent  été  pro- 
mis à  la  légère  ;  non ,  mais  plusieurs  exigent  des  recherches  qui 
souvent  ne  sont  pas  terminées  en  six  mois;  surtout  quelques 
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absences  et  quelques  maladies  en  ont  aussi  arrêlé  plusieurs  ; 
mais  que  nos  abonnés  soient  certains  qu'ils  paraîtront  tous  pro- 
chainement. 

Riaintenant  le  travail  principal  que  nous  avons  à  annoncer, 
c'est  une  sorte  à' histoire  des  principaux  aiptia'  ets^  histoire  compo- 
séede  telle  manière  qu'elle  montrera,  autant  que  cela  sera  possi- 
ble,comment  les  alphabets  viennent  les  uns  des  autres,  ou  qui  au 
moins  les  mettra  en  parallèle  ,  et  permettra  d'en  faire  la  com- 
paraison. A  cet  article  sera  jointe  une  planche  très-curieuse 
que  nous  faisons  graver  en  ce  moment,  et  qui  expliquera  à  nos 
lecteurs  ce  que  peu  de  personnes  connaissent  bien ,  nous  vou- 
lons dire  la  raison  pour  laquelle  plusieurs  alphabets  s'écrivent 
de  droite  à  gauche,  tandis  que  les  autres  sont  écrits  de  gauche  à 
droite.  Cette  planche,  qui  sera  très-large,  offrira  d'abord  Talpha- 
bet  adamlgue,  ou  hébreu  primitif,  puis  de  là  ,  à  droite  et  à 
gauche  ,  on  verra  comment  les  ditféiens  alphabets  en  sont 
sortis,  et  se  sont  peu  à  peu  modifiés  en  s'éloignant  graduelle- 
ment de  leur  premier  type ,  avec  lequel  pourtant  ils  ont  conser- 
vé des  ressemblances  qu'il  est  impossible  de  méconnaître.  Nous 
espérons  que  ces  articles  et  ces  planches  donneront  une  idée 
claire  et  nette  de  la  grande  question  de  l'orit^inc  et  de  la  paren- 
té des  langues,  question  si  essentielle  et  si  pérempîoire,  qui 
prouve  l'unité  de  la  race  humaine,  et  qui  donne  une  si  grande 
autorité  à  nos  livres, en  constituant  l'écriture  hébraïque  comme 
le  type  de  la  plupart  des  autres. 

En  archéologie,  nous  publierons  aussi  un  curieux  monument 
que  l'on  croit  èlre  un  reste  de  la  civilisation  atlantique',  nous  l'ac- 
compagnerons de  l'inscription  qui  prouve  qu'il  a  été  visité  par 
le  consul  Tilus  Sempronius,  218  ans  avant  J.-C. ,  et  nous  ana- 
lyserons en  même  tems  toutes  les  discussions  soutenues  sur 
l'authenticité  de  ce  monument  par  M.  le  marquis  de  Fortia, 
qui  le  possède  dans  son  riche  cabinet. 

Nous  aurons  à  nous  occuper  encore,  et  avec  un  soin  tout 
spécial,  des  dernières  publications  qui  viennent  de  paraître,  et 
qui,  soit  par  les  matières  qu'elles  traitent,  soit  par  le  nom  et 
la  position  de  leurs  auteurs,  méritent  toute  l'attention  des  Ca- 
tholiques. Nous  voulons  parler  du  fameux  ouvrage  d'Abeilard  , 
Oui  et  Non  (Sic  et  Non),  que  M.  Cousin  vient  d'éditer.  Dans 
une  préface  assez  étendue,  le  célèbre  professeur  passe  en  revue 
toutes  les  questions  théologiques  qui  s'agitaient  à  cette  époque; 
et  malgré  le  ton  grave  et  les  égards  marqués  avec  lesquels  il 
traite  cette  question  ,  nous  pouvons  dire  que  plusieurs  fois  nous 
aurons  à  le  contredire.  Nous  n'avons  fait  qu'entrevoir  son  ou- 
vrage, et  déjà  nous  avons  remarqué  plus  d'une  fois  le  philosophe 
éclectique  sous  la  parole  du  conseiller  de  l'université,  dési- 
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rant  donner  une  impulsion  chrétienne  el  même  catholique  aux 
esprits  indisciplinés  de  notre  siècle. 

Nous  ferons  la  même  remarque  sur  l'ouvrage  que  publie 
M.  Matter,  sous  le  litre  de  Histoire  des  doctrines  morales  et  po- 
Uliqu.es  des  trois  derniers  siècles-  Le  docte  inspecteur  des  études, 
zélé  chrétien,  nous  le  croyons,  nous  semble  beaucoup  trop 
donner  à  la  philosophie  et  au  Protestantisme,  en  faisant  l'Iiis- 
toire  des  disputes  du  16''  siècle.  Nous  nous  chargeons  en  par- 
ticulier de  disciiler  avec  lui  la  fameuse  question  sovilevée  par 
Pomponace,  celle  de  savoir  si  les  preuves  nalai elles  tirées  d' Aris- 
tote  sont  suffisantes  pour  prouver  l' immortalité  de  Carne  ^  en  faisant 
abstraction  de  toute  révélation  divine^  et  nous  tirerons  avec  les 
docteurs  catholiques  de  l'époque  des  conclusions  toutes  diffé- 
rentes de  celles  qu'il  nous  offre. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  recherches  soient  inutiles  ; 
au  contraire,  ce  sont  des  questions  à  l'ordre  du  jour  dans  nos 
écoles  normales  ;  toutes  les  thèses  pour  la  licence  et  pour  le 
doctoral  de  nos  jeunes  savans  roulent  svir  ces  questions.  Il  est 
donc  important  de  les  suivre  pas  à  pas,  et  de  protester  contre 
certaines  conclusions  qui  pourraient  être  dangereuses  pour  nos 
croyances. 

Le  prochain  N"  contiendra  une  Notice  fort  curieuse  sur  Vin- 
troduction  du  Christianisme  en  Arménie.  Cette  notice,  que  nous 
devons  à  noire  savant  ami  M.  Eugène  Bore,  est  tout-à-fait 
neuve,  et  remplira  une  lacune  de  l'histoire  de  l'Eglise  en  orient; 
elle  forme  Ylnlroduciionà^unG  Vie  de  S.  Grégoire  l' illuminateur, 
qu'il  se  propose  de  publier  prochainement,  grand  homme,  qui 
porla  le  Christianisme  et  la  civilisation  en  Arménie,  et  que  Fleu- 
ry  n'a  nommé  qu'une  fois  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  et 
encore  en  le  confondant  avec  un  de  ses  successeurs.  Ce  travail 
a  été  composé  sur  des  manuscrits  et  autres  ouvrages  arméniens 
que  M  Bore  a  consultés  au  célèbre  couvent  des  Méchitaristes  de 
Venise,  tels  que  Agathange,  Zenob ,  Lazare  de  Parbe,  Moyse  de 
Cliorène ,  le  P.  TcUamtcham,  etc.,  et  répandra  un  jour  nouveau 
sur  l'établissement  du  Christianisme  dans  cette  partie  du  monde. 

Nous  avons  déjà  annoncé  plusieurs  articles  du  même  auteur 
sur  le  Sophisme  de  la  Perse  et  sur  le  Wahabisme  de  l'Arabie. 

Outre  la  continuation  des  articles  sur  les  traditions  chinoises, 
M-  Th.  Foisset  nous  promet  d'examiner  r//ts^oir6  d'Angleterre  de 
M.  Thierry,  où  plus  d'une  fois,  à  travers  les  profondes  recher- 
ches de  l'historien ,  on  a  à  regretter  des  préventions  peu  favo- 
rables au  Christianisme. 

On  le  voit,  ce  ne  sont  pas  là  des  travaux  faciles,  et  qui  se  fas- 
sent en  peu  de  jours  ;  ce  ne  sont  pas  même  des  lectures  amu- 
santes, nous  ne  le  dissimulons  pas,  au  contraire,  nous  le  crions 
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bien  haut  ;  mais  c'est  que  nous  savons  à  qui  nous  nous  adres- 
sons ;  nous  savons  que  les  Annales  ont  pouî  lecteurs  des  esprits 
d'élite ,  qui  savent  rechercher  l'utilité  à  travers  les  épines  du  tra- 
vail, et  pour  lesquels  le  beau  n'est  jamais  que  ce  qui  est  joint  au 
bon  ,  ce  qui  renierme  le  vrai,  ce  qui  peut  donner  les  jouissances 
du  divin.  Oh!  à  ces  esprits  d'élite,  ne  parlez  pas  de  difficultés; 
ils  sauront  pour  les  surmonter  passer  de  longs  jours  d'attente  et 
de  peine,  suivis  encore  de  longues  nuits.  Et  lorsque  leur  âme, 
dominant  ainsi  toute  la  vie,  vient  enfin  à  arracher  du  milieu 
des  obscurités  du  doute  une  de  ces  essences  du  vrai,  que  nous 
appellerions  volontiers  une  Chrétienne ,  alors  elle  ressent  je  ne 
sais  quelle  participation  de  cette  joie  calme  que  nous  renon- 
çons à  exprimer,  parce  qu'elle  ne  peut  être  comprise,  que  de 
ceux  qui  l'ont  sentie. 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  nous  nous  servons  ici 
d'un  langage  mystique,  peu  admissible  dans  un  recueil  qui  s'a- 
dresse à  des  esprits  positifs  et  sévères  ;  au  contraire,  nous  avouons 
que  nous  parlons  ainsi  précisément,  parce  que  nous  connais- 
sons depuis  long-tems  ceux  à  qui  nous  nous  adressons, et  nous 
savons  qu'ils  nous  comprennent;  car  leur  âme  est  sœur  de 
notre  âme,  et  nos  paroles  ont  du  retentissement  jusque  dans 
les  plus  intimes  profondeurs  de  leur  être.  Oui,  nos  amis,  c'est 
sur  vous  que  nous  comptons  dans  nos  espérances  pour  un  meil- 
leur avenir.  Gardes  avancées  de  la  croyance  chrétienne,  vous 
êtes  destinés  par  la  sincérité  de  votre  parole  et  la  constance  de 
votre  foi ,  à  montrer  ce  que  sera  cette  génération  catholique 
qui  se  prépare.  Courage,  les  premiers  pas  sont  déjà  faits;  con- 
tinuez vos  efforts,...  et  que  Dieu  vous  couronne  de  vos  propres 
succès.... 

Le  Directeur  seul-propriétaire,  A.  BONNETTY, 
De  la  Société  Asiatique  de  Paris. 

N.  B.  La  longueur  de  ces  articles  nous  oblige  à  renvoyer  au  prochain 
N"  la  nécrologie  des  auteurs  morts  pendant  ce  semestre. 
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